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CLASSE  SECONDE. 


ORDRE  TROISIEME, 

SPASMES. 


Cet  ordre  de  maladies  est  caractérisé  par  des 
mouvemens  musculaires  irréguliers  ou  contre  na¬ 
ture. 


De  V Hystérie.  (Hysteria.  ) 


Cette  maladie  se  montre  sous  tant  de  formes 
différentes,  simule  tant  d’autres  affections,  et 
se  complique  d’un  si  grand  nombre  de'  symptô¬ 
mes,  qui  dénotent  un  trouble  considérable  dans 
les  fonctions  vitales,  qu’il  est  difficile  d’en  pré¬ 
senter  une  définition  exacte  et  précise  ;  et  ce  n’est 
qu’en  offrant  le  tableau  de  son  ensemble,  que 
nous  pouvons  parvenir  à  en  donner  une  juste 
idée. 


Etymologie,  ,  spasmus. 

**  Etymologie,  talipot ,  uterus. 
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2  NEVROSES, 

L’hystérie  est  une  maladie  qui  présente  des 
paroxysmes  ou  des  accès ,  lesquels  sont  quelque¬ 
fois  précédés  d’abattement,  d’anxiété,  de  l’écou¬ 
lement  des  larmes ,  de  gêne  dans  la  respiration  , 
de  douleur  d’estomac  et  de  palpitations  de  cœur  ; 
mais  il  arrive  plus  ordinairement  que  la  douleur 
se  fait  sentir  du  côté  gauche^  vers  la  courbure 
du  colon  ;  en  même  temps  ,  un  sentiment  de  dis¬ 
tension  part  du  même  point  pour  remonter  à 
l’estomac,  d’où  il  passe  dans  la  gorge  ;  là,  une 
sensation  semblable  à  celle  que  produirait  la  pré¬ 
sence  d’une  boule,  se  manifeste ,  et  c’est  ce  symp¬ 
tôme  que  les  auteurs  ont  désigné  sous  le  nom  de 
globe  hf  s  téri(jue .  La  malade  paraît  alors  menacée 
de  suffocation ,  elle  se  trouve  mal ,  et  est  prise 
de  stupeur  et  d’insensibilité ,  tandis  que  le  tronc 
se  tourne  d’un  côté  et  d’un  autre,  et  que  les  mem¬ 
bres  s’agitent  de  mille  manières  différentes  ; 
elle  rit ,  pleure  et  crie  par  accès ,  tient  des  dis¬ 
cours  incobérens,  éprouve  un  délire  momen¬ 
tané,  et  rejette  par  la  bouche  une  salive  écumeuse. 
Enfin,  les  spasmes  venant  à  disparaître ,  elle  rend 
par  en  haut  une  grande  quantité  de  vents ,  elle 
soupire  et  sanglote  beaucoup ,  et  reprend  la  fa- 
^  culté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  sans  se  rappeler 
aucunement  ce  qui  s’est  passé  pendant  l’accès  ; 
il  lui  reste  cependant  une  grande  douleur  de 
tête  et  un  malaise  dans  tout  le  corps. 

Dans  quelques  cas,  il  n’y  a  que  peu  ou  même 
point  de  convulsions  ,  et  la  malade  est  comme  si 
elle  était  plongée  dans  un  profond  sommeil,  sans 
sentiment  et  sans  mouvement. 
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Le  hoquet  est  un  symptôme  qu’on  observe  quel¬ 
quefois  aussi  dans  l’hystérie  ,  et  meme  certains 
accès  d’hystérie  ne  sont  marqués  que  par  lui.  Dans 
quelques  cas  analogues ,  on  l’a  vu  durer  pendant 
deux  ou  trois  jours  ,  avec  assez  de  violence  pour 
paraître  devoir  suffoquer  la  malade  ,  puis  conti¬ 
nuer  en  s’affaiblissant  graduellement,  et  enfin 
disparaître  ,  ou  bien  produire  la  mort  par  suf¬ 
focation.  Outre  le  hoquet,  d’autres  légères  affec¬ 
tions  spasmodiques  constituent  quelquefois  en¬ 
tièrement  un  accès  d’hystérie,  et  il  peut  arriver 
qu’elles  durent  pendant  un  jour  ou  deux,  et  qu’ en¬ 
suite  elles  disparaissent  d’elles-mêmes  ou  par  les 
secours  de  Tart. 

Par  fois  la  malade  éprouve  dans  le  dos  de  vio¬ 
lentes  douleurs,qui s’étendent  de  l’épine  au  ster¬ 
num  ,  et  qui  enfin  finissent  par  se  fixer  sur  la  ré¬ 
gion  de  l’estomac  ;  elles  sont  évidemment  de  na¬ 
ture  spasmodique  ,  et  souvent  si  fortes  ,  qu’elles 
produisent  des  sueurs  visqueuses ,  donnent  à  la 
physionomie  une  teinte  pâle  et  cadavéreuse ,  cau¬ 
sent  le  refroidissement  des  membres,  et  rendent 
le  pouls  à  peine  sensible. 

Les  affections  hystériques  ont  lieu  plus  fré¬ 
quemment  chez  les  femmes  qui  vivent  dans  le  cé¬ 
libat  que  -chez  celles  qui  sont  mariées,  et  le  plus 
ordinairement  depuis  l’âge  de  puberté  jusqu’à 
celui  de  trente-cinq  ans  ;  on  les  voit  encore  sur¬ 
venir  plus  souvent  à  l’époque  des  règles,  qu’à 
toute  autre.  ;  , 

Les  accès  sont  promptement  déterminés  chez 
les  femmes  qui  y  sont  sujettes ,  par  les  passions 
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de  l’âme ,  et  par  toute  emotion  un  peu  rive  ,  sur¬ 
tout  quand  la  surprise  s’y  joint  :  aussi  la  joie , 
le  chagrin,  la  peur,  etc.  les  produisent  commu¬ 
nément.  On  les  a  vus  également  survenir  par 
imitation  et  par  sympathie. 

Les  femmes  d’une  constitution  délicate,  et 
dont  le  système  nerveux  est  extrêmement  irrita¬ 
ble,  sont  exposées  à  l’hystérie  ;  l’inaction,  la  vie 
sédentaire  ,  les  chagrins  habituels  ,  les  peines  de 
l’esprit,  les  veilles  prolongées,  la  dissipation,  la 
suppression  du  flux  menstruel,  les  évacuations 
excessives ,  et  l’usage  constant  d’un  mauvais  ré¬ 
gime  ,  et  d’alimens  cruds  et  malsains ,  prédispo¬ 
sent  singulièrement  à  ses  attaques. 

L’hystérie  diffère  de  Fhypochondrie ,  parce 
qu’elle  attaque  les  femmes  sanguines  et  plétho¬ 
riques  ,  qu’elle  se  manifeste  peu  après  l’âge  de 
puberté ,  que  ses  attaques  sont  subites  et  violen¬ 
tes  ,  de  manière  à  priver  la  malade  du  sentiment 
et  du  mouvement  volontaire  ;  elle  est  encore  ca¬ 
ractérisée  par  la  sensation  d’une  boule  qui’ monte 
vers  la  gorge,  de  manière  à  menacer  de  suffocation^ 
et  par  des  mouyemens  spasmodique^  multipliés; 
elle  se  termine  par  l’épilepsie  plus  souvent  que 
par  toute  autre  maladie;  et,  à  l’ouverture  des 
cadavres,  on  trouve  que  les  altérations  patho¬ 
logiques  sont  bornées  à  l’utérus  et  aux  ovaires. 

Le  contraire  a  lieu  dans  Fhypochondrie  ;  elle 
attaque  les  mélancoliques  ;  arrive  rarement  avant 
l’âge  de  trente-cinq  ans  ;  vient  graduellement  ; 
est  une  maladie  longue  et  difficile  à  guérir  ;  exerce 
ses  effets  pernicieux  sur  le  canal  intestinal,  où  elle 
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determine  des  spasmes  et  la  formation  de  gaz  ; 
se  termine  plus  souvent  par  la  mélancolie  ou  la 
fièvre  nerveuse  que  par  toute  autre  maladie.  A 
l’ouverture  des  cadavres,  c’est  principalement  sur 
le  foie,  la  rate  et  le  pancréas  qu’on  observe  les 
altérations  auxquelles  elle  a  donné  lieu  ;  ces  or¬ 
ganes  sont  durs  et  squirrheux,  ou  paraissent  le 
siège  de  quelque  autre  affection  organique. 

Une  autre  différence  très-sensible  pourrait  en¬ 
core  servir  à  distinguer  ces  deux  affections  l’une 
de  l’autre  ,  c’est  que ,  l’hystérie  diminue  considé¬ 
rablement  par  les  progrès  de  l’âge,  tandis  que 
l’hypochondrie  ordinairement  ne  fait  que  s’ac¬ 
croître. 

L’hystérie  diffère  également  de  la  syncope  ^ 
en  ce  que ,  dans  cette  dernière  ,  il  y  a  cessation 
complette  des  mouvemens  do  pouls  ;  la  face  est 
contractée  et  la  physionomie  décomposée.  Dans 
l’hystérie  au  contraire ,  il  y  a  encore  des  restes  de 
coloration  ;  la  face  est  plus  épanouie  ;  le  pouls 
sensible  ,  bien  que  languissant  ;  d’ailleurs  cet  état 
peut  durer  deux  ou  trois  jours,  ce  qui  n’arrive 
jamais  dans  la  syncope. 

Elle  diffère  aussi  de  l’apoplexie  ,  dans  laquelle 
l’abolition  du  sentiment  et  du  mouvement  volon¬ 
taire  est  accompagnée  d’une  sorte  de  ronflement, 
d’une  grande  difficulté  de  respirer,  et  d’une  force 
remarquable  dans  le  pouls. 

Elle  diffère  de  l’épilepsie  ,  en  ce  que  cette 
dernière  semble  produite  par  une  distension  des 
vaisseaux  du  cerveau;  tandis  que,  dans  l’hysté¬ 
rie  ,  les  mouvemens  spasmodiques  et  convulsifs 
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proviennent  vraisemblablement  d’une  turges¬ 
cence  sanguine  de  la  matrice  et  des  autres  par¬ 
ties  de  l’appareil  générateur.  L’hystérie  peut 
être  séparée  d’ailleurs  de  l’épilepsie  par  la  pré¬ 
sence  de  la  boule  hystérique ,  par  la  grande  éva¬ 
cuation  d’urines  claires  qui  a  lieu ,  par  les  tran¬ 
sitions  subites  du  rire  aux  pleurs ,  par  la  crainte 
de  la  mort  qui  précède  le  paroxysme  ou  qui  le  suit. 

Quelque  effrayant^  qite  puisse  paraître  un  ac¬ 
cès  d’hystérie  ,  il  est  rarement  dangereux ,  et  la 
maladie  ne  se  termine  jamais  d’une  manière  fu¬ 
neste,  à  moins  qu’elle  ne  dégénère  en  épilepsie, 
ou  en  manie,  ou  que  la  malade  ne  soit  réduite  à 
une  extrême  faiblesse. 

Dans  le  traitement  de  l’hystérie  il  y  a  deux  in¬ 
dications  à  remplir:  la  première  est  d’alléger  les 
symptômes  spasmodiques  qui  prolongent  l’accès  ; 
et  la  seconde  de  diminuer  l’irritabilité  du  système 
nerveux ,  et  de  fortifier  toute  l’économie  pen¬ 
dant  les  intermissions  des  paroxysmes.  • 

On  remplira  la  première  par  la  saignée  ,  si  la 
malade  est  jeune  et  pléthorique,  le  pouls  plein  , 
et  l’attaque  tout  à- fait  récente  ;  mais  chez  les 
femmes  d’ùne  constitution  faible  et  délicate,  ou 
lorsque  la  maladie  a  été  de  longue  durée  ,  on  ne 
doit  jamais  avoir  recours  à  la  phlébotomie. 

Pour  réveiller  la  malade  pendant  l’accès,  le 
meilleur  moyen  est  de  lui  mettre  sous  le  nez 
des  plumes  brûlées ,  de  Tassa  fœtida  ,  ou  des  sels 
et  des  esprits  volatils  ;  de  lui  frotter  les  tempes 
avec  de  Télher,  et  de  lui  mettre  les  pieds  dans 
l’eau  chaude. 


ou  MALADIES  NERVEUSES. 

Dans  le  cas  de  constipation ,  on  peut  admi- 
,  nistrer  un  lavement  laxatif ,  avec  addition  d’assa 
fœtida  ou  de  castorëum  ;  et  quand  l’accès  dure 
depuis  assez  long  temps,  on  appliquera  un  petit 
vésicatoire  à  la  partie  interne  de  chaque  jambe. 
Pendant  l’accès ,  on  doit  du  reste  avoir  le  plus 
grand  soin  d’empêcher  la  malade  de  se  blesser 
par  la  violence  de  ses  convulsions. 

Aussitôt  qu’on  peut  s’apercevoir  qu’elle  est 
dans  le  cas  d’avaler,  on  doit  lui  faire  prendre 
quelque  antispasmodique,  comme  Tassa  fœtida, 
le  castore'um,  la  teinture  ammoniacale  de  valé¬ 
riane,  Thuilede  succin,etc.  Ces  médicamens  peu¬ 
vent  être  administrés  ensemble  ou  séparément  (i). 

Dans  les  cas  où  les  spasmes  sont  très-violens  , 


s - .j: -i- 

(i)  ^  Gumm.  As.-fœt . 5  j.  Solve iti 

Aquæ  Pulegii . %\],ëtadde 

Tinct.  Castor . 5  iij. 

- Valerian . S  ij. 

Æther.  suif. . .  .5  j. 

F.  Mistura  cujus  sumat  cochl.  ij.  tertiâ  horâ. 

VEL 

'if  Tinct.  Valer.  voE  .....  ;  .  ,  5  j. 

- Lavend.  comp.  .  .  .  .  .  ,  3  ij. 

Spirit.  Ammon*  comp.  5  j. 

Aquæ  puræ . .  *  §  v. 

F.  Mistura.  Capiat  cochl.  ]  pro  dos. 

VEL 

Aq.  Cinnamom. . .  .  .  .  '5  j  i3. 

Tinct.  Castor . . 5  ij. 

Spirit.  Ammon,  foetid.  .......  giitt.  xx. 

JËther.  suif.  . gtitt.  xv. 


M.  F .  Haustus  qxiartâ  gudqite  hofd  sumendus. 
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et  où  Faccès  est  de  longue  durée,  l’opium  peut 
être  combiné  avec  les  autres  antispasmodiques  ; 
cependant  dans  les  circonstances  ordinaires ,  il 
vaut  mieux  ne  pas  l’employer,  parce  qu’il  cause 
presque  toujours  de  rabattement ,  particulière¬ 
ment  si  on  en  continue  l’usage  pendant  long¬ 
temps. 

Dans  les  paroxysmes  de  cardialgie hystérique,' 
une  solution  de  .potasse,  à  -la  dose  de  trente  à 
quarante  gouttes ,  fréiquemment  répétée  ,  a  paru 
un  excellent  palliatif,  et  par  conséquent  peut 
être  prescrite. 

On  remplira  la  seconde  indication ,  en  admi¬ 
nistrant  ,  pendant  les  intermissions ,  des  mé- 
dicamens  fortifians ,  tels  que  le  quinquina  et 
les  autres  amers,  avec  l’acide  sulfurique  et  les 
ferrugineux,  ainsi  que  nous  l’avons  conseillé  au 
sujet  de  la  dyspepsie  ;  mais  dont  on  pourra  mo¬ 
difier  le  mode  de  prescription  ,  si  on  le  juge  à 
propos  (i). 


VEL 

Spirit.  Ammon.  fœt . 5  6. 

Gutt.  XXV  —  XXX  sumendœ. 


*  VEZ. 

Ætlier.  suif.  . . 5  (3. 

Capiat  gutt.  XX  —  xxx  in  quovis  'nehiculo. 

(i)  Ferri  Pvubig . . . 

Ext.  Cortic.  peruv . .  •  .  •  3  j. 

M.  F.  Bolus  bis  in  die  surnendits  cuni 

Infus.  Quassiæ . 5  ij. 


VEL 

"if  Ext.  Gort.  peruv 
Pulv.  Myrrhæ  . 


ââ  5  j  6. 
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Les  eaux  minérales  sont  très-efficaces  dans  les 
affections  hystériques  ,  et  leurs  vertus  peuvent 
être  encore  grandement  accrues  par  l’exercice , 
particulièrement  par  celui  du  cheval ,  ainsi  que 
par  l’habitude  de  se  lever  de  bon  matin  ,  et  d’un 
régime  nourrissant  et  fortifiant ,  par  la  respira¬ 
tion  d’un  air  frais  et  sec,  et  l’usage  des  bains 
froids. 

En  outre,  il  faudra  entretenir  constamment 
le  calme  et  la  gaieté  de  l’esprit,  et ,  s’il  est  possi¬ 
ble  ,  procurer  sans  cesse  des  sujets  de  distrac¬ 
tion.  C’est  pour  cette  raison  que  les  voyages  aux 
eaux  minérales  conviennent  aux  femmes  hystéri¬ 
ques,  et  particulièrement  quand  leur  maladie  estla 
suite  de  chagrins  ,  d’inquiétudes ,  ou  d’autres  af¬ 
fections  tristes  de  l’esprit. 

Si  l’estomac  venait  à  être  affecté ,  et  qu’il  se 
manifestât  des  nausées”  on  administrera  un  doux 
vomitif;  s’il  y  a  de  la  disposition  à  la  constipa- 


Ferri  vitriol . . 5  C. 

Olei  Ginnam . gutt.  v. 

Syrup.  Zingib . q.  s. 

M.  F.  Pilulœ  LX.  quarum  capiat  cegra  iij.  'vel  iv.  ter  in  die  ^ 
superbibendo 

Infus.  Gentian . .  .  |  ij. 


veh 

Aquæ  Ginnam . . 

Æther.  suif. . . 

Tinct.  Opii . 

- Gastor.  ......... 

Spirit.  Garvi . 

M  ^  Haustus  ter  quaterve  die  capiendus. 


iv 

5  j. 

gutt.  XX 
5  £n. 

B 
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tion  ,  on  la  combattra  an  moyen  d’un  laxatif, 
comme  nous  l’avons  conseillé  encore  au  sujet 
de  la  dyspepsie. 

Quand  les  affections  hystériques  proviennent 
de  la  supression  ou  de  la  difficulté  de  l’écoule¬ 
ment  menstruel ,  on  doit  en  provoquer  l’évacua¬ 
tion  à  l’aide  des  moyens  que  nous  recommande¬ 
rons  en  traitant  en  particulier  de  ces  deux  cir¬ 
constances. 

Les  femmes  hystériques  éprouvent  souvent  de 
légères  affections  spasmodiques  dans  différentes 
parties  du  corps ,  et  particulièrement  des  cram¬ 
pes  ,  qui  viennent  surtout  dans  le  lit ,  et  pendant 
le  sommeil.  Si  ce  symptôme  paraît  léger,  l’im¬ 
mersion  des  pieds  et  des  jambes  dans  l’eau  chaude 
suffira  souvent  pour  le  faire  disparaître.  Mais 
quand  les  spasmes  sont  violens  ,  et  durent  quel¬ 
que  temps  ,  on  doit  essayer  de  les  guérir  par 
les  opiaciés,  le  musc  ,  l’éther  ,  le  camphre  ,  etc. , 
à  l’intérieur,  et  par  l’usage  des  bains  chauds,  et 
des  frictions  avec  des  linimens  anodins. 

Dans  les  cas  où  l’estomac  est  le  siège  de  vives 
douleurs,  il  faut  donner  à  haute  dose  l’éther 
combiné  à  ropium.  On  doit  aussi  frotter  l’épi¬ 
gastre  avec  un  liniment  de  la  meme  nature  (i).  Si 
les  pieds  sont  froids ,  pn  doit  y  appliquer  des 
bouteilles  remplies  d’eau  chaude.  Un  lavement 


(i)^  Spirit.  Camph . *  .  .  .  ^  ij. 

Tinct.  Opii . 5  iT. 

Ætlier.  suif.  .  .  8  . . iij. 

M. 
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émollient  peut  également  être  avantageux ,  parti¬ 
culièrement  dans  le  cas  où  il  y  a  constipation  ,  en 
même  temps  qu’affection  spasmodique  de  Fes- 
tomac. 

Pour  diminuer  Firritahilité  d’une  manière  per¬ 
manente  ,  quelques  médecins  ont  recommandé 
Fusage  des  antispasmodiques  unis  aux  toni¬ 
ques  (ï),  en  donnant  ensuite  au  malade  une  pe¬ 
tite  dose  d’infusion  de  valériane. 

En  raison  de  la  grande  disposition  de  Festo- 
mac  aux  aigreurs ,  dans  cette  maladie ,  comme 
dans  Fhypochondrie,  la  diète  animale  est  la  plus 
convenable.  Le  vin  étendu  d’une  suffisante  quan¬ 
tité  d’eau  doit  être  préféré  à  toute  autre  liqueur 
pour  boisson  ordinaire. 

De  V Epilepsie.  (Epilepsia)  * 

Cette  maladie  est  caractérisée  par  la  cessation 

*  Etymologie.  ,  subito  corrîpio. 


(i)  ^  Mosch . .  gf*  vj. 

Gamphoræ  . gr.  iij, 

Ext.  Cinclionæ . ..•.36. 

M.  F.  Bolus  bis  terve  die  sumendus. 


VEL 


'2f  PliIv.  Mynhæ . .  .  . 

- - Castorei . .  r  , 

Ferri  vitriol . 

Extract.  Chamæmel  .  ,  . . 

Olei  Succini . 

Syrup,  simpl.  .  .  ,  . 

Vi.Y .  Pilul.  XXX vj.  quarum  capiat  œgra 
decubitus  cum  cochlear,  ij  magnis 
Infas.  Golumbæ. 


>  aa  5  j, 

.  9]. 

.  5  (î. 

,  gutt.  V. 

,  q.  s. 

iv  rnane  et  horâ 
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subite  de  l’exercice  des  sens ,  avec  des  mouve-* 
mens  convulsifs  violens  de  tout  le  corps. 

Elle  vient  par  accès,  et  finit  après  avoir  dure 
un  certain  temps,  laissant  le  plus  ordinairement 
l’individu  dans  son  état  naturel  ;  mais  quelque¬ 
fois  on  voit  à  sa  suite  une  stupeur  et  une  faiblesse 
considérables,  particulièrement  quand  les  atta¬ 
ques  ont  été  fréquentes.  Elle  est  plus  commune 
chez  les  enfans  que  chez  les  adultes,  et  chez  les 
garçons  que  chez  les  filles.  Ses  accès  reparaissent 
périodiquement ,  et  plus  fréquemment  pendant 
la  nuit  que  dans  le  jour ,  étant  liés  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  au  sommeil.  C’est  une  des  maladies 
qu’il  est  ordinaire  de  voir  simuler  pour  exciter  la 
commisération  publique  ,  et  arracher  des  aumô¬ 
nes  aux  personnes  charitables. 

L’épilepsie  peut  se  distinguer  en  sympathique 
et  en  idiopathique  ;  on  la  regarde  comme  sympa¬ 
thique  ,  quand  elle  est  produite  par  l’affection 
de  quelques  parties  du  corps  éloignées  de  la  tête, 
comme  par  des  acidités  dans  l’estomac,  des  vers 
dans  les  intestins ,  la  dentition  ,  etc.  Elle  est  idio¬ 
pathique  ,  quand  elle  constitue  une  maladie  pri¬ 
mitive  ,  et  qu’elle  ne  dépend  ou  qu’elle  ne  pro¬ 
vient  d’aucunC) autre  affection. 

Les  causes  qui  font  naître  l’épilepsie  sont  les 
coups  ,  les  blessures ,  les  fractures ,  et  les  autres 
lésions  de  la  tête  ;  les  collections  aqueuses  dans  le 
cerveau ,  les  tumeurs ,  les  concrétions  et  les  po¬ 
lypes  dans  rintérieur  du  crâne  ;  les  affections 
violentes  du  système  nerveux,  les  frayeurs  subites, 
les  passions  vives ^  les  fortes  émotions  de  l’âme, 
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î’ivrognerie  ,  les  douleurs  aiguës  dans  quelque 
partie,  les  vers  dans  l’estomac  ou  les  intestins  ,  la 
dentition,  la  suppression  de  quelque  evacuation 
devenue  depuis  long  temps  habituelle,  l’inanition 
ou  la  pléthore  ,  la  présence  des  poisons  dans  l’es¬ 
tomac.  Quelquefois  elle  est  héréditaire,  et  d’au¬ 
tres  fois  elle  dépend  d’une  prédisposition  prove¬ 
nant  d’une  mobilité  nerveuse  occasionnée  ou  par 
la  pléthore,  oit  par  la  faiblesse. 

Les  attaques  d’épilepsie  sont  parfois  précédées 
par  une  douleur  pesante  de  la  tête ,  du  trouble 
dans  la  vue ,  des  tintemens  d’oreille ,  des  palpi¬ 
tations,  des  flatuosités  dans  l’estomac  et  les  in¬ 
testins  ,  de  la  lassitude ,  et  une  légère  stupeur. 
Dans  quelques  cas,  il  semble  au  malade  qu’une 
sorte  de  vapeur  froide  lui  monte  vers  la  tête  ; 
mais  il  arrive  plus  généralement  qu’il  tombe  à 
terre  subitement  et  sans  s’en  douter  ;  les  yeux  se 
renversent,  de  manière  à  ce  qu’on  n’en  aperçoit 
que  le  blanc  ;  les  doigts  sont  fortement  fermés; 
les  membres  et  le  tronc ,  particubèrement  d’un 
côté  ,  sont  très-agités  ;  il  sort  de  l’écume  par  la 
bouche  ;  la  langue  parait  hors  de  la  bouche,  et 
même  elle  est  fort  maltraitée  par  les  dents ,  les 
muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure 
étant  affectés  de  Convulsions  ;  tout  sentiment  est 
éteint ,  et  assez  souvent  il  y  a  évacuation  involon¬ 
taire  des  excrémens  et  de  l’urine. 

Les  spasmes  diminuent  ensuite  graduellement; 
mais ,  en  revenant  à  lui ,  le  malade  éprouve  une 
grande  langueur  et  un  abattement  considérable  , 
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et  ne  conserve  pas  le  plus  léger  souvenir- de  ce 

qui  s’est  passé  pendant  l’accès. 

Quand  la  maladie  est  héréditaire ,  qu’elle  se 
déclare  après  l’âge  de  puberté  ,  ou  lorsque  les 
accès  sont  très-fréquéns ,  et  qu’ils  sont  de  longue 
durée  ,  il  devient  très  «difficile  d’en  obtenir  la 
guérison  ;  mais  lorsqu’elle  arrive  pendant  l’en¬ 
fance  ,  qu’elle  est  produite  par  des  vers  ou  par 
quelque  cause  accidentelle ,  en  général ,  il  est 
possible  de  la  faire  cesser.  Quelquefois  elle  a  été 
entièrement  enlevée  par  l’arrivée  d’une  fièvre , 
ou  par  l’apparition  des  règles ,  ou  d’une  éruption 
cutanée.  On  l’a  vue  se  terminer  par  l’apoplexie  , 
ou  par  l’aliénation  mentale  ,  la  démence  et  l’idio¬ 
tisme. 

On  a  vu  l’épilepsie ,  après  avoir  attaqué  des 
enfans  de  cinq  et  six  ans ,  disparaître  subitement 
vers  l’âge  de  puberté ,  sans  qu’aucun  traitement 
eût  réussi.  Le  nombre  des  accès  est  toujours  aug¬ 
menté  par  l’accouchement,  et  par  toutes  les  causes 
qui  tendent  à  affaiblir. 

On  trouve  ,  à  l’ouverture  des  cadavres ,  des  ' 
épanchemens  séreux  ou  sanguins  du  cerveau,  ou 
les  vaisseaux  de  cet  organe  engorgés,  ou  des  ex¬ 
croissances  ,  des  polypes ,  des  hydatides  déve¬ 
loppés  dans  sa  substance ,  et  gênant  ses  fonc¬ 
tions  ;  on  y  observe  aussi  quelquefois  des  ulcéra¬ 
tions. 

Dans  l’épilepsie,  les  indications  du  traitement 
doivent  varier  suivant  la  cause  qui  produit  la  ma¬ 
ladie. 
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Quand  elle  est  sympathique  ,  et  qu’elle  pro¬ 
vient  de  vers ,  on  doit  employer  les  anthelmin- 
tiques. 

Lorsque  c’est  la  dentition  qui  l’occasionne  , 

on  doit  scarifier  la  partie  des  gencives  qui  paraît 

enflammée  ;  tenir  le  ventre  libre  au  moyen  des 

laxatifs  et  des  lavemens  émolliens ,  et  employer 

les  pédiluves  chauds.  Quand  on  a  des  raisons 

pour  croire  qu  elle  est  produite  par  un  ferment 

acide  dans  l’estomac  ,  on  doit  administrer  un 

» 

doux  vomitif  et  employer  ensuite  les  ahsorbans 
et  les  alcalins. 

Si  la  maladie  paraît  provenir  de  la  suppression 
d’une  évacuation ,  de  celle  des  hémorrhoïdes  en 
particulier ,  on  doit  appliquer  des  sangsues  à 
l’anus  ,  employer  les  fomentations ,  et  adminis¬ 
trer  les  aloëtiques. 

Quand  elle  attaque  les  enfans  naturellement 
constipés  ,  et  qu’elle  semble  due  simplement  à 
l’engouement  des  intestins,  il  faut  avoir  recours 
aux  purgatifs  actifs ,  à  la  combinaison  du  calomé- 
las  et  du  jalap ,  par  exemple.  , 

Si  l’épilepsie  est  la  suite  d’une  tumeur  doulou- 
reuse  développée  dans  quelque  partie,  on  doit 
enlever  la  tumeur  le  plus  promptement  possible. 

Si  elle  est  sympathique  ,  et  qu’il  y  ait ,  comme 
on  dit ,  aura  epileptica  ^  on  tâchera  de  détruire  la 
partie  primitivement  affectée,  soit  en  l’amputant, 
soit  en  y  appliquant  le  caustique  ;  et  lorsqu’on 
ne  peut  pas  avoir  recours  à  ces  moyens ,  on  em¬ 
ploiera  les  vésicatoires ,  ou  l’on  pratiquera  un 
cautère. 


V 
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Si  la  maladie  paraît  provenir  de  la  division  par¬ 
tielle  d’un  nerf,  ce  dont  on  peut  s’assurer  promp¬ 
tement  ,  on  doit  en  faire  la  section  complète  , 
comme  dans  le  tétanos.  On  a  aussi  essayé  enfin 
d’interrompre  la  communication  avec  le  cerveau , 
en  appliquant  des  ligatures  sur  le  membre ,  au- 
dessus  de  la  partie  d’où  Y  aura  s’élève. 

M.  Adolphe  T.  Lœffler ,  professeur  à  Altona^ 
rapporte  dans  ses  Observations  de  médecine  et  de 
chmurgie J  l’histoire  d^n  traitement  de  ce  genre, 
qui  fut  suivi  de  succès.  Un  épileptique  éprou¬ 
vait  à  la  plante  des  pieds,  à  chaque  attaque,  une 
sensation  de  froid  qui  montait  graduellement 
jusqu’à  là  tête.  Le  professeur  Lœffler  imagina 
de  faire  une  forte  ligature  au-dessus  du  genou  du 
côté  affecté ,  avant  que  la  sensation  y  fût  parve¬ 
nue,  et  sa  méthode  réussit  autant  de  fois  qu’il  la  • 
mit  en  usage  assez  à  temps. 

Dans  fépilepsie  idiopathique  ,  le  traitement 
consiste  à  éviter  les  causes  occasionnelles  et  à 
éloigner  ou  corriger  les  prédisposantes. 

Les  causes  occasionnelles  qu’on  doit  éviter 
sont ,  la  plénitude ,  la  pléthore  ,  l’ivresse ,  les 
accès  des  passions  violentes ,  les  émotions  de 
l’âme;  et,. comme  la  maladie  se  fortifie  par  la 
répétition  des  accès  et  l’hahitude,  il  en  résulte 
qu’il  est  de  la  plus  grande  importance  de  cher¬ 
cher  à  diminuer  la  fréquence  de  ceux-ci. 

On  sait  fort  bien  que  quelquefois  on  a  vu  la 
maladie  continuer  par  l’effet  unique  de  l’habi¬ 
tude,  quoique  la  cause  première  eût  cessé  d’agir 
depuis  long-temps.  Dans  de  telles  circonstances, 
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nos  efforts  doivent  tendre  à  faire  perdre  cette 
habitude  à  la  nature ,  s’il  est  possible.  Aussi , 
quand  on  pourra  prévoir  le  moment  de  l’attaque, 
aucun  médicament  ne  sera  plus  convenable  pour 
empêcher  l’accès  ,  qu’un  émétique  administré 
environ  une  heure  avant  son  approche.  Le  chan¬ 
gement  de  pays  ,  celui  des  habitudes  et  de  la  ma¬ 
nière  de  vivre  ,  peuvent  également  être  très- 
avantageux. 

Si  la  prédisposition  à  la  maladie  est  la  consé¬ 
quence  de  la  pléthore  ,  ou  d’une  turgescence  des 
vaisseaux  de  la  tête,  on  doit  recommander  les 
saignées  générales  ou  locales ,  mais  plus  particu¬ 
lièrement  les  dernières,  l’abstinence ,  l’exercice, 
et  l’application  d’exutoires.  On  peut  regarder 
ces  derniers  non-seulement  comme  de  bons  re¬ 
mèdes  pour  obvier  à  la  pléthore ,  mais  encore 
comme  des  moyens  dérivatifs  très-énergiques. 

L’épilepsie  est  une  des  maladies  dans  lesquelles 
la  digitale  s’est  montrée  avantageuse  ;  mais  sur¬ 
tout  dans  les  cas  de  pléthore  ou  de  turgescence 
des  vaisseaux  de  la  tête.  Cependant,  pouren  obte¬ 
nir  un  effet  permanent,  il  faut  en  continuer  l’u¬ 
sage  pendant  quelques  semaines,  à  la  dose  d’un 
demi-grain  ou  d’un  grain  en  poudre ,  ou  de  douze 
à  trente  gouttes  en  teinture ,  trois  ou  quatre  fois  ^ 
par  jour.  Au  chapitre  de  la  manie  ,  je  parlerai 
d’un  cas  d’épilepsie  intense  chez  une  femme  ma¬ 
riée  de  moyen  âge  ;  il  était  accompagné  d’aliénation 
mentale  ;  l’administration  de  la  digitale  ,  suivant 
le  procédé  dont  il  est  question ,  et  le  soin  qu’on 
prit  de  faire  disparaître  la  cause  excitante  (  l’ha- 
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bitude  des  liqueurs  fortes),  produisit  une  gué¬ 
rison  radicale. 

Quand  la  cause  de  la  maladie  est  une  grande 
faiblesse  ,  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordinairement , 
nous  devons  la  combattre  en  recommandant  au 
malade  de  respirer  un  air  frais,  de  suivre  un  ré¬ 
gime  nourrissant  et  fortifiant,  de  faire  chaque 
jour  un  exercice  proportionné  à  ses  forces,  par¬ 
ticulièrement  à  cheval ,  et  de  prendre  fréquem¬ 
ment  des  bains  froids  ;  en  outre  on  le  mettra  à 
l’usage  régulier  des  antispasmodiques ,  des  astrin- 
gens  ,  et  des  toniques. 

Les  antispasmodiques  le  plus  généralement 
usités  en  pareil  cas,  sont  la  valériane,  le  casto- 
réum,  le  musc,  Féther,  Fhuile  de  succin,  Fhuile 
animale,  Fhuile  de  cajeput ,  V arnica  montana  ,  la 
belladone,  la  jusquiame  ,  la  digitale  et  Fopium , 
substances  qui  peuvent  être  administrées  suivant 
le  mode  indiqué  au  sujet  de  Fhystérie  ,  de  Fhypo- 
chondrie  et  de  la  paralysie  ,  plus  ou  moins  yio- 
difié  (i).  Une  combinaison  d’opium  et  de  valé- 


(i)  Aquæ  Anethi . 

Tinct.  Valer.  volât . 

— - Castor . 

^Æther.  sulfur . 

M.F.  Haustus  bis  terve  die  sumendus. 

VEL 

Moschi . .  . 

Castor,  russic . 

Opü . 

Conserv.  Rosæ . 

M.F.  Bolus  sextd  horâ  capiendus. 


l  ]  <5. 

5  (5. 

5i* 

gutt.  XX. 


aa  gr.  x. 

gr.  6  —  j. 

q.  s. 
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riane ,  ou  de  musc  et  d’opium ,  est  encore  un 
remède  ayantageux.  En  particulier,  on  doit  ad¬ 
ministrer  ces  médicamens  unpeu  de  temps  avant 
le  retour  attendu  du  paroxysme,  et  en  répéter  les 
doses  à  des  intervalles  convenables,  les  augmen¬ 
tant  graduellement  en  proportion  de  la  violence 
et  de  la  fréquence  des  accès. 

S’il  y  a  pléthore ,  il  devient  très-préjudiciable 
d’administrer  l’opium;  mais  quand  cet  état  n’existe 
pas,  et  qu’il  y  a  simplement  de  l’irritation,  l’o¬ 
pium  est  un  moyen  sûr  et  puissant.  En  le  don¬ 
nant  a  forte  dose  ,  à  celle  de  deux  grainsv^par 
exemple  ,  ou  de  soixante  à  soixante-dix  gouttes 
en  teinture ,  à  l’approche  d’un  accès ,  on  em¬ 
pêchera  entièrement  celui-ci,  ou  au  moins  on  en 
diminuera  la  violence. 

Si  l’estomac  rejette  l’opium ,  il  faut  en  faire 
usage  à  l’extérieur,  surtout  pendant  les  convul¬ 
sions.  On  humectera  toute  l’épine  du  dos  avec  de 
la  teinture  d’opium ,  ou  on  la  frottera  avec  un 
liniment  composé  de  six  grains  d’opium  pur  bien 
triturés  avec  un  peu  d’axonge  de  porc. 

Le  médicament  astringent  le  plus  renommé 
autrefois  dans  le  traitement  de  l’épilepsie ,  était 


VJ^L 

X  Olei  Succini  rectif. . |  6. 

Gutt.  X  —  XXV.  supra  sacchar,  instill,  pro  dos,  su- 
mendœ, 

VEL 

^  Olei  anim . ^  q. 

Capiat  gutt,  xx  —  xxx  pro  dos. 
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îe  gui  de  chêne.  On  l’administrait  à  la  dose  d’un 
demi-gros  à  un  gros  en  poudre,  ou  d’environ  une 
once  en  infusion ,  ce  que  l’on  répétait  deux  fois 
par  jour.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  plusieurs  per¬ 
sonnes  en  regardaient  déjà  anciennement  l’usage 
comme  consacré  plutôt  par  la  superstition  que  par 
l’expérience ,  et  depuis  plusieurs  années  on  l’a 
presque  entièrement  abandonné.  Cependant  , 
dans  un  ouvrage  récemment  publié  sur  l’épilep¬ 
sie  ,  il  est  fortement  préconisé  de  nouveau ,  et 
on  rapporte  plusieurs  cas  où  il  procura  une  gué¬ 
rison  radicale  *  . 

Comme  tonique  ,  le  quinquina  a  été  très-sou¬ 
vent  employé  aussi.  Son  usage  paraît,  au  reste, 
plus  particulièrement  convenable  dans  les  épi¬ 
lepsies  périodiques  sans  pléthore  ;  si  alors  on 
l’administre  à  haute  dose ,  peu  de  temps  avant 
l’accès ,  on  pourra  en  obtenir  un  effet  très-avan¬ 
tageux  .  Quand  on  en  fait  un  usage  habituel,  on 
peut  le  combiner  à  la  valériane  (i). 

Les  toniques  métalliques ,  comme  plus  éner¬ 
giques  que  ceux  tirés  du  règne  végétal ,  ont  été 
plus  généralement  employés.  Les  préparations 
de  fer  les  plus  usitées  sont  le  vitriol  vert ,  le  fer 

*  D^’  Henry  Fraseras  Treatise  on  Epilepsy. 


(i)  Cort.  peruv.  pulv . .  |  j. 

Pulv.  Valerian. . 56, 

Rubig.  Ferri . 5  ij. 

Syrup.  Cortic.  Aurant . q.  s. 


•Electuarium  cujus  sumat  cochlear,  minimum  quartâ 
quâque  horâ. 
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ammoniacaî  (i)  et  la  rouille.  Le  cuivre  amonia- 
cal  du  formulaire  d’Edimburgh(2)  a  été  aussi  ad¬ 
ministré  à  petites  doses,  d’abord  à  celle  d’environ 
un  grain,  répété  deux  fois  par  jour  ;  on  l’augmente 
ensuite  graduellement  à  mesure  que  l’estomac 
s’y  accoutume.  La  limaille  d’étain  ,  et  les  autres 
préparations  de  ce  métal  ont  également  été  em¬ 
ployées  dans  le  traitement  de  l’épilepsie  ;  mais 
leurs  effets  paraissent  douteux. 

Les  fleurs  ou  oxyde  blanc  de  zinc  ont  été  très- 
vantées  encore  pour  leur  vertu  dans  cette  ma¬ 
ladie.  La  dose  en  est  d’un  à  trois ,  quatre  ou  cinq 
grains  en  pilules  ou  en  bol  (3).  On  commen- 


(i)  ^  Ferri  Ammoniac . .  gr.  x-— 9]'. 

Conserv.  R.osæ . q.  s. 


M.  F.  Bolus  ter  in  die  sumendus. 

VEL 

^  Tinct.  Ferri  ammoniac . .  ,  §  j. 

Capiat  gutt.  XX  bis  terve  die  in  aquæ  frigidæ  cyaiho» 


(ü)  Cupri  ammoniac . .  .  gr.  ij. 


Conserv.  Aurant.  . . 

M.F.  Bolus. 

.  gr.  X. 

(3)  ^  Zinci  calcin . . 

Pulv.  aromat  . . ) 

‘  gr.  xij. 

Chel.  Cancror. . ‘  •  r 

Sacchar.  albi  •  . . i 

Wt.  et  in  chartulas  xij  divide» 

VEL 

ââ  9  j. 

'if  Zinci  calcinati  . . . 

.  gr.  iij. 

Conserv.  Rosæ . . 

M.  F.  Bolus  ter  in  die  sumendus. 

/  ' 
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cera  par  un  seul  grain ,  répété  trois  ou  quatré 
fois  par  jour,  et  on  augmentera  ensuite  graduel¬ 
lement,  suivant  F  effet  produit  sur  Festomac. 

Le  sulfate  de  zinc  est  un  autre  tonique  métal¬ 
lique  très-recommandé  également  ici. 

La  solution  arsenicale  a  été  aussi  employée 
dans  le  traitem  ent  de  F  épilepsie  avec  quelque 
succès  ;  et  comme  quelques  cas  d’épilepsie  ont 
été  guéris ,  .pendant  un  traitement  par  le  mer¬ 
cure  ,  on  a  encore  proposé  celui-ci  comme  re¬ 
mède. 

On  a  découvert  dernièrement  que  le  nitrate 
d’argent  était  un  médicament  avantageux  dans  le 
traitement  de  Fépilepsie,  meme  dans  les  cas  où 
la  maladie  datait  de  plusieurs  années  (i).  On  en 
rapporte  deux  exemples  dans  le  Journal  des 
Sciences  médicales  et  naturelles*.  On  commen¬ 
cera  par  en  donner  un  quart  de  grain  trois  fois 
par  jour,  chez  les  personnes  adultes. 

Dans  quelques  cas  très-graves  d’épilepsie ,  où 

*  V ol.  I.  pag.  184,  and  vol.  ix.  pag.  70. 


VEL 

‘2f  Zinci  calcinali . gr.  xxiv. 

Extract.  Gentian.  . . IS  j. 

'  jVI.  F.  Massa  in  pilul.  xij.  dividenda  quaruni  siimat  j.  mane 
et  vesperè. 

(î)  Arg.  nitr . gr.  iij. 

Solve  terendo  in  Jquœ  distill,  gutt.  aliquot^  et  adde 

Micæ  Panis  .  ,  ,  .  . . q.  s. 

F.  Massa  in  pil^das  xx.  disirihuenda.  Capiat  i]  vel  iij 
his  die. 
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les  accès  étaient  violens ,  et  répétés  fréquem¬ 
ment  pendant  le  cours  de  la  journée,  où  la  ma-» 
ladie  durait  déjà  depuis  quelque  temps ,  on  a 
observé  que  l’électricité  les  rendait  plus  faibles 
et  diminuait  très-sensiblement  leur  nombre  en 
peu  de  temps.  Lors  donc  que  les  autres  moyens 
ne  produisent  pas  l’effet  désiré,  on  doit  avôir  re¬ 
cours  à  l’électricité  ou  au  galvanisme. 

Dans  l’épilepsie,  le  régime  doit  consister  eiî 
alimens  nourrissans  et  de  facile  digestion  ;  on 
évitera  tout  ce  qui  pourrait  produire  des  flatuo¬ 
sités.  Pendant  les  intervalles,  on  tâchera  d’en¬ 
tretenir  la  tranquillité  et  la  gaieté  de  l’esprit  au¬ 
tant  que  possible  ,  prenant  bien  garde  d’exciter 
les  passions  violentes  et  les  fortes  émotions  ;  le 
malade  d’ailleurs  ne  doit  jamais  se  mettre  dans 
une  situation  hasardée ,  dans  la  crainte  qu’un  ac¬ 
cès  ne  le  surprenne  en  ce  moment. 

Pendant  l’accès  on  doit  chercher  à  le  garantir 
des  contusions,  et  surtout  empêcher  qu’il  ne 
mette  sa  langue  entre  les  dents.  Des  frictions  sur 
le  nez,  les  tempes  et  le  creux  de  l’estomac  avec 
de  l’éther  sulfurique,  pourraient  peut-être  aider 
à  en  abréger  la  durée. 

Il  existe  une  sorte  d’épilepsie  plus  légère ,  où  la 
sensibilité  et  l’irritabilité  restent  ;  mais  où  il  y  a  des 
contractions  spasmodiques  des  muscles,  et  sur¬ 
tout  des  convulsions  de  la  face.  Certaines  dou¬ 
leurs  spasmodiques  aussi  qui  viennent  par  pa¬ 
roxysmes  ,  paraissent  également  de  nature  épi¬ 
leptique. 

Quand  quelqu’une  de  ces  dernières  survient 
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sympathiquement,  on  ne  peut  la  guérir  qu’en  dé¬ 
truisant  la  maladie  première  dont  elle  dépend  ; 
mais  quand  elle  survient  indépendamment  de 
toute  autre  affection ,  on  doit  la  traiter  de  la 
même  manière  que  l’épilepsie  proprement  dite. 

De  la  dame  de  Saint- Guy .  (Chorea  Sâncti  Yiti.)* 

Cette  maladie  convulsive  est  le  plus  générale¬ 
ment  bornée  à  un  des  côtés  du  corps,  et  affecte 
principalement  le  bras  et  la  jambe.  Quand  celui 
qui  en  est  attaqué  veut  faire  quelque  mouvement, 
plusieurs  muscles  qui  ne  devraient  pas  agir ,  en¬ 
trent  en  contraction  involontairement.  On  ob¬ 
serve  principalement  la  chorée  chez  les  jeunes 
individus  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ,  mais  surtout 
chez  ceux  d’une  constitution  faible ,  ou  dônt  la 
santé  et  les  forces  ont  été  diminuées  par  la  réclu¬ 
sion  ou  par  l’usage  d’une  nourriture  malsaine  ; 
elle  se  manifeste  entre  dix  et  quinze  ans ,  et  se 
déclare  rarement  après  l’âge  de  puberté.  Elle  a 
été  regardée  par  quelques  médecins  plutôt  comme 
une  paralysie  que  comme  une  maladie  convulsive, 
et  ils  ont  pensé  qu’elle  était  due  à  un  relâchement 
des  muscles  qui ,  n’ayant  pas  la  force  de  remplir 
leurs  fonctions ,  agissent  irrégulièrement  et  par 
secousses. 

La  danse  de  Saint-Guy  est  produite  par  diffé¬ 
rentes  causes,  comme  la  dentition,  les  vers,  la 
présence  d’une  matière  âcre  dans  les  intestins, 
les  odeurs  malfaisantes,  les  poisons,  etc.  Elle 

Etymologik.  Xapeicc  ,  saltatio. 


ou  MALADIES  NELVEUSES.  ^5 

survient  aussi  à  la  suite  de  violentes  affections  de 
Pâme  ,  comme  la  terreur,  la  frayeur  et  la  colère. 
Quelquefois  elle  est  déterminée  par  une  faiblesse 
générale,  et  quelquefois  aussi,  mais  rarement, 
elle  est  causée  par  la  voie  d’irritation. 

Les  accès  sontassezsouventprécédéspar  le  froid 
des  pieds  et  des  membres ,  ou  par  une  espèce  de 
mouvement  vibratoire  qui  monte  comme  une  va- 
peur  froide  le  long  de  l’épine  ;  il  y  a  une  douleur 
flatulentedansThypocbondre  gauche,  et  une  cons¬ 
tipation  rebelle.  D’autres  fois  la  maladie  débute 
par  des  bâillemens ,  des  tii  aillemens ,  de  l’anxiété 
dans  la  région  précordiale  ,  des  palpitations ,  des 
nausées,  de  la  difficulté  à  avaler,  des  bourdonne- 
mens  d’oreilles ,  des  vertiges  et  des  douleurs  dans 
la  tête  et  les  dents  ;  c’est  seulement  ensuite  que 
surviennent  les  mouvemens  convulsifs. 

Ces  derniers  se  manifestent  d’abord  par  une 
sorte  de  claudication  dans  une  des  jambes  ;  le 
malade  la  traîne  d’une  manière  bizarre  et  ridi¬ 
cule  ;  le  bras  correspondant  ne  peut  pas  non  plus 
demeurer  en  repos  un  seul  moment  ;  il  est  sans 
cesse  agité  avec  force  par  des  mouvemens  con¬ 
vulsifs  involontaires.  Si  le  malade  veut  boire  ,  i! 
fait  différens  gestes  singuliers  avant  de  pouvoir 
porterie  vase  vers  sa  bouche  ;  il  pousse  celui-ci  de 
coté  et  d’autre  ,  et  quand  enfin  il  l’a  fait  parvenir 
à  sa  destination ,  alors  il  précipite  avec  beaucoup 
de  hâte  le  liquide  dans  son  gosier.  Il  semble  quel¬ 
quefois  faire  des  essais  pour  courir  et  pour  sau¬ 
ter,  et  d’autres  fois  la  tête  et  le  tronc  sont  en 
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convulsion.  L’œil  perd  son  éclat  et  son  expres¬ 
sion  ;  la  face  est  pâle ,  la  physionomie  égarée  ;  la 
déglutition  se  fait  parfois  avec  difficulté ,  et  l’exer¬ 
cice  de  la  parole  peut  être  géné,  et  même  entiè¬ 
rement  empêché  dans  les  périodes  avancées  de  la 
maladie.  Les  muscles  deviennent  maigres  et  mous 
par  suite  d’une  irritation  constante ,  de  la  perte 
de  l’appétit  et  de  l’altération  des  digestions. 

Dans  quelques  cas  l’esprit  semble  un  peu  dé¬ 
rangé  ,  et  on  observe  souvent  des  émotions  sans 
cause ,  des  pleurs  et  des  ris  comme  dans  l’hys¬ 
térie. 

Quand  cette  maladie  attaque  les  enfans>  elle  se 
termine  ordinairement  avant  l’âge  de  puberté , 
et  chez  les  adultes  un  changement  dans  la  manière 
de  vivre  la  fait  souvent  disparaître.  A  moins 
qu’elle  ne  se  transforme  en  une  autre  affection , 
telle  que  l’épilepsie  ,  elle  n’est  jamais  dange¬ 
reuse. 

Quand  la  danse  de  Saint  -  Guy  survient  chez 
des  individus  d’une  constitution  faible  et  irrita¬ 
ble  ,  et  qu’elle  est  entièrement  indépendante  de 
toute  espèce  d’irritation  ,  soit  de  la  dentition ,  soit 
des  vers  ou  d’une  matière  âcre  renfermée  dans 
les  premières  voies ,  on  ne  doit  pas  employer  les 
évacuaiis  ;  il  faut  avoir  recours  aux  remèdes  for- 
lifians. 

Le  quinquina  à  fortes  doses  et  les  bains  froids 
ont  souvent  amené  la  guérison  ;  mais  les  toniques 
métalliques  qui  ont  été  conseillés  au  sujet  de  l’épi¬ 
lepsie  sont  surtout  avantageux.  On  peut  les  com- 
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biner  avec  les  antispasmodiques,  tels  que  Fo- 
pium,  le  musc  et  le  camphre.  La  jusquiame  et  la 
belladone  sont  aussi  quelquefois  employées. 

Si  pendant  Fusage  de  ces  médicamens  il  sur¬ 
vient  de  la  constipation ,  on  la  combattra  par 
quelque  doux  laxatif. 

Si  la  maladie  résistait  à  ces  moyens ,  on  pour¬ 
rait  probablement  la  faire  disparaître  par  de  forts 
chocs  électriques  dirigés  à  travers  tout  le  corps. 

L’application  d’un  vésicatoire  en  permanence 
sur  la  région  du  sacrum,  pendant  Fusage  de  l’élec¬ 
tricité,  s’est  montrée  un  moyen  efficace.  On  a  cru 
aussi  dans  quelques  cas  que  l’application  des  ven¬ 
touses  sèches  avait  été  avantageuse. 

La  danse  de  Saint  -  Guy  a  été  assez  générale¬ 
ment  regardée  par  les  nosologistes  comme  une 
maladie  asthénique ,  et  cette  opinion  a  été  pres¬ 
que  universellement  adoptée  par  les  médecins 
praticiens ,  ce  qui  les  a  portés  à  employer  dans 
son  traitement  les  toniques ,  les  stimulans  et  les 
antispasmodiques  ;  mais  souvent  la  guérison  est 
très  -  difficile  à  obtenir  ;  et  quand  la  maladie  ne 
disparaît  pas  par  le  changement  qui  s’opère  dans 
l’économie  à  la  puberté ,  ’ elle  tourmente  pour 
long -temps  encore  le  misérable  malade.  Ge  fait 
étant  bien  établi ,  on  doit  regarder  la  danse  de 
Saint- Guy  comme  produite  quelquefois  par  une 
irritation  locale ,  et  non  par  atonie ,  et  alors  il 
faut  la  combattre  en  enlevant  les  causes  d’irrita¬ 
tion,  soit  en  scarifiant  les  gencives,  soit  en  chas¬ 
sant  les  vers ,  soit  en  donnant  des  purgatifs  vio- 
lens.  D’après  quelques  observations  rapportées 
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dans  le  premier  numéro  du  Journal  de  Médecine 
et  de  Chirurgie  d’Edimburgh,  et  qui  ont  été  re¬ 
cueillies  à  rhôpital  royal  de  cette  ville ,  il  paraît 
qu’on  a  obtenu  des  guérisons  très-complètes  par 
l’administration  soutenue  des  drastiques,  comme 
un  mélange  de  mercure  et  de  jalap.  Sans  aucun 
doute ,  dans  ces  cas ,  l’irritation  des  premières 
voies  avait  occasionné  la  maladie. 

Un  auteur  ^  moderne  rapporte  qu’ayant  traité 
plusieurs  cas  de  danse  de  Saint- Guy  de  la  manière 
ordinaire,  mais  sans  succès,  il  fut  porté  à  re¬ 
garder  la  maladie  tout  autrement  que  ses  con¬ 
frères,  et  à  penser  que  la  faiblesse  et  les  monve- 
mens  spasmodiques  dont  on  tenait  si  grand 
compte  pouvaient  bien  ne  pas  être  les  symptômes 
essentiels  de  la  maladie ,  mais  dépendaient  plu¬ 
tôt  d’une  altération  antérieure  de  la  santé ,  indi¬ 
quée  d’ailleurs  par  l’irrégularité  de  l’appétit  et  la 
constipation.  D’après  cette  idée  il  résolut  de 
changer  la  manière  de  traiter  la  maladie ,  et  com¬ 
mença  par  essayer  les  purgatifs ,  administrés  ré¬ 
gulièrement  à  doses  modérées.  . 

Le  succès  de  cette  nouvelle  pratique  prouva  la 
justesse  de  son  opinion,  et  l’encouragea,  dit-il, 
à  persévérer  avec  opiniâtreté.  Pour  produire  l’é¬ 
vacuation  des  fèces  endurcis  et  fétides ,  il  employa 
les  purgatifs  forts  et  actifs ,  dans  la  période  con¬ 
firmée  de  la  maladie ,  et  les  donnait  par  doses 
successives  et  ménagées  de  manière  que  la  der¬ 
nière  pût  soutenir  l’effet  de  la  précédente  ;  mais, 

*  Observations  on  the  Utility  of  Purgative  Medicines ,  byTi^ 
Hamilton. 
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dans  la  première  période  de  la  danse  de  Saint- 
Guy,  lorsque  les  intestins  jouissent  encore  de  leur 
sensibilité,  et  avant  que  l’accumulation  des  excré- 
mens  soit  considérable,  les  simples  laxatifs,  répé¬ 
tés  suivant  le  besoin  ,  lui  ont  paru  effectuer  une 
prompte  guérison  ,  ou  plutôt  empêcher  l’entière 
formation  de  la  maladie.  Néanmoins,  pour  con¬ 
serverie  bon  effet  qu’ils  ont  commencé  à  produire, 
il  faut  les  continuer,  alors  même  qu’on  a  vu  l’ap¬ 
pétit  redevenir  régulier,  l’œil  plus  expressif,  et 
la  physionomie  pfus^^uverte  ,  la  gaieté  renaître  , 
les  mouvemens  être  plus  assurés ,  la  parole  et  la 
déglutition  se  rétablir  ;  enfin ,  l’embonpoint  et 
les  forces  revenir. 

Quelques  personnes ,  particulièrement  les  fem¬ 
mes  grosses,  sont  très-sujettes  à  des  contractions 
spasmodiques  des  articulations,  qui  reviennent 
périodiquement  et  qui  sont  très-douloureuses  : 
les  frictions  anodines  paraissent  être  le  meilleur 
moyen  à  employer  pour  les  guérir. 

Du  Rire  sardonique,  (Risus  sardonicus.) 

On  appelle  ainsi  des  accès  de  rire  ,  sans  cause 
évidente  ,  et  qui  continuent  souvent  avec  violence 
pendant  trois  ou  quatre  nuits,  de  manière*à  pri¬ 
ver  le  malade  de  sommeil ,  et  à  l’affaiblir  grande¬ 
ment.  Il  survient,  d’ailleurs,  de  la  fréquence  dans 
le  pouls ,  et  d’autres  symptômes  de  fièvre ,  qui 
peuvent  se  terminer  d’une  manière  funeste ,  ou 
disparaître  spontanément.  . 

Les  antispasmodiques,  le  musc,  le  castoréuro, 
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*  Tassa  fœtida,  le  camphre  et  Télher,  ont  été  or¬ 
dinairement  employés  dans  le  traitement  de  cette 
maladie ,  mais  sans  effet ,  en  sorte  qu’on  ne  con¬ 
naît  aucun  remède  efficace  ,  et  qu’on  doit  plus 
compter  sur  la  cessation  spontanée  de  l’accès  que 
sur  les  secours  de  la  médecine.  Peut-être  l’opium , 
à  haute  dose ,  pourrait-il  produire  quelque  sou¬ 
lagement. 

‘  Du  Tétanos.  (Tetanus.)^ 

Le  tétanos  est  une  contraction  involontaire  et 
permanente  de  tous  les  muscles  ou  de  plusieurs 
d’entre  eux  seulement,  les  organes  des  sens  restant 
dans  leur  état  naturel.  Cette  maladie  présente 
deux  variétés,  savoir  :  le  tétanos  idiopathique  ^  et 
le  symptomatique. 

Les  auteurs  de  médecine  ont  distingué  le  té¬ 
tanos  en  opisthotonos  ,  emprosthotonos  ,  et 
trismus ,  suivant  la  situation  des  parties  affec¬ 
tées  ;  mais  ce  ne  sont  évidemment  que  différens 
degrés  d’une  seule  et  même  maladie. 

Le  tétanos  survient  plus  fréquemment  dans  les 
pays  chauds  que  dans  ceux  qui  sont  froids ,  sur¬ 
tout  lorsque  d’abondantes  pluies  ou  une  grande 
humidité  succèdent  tout  à  coup  à  un  temps  ex¬ 
cessivement  sec  et  chaud.  Il  attaque  les  indivi¬ 
dus  des  deux  sexes ,  de  tous  les  âges  ,  de  tous  les 
tempéramens ,  mais  les  hommes  y  sont  plus  ex¬ 
posés  que  les  femmes,  et  ceux  d’une  constitution 
robuste  et  vigoureuse  plus  encore  que  les  per- 


^  ExxMOiiOciE.  T£/v5  ,  extendof 
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sonnes  faibles.  Plusieurs  praticiens  pensent  que 
les  nègres  sont  plus  prédisposés  aux  attaques  du 
tétanos  que  les  blancs  :  assurément  ils  en  sont 
plus  fréquemment  atteints  ;  mais  cette  circons¬ 
tance  n’est  due  à  aucune  prédisposition  consti¬ 
tutionnelle  ,  elle  dépend  de  ce  qu’ils  sont  plus 
exposés  aux  piqûres  et  aux  blessures  aux  pieds  , 
par  des  clous  ,  des  échardes  ,  des  morceaux  de 
verre  cassé  ,  etc.  ,  en  raison  de  ce  qu’ils  marchent 
habituellement  sans  chaussures.  Le  tétanos  est 
occasionné  par  l’action  du  froid  sur  le  corps  en 
transpiration  ,  par  le  sommeil  pris  en  plein 
'  air  sur  un  terrain  humide,  ou  par  quelque  irri¬ 
tation  d’un  nerf,  en  raison  d’une  lésion  locale  , 
d’une  piqûre,  d’une  incision  ou  d’un  déchire¬ 
ment.  Les  plaies  déchirées  des  tendons  et  des 
aponévroses  sont ,  dans  les  pays  chauds ,  une 
cause  ordinaire  de  cette  affection.  Dans  les  pays 
froids,  au  reste,  comme  dans  les  pays  chauds, 
le  trismus  survient  fréquemment  à  la  suite  de 
différentes  opérations  chirurgicales  ,  particuliè¬ 
rement  après  l’amputation  d’un  membre ,  ou  les 
plaies  d’armes  à  feu.  On  cite  quelques  cas  dans 
lesquels  le  trismus  a  paru  dû  à  la  présence  des 
vers  dans  le  canal  intestinal. 

Quand  la  maladie  est  survenue  par  suite  d’une 
piqûre ,  ou  de  toute  autre  lésion  externe ,  les 
symptômes  se  manifestent  généralement  vers  le 
huitième  jour;  mais  quand  elle  provient  de  l’ac¬ 
tion  du  froid,  ils  se  montrent  généralement 
beaucoup  plus  tôt. 

Quelquefois  le  tétanos  survient  subitement, 
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et  avec  beaucoup  de  violence  ;  mais  le  plus  ordi- 
iiairement  il  s’établit  d’une  manière  progressive  : 
dans  ce  cas,  le  malade  éprouve  d’abord  dans 
la  partie  postérieure  du  col ,  une  légère  roideur 
qui,  peu  de  temps  après,  augmente  considéra¬ 
blement,  et  à  la  fin  rend  le  mouvement  de  la 
tête  tout  à  la  fois  difficile  et  douloureux. 

A  la  roideur  de  la  tête  se  joignent  une  sensa¬ 
tion  pénible  à  la  base  de  la  langue  ,  une  difficulté 
dans  la  déglutition,  une  constriction  de  la  poi¬ 
trine  ,  et  une  douleur  à  l’extrémité  du  sternum  , 
laquelle  passe  dans  le  dos.  Il  survient  aussi  une 
roideur  dans  les  mâchoires  ,  qui  bientôt  aug¬ 
mente  au  point  que  les  dents  sont  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  et  qu’il  n’est  pas  possible 
de  les  écarter.  Quand  le  tétanos  se  borne  à  cette 
action  sur  les  mâchoires,  il  porte  le  nom  de  tris- 
mus  en  particulier.  ' 

Parfois  l’affection  spasmodique  ne  s’étend 
pas  plus  loin  :  dans  d’autres  cas,  les  spasmes,  à 
cette  période  de  la  maladie,  reviennent  plus  fré¬ 
quemment  ,  s’étendent  d’une  manière  générale , 
et  alors  affectent  non-seulement  les  muscles  du 
col  et  de  la  mâchoire ,  mais  encore  ceux  de  toute 
l’épine,  de  manière  à  courber  le  tronc  avec  beau¬ 
coup  de  force  en  arrière  ;  et  c’est  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  opisthotonos.  Quand  le  corps  est  courbé  en 
Q^Q^sXVemprosthotonos. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  maladie,  les 
muscles  abdominaux  sont  violemment  contractés, 
en  sorte  que  le  ventre  est  fortement  serré,  et 
qu’il  est  très-dur  au  toucher  ;  il  existe  une  cons- 
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tipation  opiniâtre ,  les  muscles  fléchisseurs  et  ex¬ 
tenseurs  des  extrémités  inférieures  sont  ordinai¬ 
rement  affectés  en  même  temps ,  de  manière  à 
tenir  les  membres  étendus  avec  roideur. 

Les  fléchisseurs  de  la  tête  et  du  tronc  finissent 
par  balancer  l’action  des  extenseurs ,  et  tiennent 
la  tête  et  le  tronc  dans  une  position  forcée ,  en 
sorte  que  ces  parties  ne  peuvent  exécuter  au¬ 
cun  mouvement.  Les  bras,  d’abord  peu  affectés, 
s’étendent  alors  également  avec  roideur  ;  la  lan¬ 
gue  est  prise  de  spasme ,  elle  sort  de  la  bouche 
d’une  manière  convulsive,  et  il  arrive  souvent 
qu’elle  est  blessée  par  les  dents  qui  se  serrent 
les  unes  contre  les  autres.  C’est  à  cet  état  en 
particulier  qu’on  a  donné  le  nom  de  tétanos  pro¬ 
prement  dit. 

La  maladie  continuant  à  faire  des  progrès , 
tous  les  organes  du  mouvement  volontaire  se 
contractent ,  les  yeux  sont  roides  et  immobiles 
dans  leurs  orbites ,  les  traits  de  la  face ,  horrible¬ 
ment  contournés  ,  expriment  un  grand  état  de 
souffrance ,  les  forces  sont  épuisées  ,  le  pouls 
devient  irrégulier ,  et  un  spasme  universel  met 
un  terme  à  une  scène  aussi  déplorable. 

Les  attaques  de  tétanos  sont  rarement  accom¬ 
pagnées  de  fièvre ,  mais  bien  toujours  d’une  dou¬ 
leur  violente  ;  les  spasmes  ne  sont  pas  continuels^ 
mais  les  muscles  ont  quelques  rémissions  dans 
leurs  contractions,  qui  se  renouvellent  toutes  les 
dix  ou  quinze  minutes ,  spécialement  si  le  ma¬ 
lade  fait  le  plus  léger  essai  pour  parler,  boire  ou 
I  changer  de  position. 
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Quand  le  tétanos  surTÎent  à  la  suite  d’une  blés* 
sure,  d’une  piqûre,  etc. ,  il  se  termine  presque 
toujours  par  la  mort  ;  car  je  n’ai  jamais  observé 
qu’une  seule  guérison  en  semblable  circonstance, 
pendant  le  cours  d’une  pratique  très-étendue  et 
un  long  séjour  dans  les  Indes  occidentales. 
Le  trismus  à  la  suite  d’une  amputation  ,  ou  des 
plaies  d’armes  à  feu,  est  également  mortel  en  gé¬ 
néral.  Quand  cette  affection  est  produite  par 
Faction  du  froid,  elle  peut  être  guérie,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  en  employant 
à  propos  les  remèdes  convenables  ;  mais  il  s’é¬ 
coulera  un  temps  considérable  avant  que  le  ma¬ 
lade  ait  repris  sa  forme  première.  Quoique 
^quelquefois  l’état  de  spasme  semble  s’apaiser, 
il  ne  tarde  pourtant  pas  à  reparaître  avec  une 
nouvelle  force.  Dans  certains  cas,  le  malade 
meurt  en  quatre  jours  ;  d’autres  fois  il  peut  traî¬ 
ner  sa  malheureuse  existence  pendant  deux  se¬ 
maines  environ.  A  l’ouverture  des  cadavres,  on  a 
trouvé  de  légers  épanchernens  dans  l’intérieur  du 
crâne  ;  mais,  le  plus  communément,  on  n’a  rien 
rencontré  de  particulier,  soit  dans  le  cerveau, 
soit  dans  tout  autre  organe.  Parfois  cependant, 
le  sang,  au  lieu  d’être  plus  ou  moins  consistant, 
paraît  fluide,  comme  dans  les  animaux  tués  par 
la  foudre  ,  ce  qui  indique  que  les  fibres  de  la  tu¬ 
nique  moyenne  des  artères  ont  participé  à  Fac¬ 
tion  spasmodique  générale. 

Bien  que  les  efforts  que  nous  puissions  faire 
ne  soient  pas  couronnés  de  succès,  dans  le  cas 
où  le  tétanos  provient  d’une  plaie  déchirée  ou 
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d’une  piqûre  dans  quelque  partie  tendineuse , 
nous  ne  devons  pourtant  pas ‘abandonner  le  ma¬ 
lade  à  son  malheureux  sort,  sans  faire  des  tenta¬ 
tives  pour  lui  procurer  un  soulagement  au  moins 
momentané. 

Lors  donc  que  le  médecin  est  consulté  ,  il  doit 
en  premier  lieu  tâcher  de  découvrir  la  cause 
qui  adonné  naissance  à  la  maladie.  S’il  pense 
qu  elle  provient  d’une  plaie  ou  d’une  piqûre  ,  il 
examinera  av,ec  soin  la  partie  blessée,  en  ex¬ 
traira,  le  plus  promptement  possible ,  tout  corps 
étranger  qui  pourrait  s’y  trouver,  et  en  même 
temps  dilatera  la  plaie  dans  une  étendue  suffisante 
pour  que  les  médicamens  puissent  ensuite  être 
portés  immédiatement  dans  son  intérieur. 

Ces  mesures  prises  ,  il  est  souvent  utile  déver¬ 
ser  une  petite  quantité  d’une  forte  solution  d’o¬ 
pium  dans  la  plaie,  de  la  panser  ensuite  avec  un 
peu  de  charpie  trempée  dans  la  même  solution  , 
et  d’appliquer  par  dessus  le  tout  un  plumasseau 
recouvert  de  quelque  digestif.  A  chaque  pan¬ 
sement  on  humectera  habituellement  la  plaie 
avec  la  même  solution  d’opium. 

La  division  partielle  d’un  nerf  étant  quelque¬ 
fois  regardée  comme  cause  essentielle  du  tétanos, 
on  doit,  si  l’on  soupçonne  ce  cas  ,  faire  une  pro¬ 
fonde  incision  dans  la  partie  qui  a  été  blessée  , 
de  manière  à  diviser  entièrement  les  fibres  ten¬ 
dineuses  et  nerveuses  ,  après  quoi  on  mettra  en 
usage  le  mode  de  traitement  qui  vient  d’être  re¬ 
commandé. 

Un  autre  procédé  qu’on  a  employé  contre  le 
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tétanos  provenant  d’une  lésion  extérieure ,  con¬ 
siste  à  toucher  hardiment  la  plaie  avec  la  pierre 
infernale  ,  et  à  la  recouvrir  ensuite  avec  un  ca¬ 
taplasme  de  pain  et  de  lait,  dans  l’intention  de 
la  faire  suppurer  le  plus  tôt  possible. 

Le  docteur  Darwin^  recommande  de  dilater 
la  plaie  et  de  la  remplir  ensuite  de  charpie  im¬ 
bibée  d’essence  de  térébenthine  ,  ce  qui  amène 
l’inflammation,  et  par  là  guérit  ou  prévient  les 
convulsions. 

L’opium  est  le  médicament  dont  on  s’est  servi 
avec  le  plus  de  succès  dans  tous  les  cas  de  téta¬ 
nos  ;  mais  il  faut  toujours  l’administrer  à  des 
doses  modérées  d’abord,  etles  augmenter  ensuite 
graduellement.  En  donnant  l’opium  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  on  doit  cependant  faire  attention  à  l’effet 
qu’il  produit,  et  non  à  la  quantité  employée  ;  car 
on  a  vu  des  cas  dans  lesquels  on  en  a  fait  pren¬ 
dre  une  once  entière  dans  l’espace  de  vingt-quatre 
heures,  les  spasmes  ayant  été  très-violens  et  très- 
fréquens. 

Plusieurs  médecins  pensent  que  la  combinai¬ 
son  du  musc  et  du  camphre  avec  l’opium  ajoute 
beaucoup  aux  effets  de  ce  dernier,  pourvu  qu’on 
en  augmente  graduellement  la  quantité  chaque 
jour  (i). 

*  Zoonomîa  f  vol,  iv,  pag-  47* 
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L’usage  du  carbonate  de  potasse  et  de  l’opium, 
donnés  alternativement  à  l’intérieur,  et  secondés 
par  l’administration  d’un  bain  chaud  chargé  de 
potasse  et  de  quelques  onces  de  chaux  vive  ,  cons¬ 
titue  un  mode  de  traitement  très-recommandé 
•  par  le  docteur  Stutz,  de  Souabe  ,  dans  le  tétanos 
et  le  trismus  traumatiques 

L’opium  et  le  carbonate  de  potasse  donnés  à 
l’intérieur  ainsi  alternativement,  ont  été  em¬ 
ployés  aussi  dans  les  hôpitaux  d’Allemagne^  et 
avec  un  très-grand  avantage  ,  dit-on ,  pour  les 
soldats  blessés  dans  la  dernière  guerre.  Ce  re¬ 
mède  mérite  donc  de  fixer  notre  attention. 

Dans  le  cas  où  les  mâchoires  sont  tellement 
serrées  l’une  contre  l’autre  qu’il  est  impossible 
d’introduire  entre  elles  une  cuillère ,  et  où  toutes 
les  dents  existent ,  il  devient  nécessaire  d’en  ex¬ 
traire  quelques-unes ,  pour  pouvoir  administrer 
au  malade  ses  médicamens  et  ses  alimens.  Quand 
enfin  la  déglutition  est'^devenue  impossible  ,  on 
doit  alors  administrer  l’opium  en  lavemens.  En 
pareil  cas,  il  ne  suffit  pas  de  donner  l’opium  à 
l’intérieur  ;  on  doit  également  s’en  servir  à  l’ex¬ 
térieur;  ainsi  on  frottera  fréquemment  les  par¬ 
ties  qui  sont  le  plus  affectées  de  spasme ,  avec 
un  mélange ,  à  doses  égales  ,  de  liniment  savon¬ 
neux  et  de  teinture  d’opium ,  ou  avec  quelque 
autre  liniment  analogue  (i). 

*  Medical  and  Physical  Journal  y  vol.  872,  and  vol.  y  ^ 
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Le  docteur  Moseley  soutient  que  les  opiacés 
appliques  à  Texterieur  ne  servent  absolument  de 
rien,  soit  pour  prévenir,  soit  pour  guérir  le  téta¬ 
nos^.  Sur  ce  point,  je  suis  loin  d'être  de  son  avis  ; 
dans  le  cours  de  ma  pratique  aux  Indes  occiden¬ 
tales  ,  j'ai  observé  plusieurs  cas  de  succès  du  pro¬ 
cédé  dont  il  s'agit. 

Pour  produire  une  diminution  de  l'état  spas¬ 
modique  ,  on  emploie  ordinairement  le  bain 
chaud  ;  mais,  dans  tous  les  cas  de  tétanos  dont 
j’ai  obtenu  la  guérison  ,  c’est  au  bain  froid  que 
j’ai  eu  recours.  Cependant,  à  l’exception  d'un, 
tous  mes  malades  avaient  été  attaqués  de  cette 
affection  par  suite  de  l’action  du  froid.  La  mar¬ 
che  que  j'ai*  généralement  suivie  était  de  faire 
jeter  un  grand  baquet  d’eau  froide  sur  le  malade 
toutes  les  deux  heures,  après  quoi  on  l’essuyait 
â  sec ,  et  on  le  remettait  au  lit  ;  puis  on  lui  don¬ 
nait  une  potion  opiacée,  et  les  parties  affectées 
étaient  bien  frottées  avec  un  fort  liniment  ano¬ 
din.  Quand  il  était  rétabli  au  point  de  pouvoir 
avaler  avec  facilité ,  on  lui  faisait  prendre  l’écorce 

*  Treatise  on  Tropical  Diseases ,  pag.  494* 
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de  quinquina  et  boire  du  vin  largement ,  ce  que 
l’on  continuait  long-temps  encore  après  que  l'af¬ 
fection  spasmodique  avait  disparu. 

Quelques  médecins  ont  recommandé  de  pro¬ 
voquer  la  salivation  par  l’emploi  du  mercure  à 
l’intérieur  et  à  l’extérieur  ;  mais  je  dois  dire  que 
je  ne  l’ai  jamais  vu  réussir.  J’ai  à  la  vérité  fait 
fort  peu  d’essais  à  ce  sujet  ;  l’expérience  m’ayant 
appris  l’efficacité  de  la/  méthode  que  j’ai  recom¬ 
mandée  ,  je  ne  me  serais  pas  cru  en  droit  de  per¬ 
dre  du  temps  à  employer  un  remède  dont  l’effet  , 
eût  été  incertain. 

Quand  le  mercure  est  employé' contre  le  téta¬ 
nos  avec  l’intention  de  produire  la  salivation  , 
le  malade  doit  être  mis  de  temps  en  temps  dans 
un  bain  chaud  ;  et  pour  ne  négliger  aucune  voie 
de  guérison ,  je  recommanderais  en  même  temps 
l’usage  de  l’opium. 

Dans  les  Transactions  du  collège  des  médecins 
de  Philadelphie,  vol.  I,  partie  on  rapporte 
l’histoire  d’un  tétanos  produit  par  l’extraction  de 
déux'dents ,  et  qui  fut  traité  avec  succès  par  le  doc¬ 
teur  Rush ,  à  l’aide  du  mercure  et  du  vin  ;  d’au¬ 
tres  cas  analogues  sont  rapportés  ailleurs  par  des 
personnes  dont  l’autorité  est  incontestable. 

Dans  le  Journal  de  médecine  de  New-York, 
pour  1799»  on  donne  l’observation  d’un  autre 


cas  de  tétanos  produit  par  la  piqûre  d’une  épin¬ 
gle  au  poignet,  et  qui  fut  traité  avec  succès  par 
le  docteur  Hossack ,  avec  le  vin  de  Madère  seu¬ 
lement;  la  malade  en  ayant  pris  douze  pintes  en 
quelques  jours  par  dose  d’un  verre ,  d’environ 
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deux  onces,  toutes  les  heures.  Il  est  bon  cepen¬ 
dant  d’observer,  que  dans  ce  cas,  la  plaie  fut 
fréquemment  touchée  avec  la  pierre  infernale  et 
recouverte  d’un  cataplasme  émollient. 

Dans  les  affections  où  une  diathèse  inflamma- 
toire  paraît  être  avantageuse  ,  le  docteur  Darwin 
pense  que  le  vin  doit  être  préféré  à  l’opium.  Il 
dit  avoir  observé  qu’un  mélange  d’esprit-de-vin 
et  d’eau  chaude  administré  alternativement  avec 
l’opium  ,  a  produit  très-promptement  le  degré 
d’ivresse  nécessaire  pour  soulager  le  malade  dans 
un  cas  if  epilepsia  dolorijica  . 

Le  docteur  James  Clark  (  Traité  des  maladies 
des  Indes  occidentales)  ne  pouvant  guérir  le  té¬ 
tanos  symptomatique  ,  a  tâché  de  le  prévenir;  et, 
suivant  cette  intention ,  dans  les  cas  de  blessures , 
il  donnait  deux  ou  trois  grains  de  calomélas  deux 
fois  par  jour,  jusqu’à  production  d’une  légère 
salivation,  et  il  suivait  la  même  marche  après 
les  opérations.  Sur  quinze  malades  amputés,  qui 
furent  traités  de  cette  manière ,  il  n’en  mourut 
qu’un  ,  encore  était-il  auparavant  dans  un  tel 
état  d’irritation  nerveuse,  qu’il  n’y  avait  rien  à  en 
attendre.  Chez  les  blessés,  le  succès  fut  plus  g*rand 
encore  ,  deux  seulement  périrent  sur  un  grand 
nombre. 

Le  docteur  Donald  Monro ,  dans  le  troisième 
volume  des  Essais  médicaux  et  littéraires  d’Edim- 
burgh,  a  consigné  plusieurs  observations  de  té¬ 
tanos  ,  qui  lui  avaient  été  communiquées  par  un 
médecin  de  la  Jamaïque,  et  où  l’on  voit  une 

Zoonomïa  ^  vol.  ii,  pa^.  43  ï. 


ou  MALADIES  NERVEUSES,  4l 

guérison  radicale  obtenue  par  la  salivation. 
Il  faut  pourtant  avouer  qu’aucun  de  ces  tétanos 
n’avait  été  produit  par  une  piqûre  ,  une  plaie,  ou 
toute  autre  lésion  externe  ,  mais  qu’ils  dépen¬ 
daient  tous  de  Faction  du  froid. 

Pour  empêcher  les  affections  tétaniques  de 
survenir  à  la  suite  des  blessures  ou  des  opéra¬ 
tions  chirurgicales ,  c’est  une  pratique  presque 
générale,  abord  des  vaisseaux  de  guerre,  de  mê¬ 
ler  de  la  teinture  d’opium  aux  liqueurs  pour  les 
pansemens ,  et  depuis  que  cette  coutume  a  été 
adoptée  ,  on  observe  rarement  des  accidens  de" 
ce  genre.  Comme  prophylactique  ,  je  serais  très- 
porté  à  adopter  ce  mode  de  traitement  de  pré- 
‘^férence  à  celui  qu’a  proposé  le  docteur  Clark. 

Quand  la  maladie  a  été  produite  par  le  froid  , 
elle  est  souvent  compliquée  de  légers  symptô¬ 
mes  inflammatoires  ;  pour  les  dissiper  on  a  quel¬ 
quefois  recours  à  la  saignée ,  mais  elle  est  en 
général  plutôt  nuisible  qu’avantageuse. 

Comme  la  constipation  accompagne  constam¬ 
ment  le  tétanos ,  on  est  obligé  d’avoir  recours 
fréquemment  à  l’administration  des  purgatifs (i), 


(i)  Olei  Ricini . ^ 

Mucilag.  Gumiij.  arab.  .....  i 

Aquæ  ferventis.  *  .  . . 

Kali  tartarisat.  . 

M.  F.  Hans  tus, 

VEL 

"if  Infus.  Sennæ  ......  .  ,  .  .  . 

Nairi  viiriol . 


àâ  I  fi. 

li; 

5  ij. 
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lorsque  le  malade  peut  avaler  ;  et,  quand  il  ne  le 

peut  plus,  à  Fu  age  des  lavemens. 

Parmi  les  remèdes  conseilles  contre  le  tétanos, 
il  convient  de  parler  de  l’huile  de  pétrole  ou  gou¬ 
dron  de  la  Barhade  ,  qui,  à  l’intérieur,  a  effectué, 
dit-on,  la  guérison  dans  quelques  cas. 

On  dit  avoir  aussi  employé  dernièrement  Fé- 
lectricilé  dans  quelques  cas  de  trismus  avec  avan¬ 
tage.  Ce  moyen  paraît  mériter  des  essais  plus 
étendus. 

Pendant  tout  le  cours  du  tétanos  on  doit  sou¬ 
tenir  les  forces  du  malade  avec  le  vin  mêlé  à  des 
substances  faciles  à  avaler  ;  et  lorsque  la  dégluti¬ 
tion  ne  peut  plus  s’opérer,  il  faut  avoir  recours 
aux  lavemens  nutritifs. 

Le  trismus  des  nouveau  nés  est  une  espèce  de 
tétanos.  Nous  l’avons  rangé  parmi  les  maladies 
des  enfans. 

Du  Hoquet,  (  Singultus.  ) 

Le  hoquet  est  une  affection  spasmodique  de 
l’estomac  et  du  diaphragme  par  suite  de  quelque 
irritation  particulière.  En  général  il  est  sympto¬ 
matique  ;  mais,  dans  quelques  cas,  on  peut  le  re¬ 
garder  comme  une  maladie  essentielle. 

Lorsqu’il  est  idiopathique ,  il  résulte  ordinai¬ 
rement  d’un  écart  de  régime ,  ou  de  la  présence 


Tinct.  Jalap . 3  6. 

Syrup.  Rosæ . .  •  «  .  3  ij. 

M.  F.  Haiistus, 
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d'un  ferment  acide  dans  T  estomac.  Quand  il  est 
symptomatique ,  il  survient  vers  la  terminaison 
de  quelque  maladie  aigue  ;  il  accompagne  les  lé¬ 
sions  de  l’estomac  et  des  autres  %dscères,  ou  il 
complique  l’hystérie. 

Le  hoquet  essentiel  n’est  jamais  dangereux,  et 
se  guérit  en  général  facilement  ;  mais  quand  il  se 
manifeste  dans  quelque  maladie  aigue  ,  ou  à  la 
suite  d’une  gangrène  ,  on  peut  toujours  le  regar¬ 
der  comme  l’avant-coureur  de  la  mort. 

Les  altérations  que  l’autopsie  des  cadavres  fait 
connaître  en  pareille  circonstance  dépendent 
entièrement  de  la  maladie  dont  il  était  le  symp¬ 
tôme. 

Le  hoquet  ordinaire  disparaît  souvent  en  bu¬ 
vant  de  petites  quantités  d’eau  froide  coup  sur 
coup,  ou  en  déterminant  subitement  une  impres¬ 
sion  de  peur  ou  de  surprise.  Quand  ces  simples 
moyens  ne  réussissent  pas ,  il  faut  avoir  recours 
aux  antispasmodiques  ;  et  parmi  ces  derniers,  les 
plus  avantageux  sont  Téther,  le  musc  et  l’opium, 
qu’on  peut  administrer  ensemble  ou  séparé¬ 
ment. 

Dans  le  hoquet  accidentel  des  jeunes  gens  ou 
des  vieillards,  un  remède  assez  sûr  est  une  petite 
dose  d’un  acide  énergique  ,  comme  une  cuillerée 
à  thé  de  vinaigre  ou  de  jus  de  citron ,  ou  un  peu 
d’eau  de  menthe  poivrée  acidulée  avec  quelques 
gouttes  d’acide  sulfurique. 

Quand  le  hoquet  est  violent  ou  rebelle  ,  l’ap¬ 
plication  d’un  large  emplâtre  de  thériaque  de 
Yenise  sur  l’estomac  produit  quelquefois  un  sou- 
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lagement;  et  si  ce  moyen  manque  son  effet,  on 

peut  recourir  au  vésicatoire. 

Le  hoquet ,  avons-nous  déjà  dit ,  est  quelque¬ 
fois  déterminé  par  la  présence  d’un  levain  acide 
dans  l’estomac.  De  là  vient  que  les  enfans  sont 
très  sujets  à  en  être  affectés.  Quand  cette  cause 
existe ,  un  peu  de  craie  préparée  ou  de  magnésie 
jointe  à  quelque  carminatif,  tel  que  l’huile  d’anis, 
est  le  remède  le  plus  convenable. 

Lorsque  le  hoquet  survient  à  la  fin  de  quelque 
maladie  aigue  ou  maligne ,  ou  à  la  suite  d’une 
gangrène  ,  la  médecine  n’est  d’aucune  utilité. 

De  la  Coqueluche,  (  Pertussis.  )  ^ 

La  coqueluche  est  caractérisée  par  une  toux 
convulsive,  interrompue  par  des  inspirations  pro¬ 
fondes  etbruyantes,  laquelle  revient  par  accès,  qui 
se  terminent  ordinairement  par  un  vomissement. 

Elle  attaque  surtout  les  enfans,  et  paraît  dé¬ 
pendre  d’un  principe  contagieux  spécifique  qui 
fait  qu’elle  n’affecte  un  individu  qu’une  seule  fois 
dans  sa  vie.  Dès  que  cette  maladie  est  déclarée,  les 
accès  de  toux  se  répètent  souvent  sans  aucune  cause 
évidente  ;  assez  souvent  aussi,  au  reste,  la  conta¬ 
gion  peut  être  considérée  ici  comme  une  simple 
cause  prédisposante,  et  la  fréquence  des  accès 
comme  dépendante  de  différentes  causes  exis¬ 
tantes  ,  telles  qu’un  violent  exercice  ,  un  repas 
copieux ,  l’usage  d’alimens  difficiles  à  digérer,  et 
l’irritation  des  poumons  par  la  poussière  ,  la  fu- 

*  Etymologie.  Per,  exprimant  un  superlatif,  Tussis,  toux, 
c'est-à-dire  Toux  violente. 
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mée  ou  les  odeurs  désagréables.  Les  émotions  dé 
l’âme  peuvent  être  rangées  dans  la  même  classe. 

La  cause  prochaine  ou  immédiate  de  la  coque¬ 
luche  paraît  être  une  matière  visqueuse  contenue 
dans  les  bronches ,  la  trachée-artère  et  l’arrière- 
bouche  ,  qui  adhère  fortement  à  ces  pai  ties ,  et 
est  expectorée  avec  la  plus  grande  difficulté. 
Quelques  médecins  ont  pensé  qu’elle  était  due  à 
une  irritabilité  morbide  de  l’estomac  avec  ac¬ 
croissement  de  l’action  des  follicules  muqueux 
de  ce  viscère  ;  mais  l’affection  de  l’estomac  n’est 
très  -  évidemment  ici  que  secondaire,  ce  qui  fait 
que  cette  opinion  est  erronnée. 

La  coqueluche  débute  ordinairement  par  de 
l’oppression ,  de  l’altération  ,  de  l’accélération 
dans  le  pouls,  et  d’autres  légers  symptômes  fé¬ 
briles  ,  qui  sont  suivis  d’enrouement ,  de  toux  et 
de  difficulté  à  expectorer.  Cet  état  peut  du¬ 
rer  une  quinzaine  de  jours  ou  plus ,  et ,  au  bout 
de  ce  temps ,  la  coqueluche  prend  sa  forme  spé¬ 
ciale  et  .caractéristique ,  c’est-à-dire  que  la  toux 
devient  convulsive ,  et  fait  entendre  un  son  tout- 
à-fait  particulier. 

Après  quoi  l’inspiration  devient  sonore ,  puis 
la  toux  reparaît  de  nouveau ,  et  continue  de  la 
même  manière  qu’ auparavant,  jusqu’à  ce  qu’une 
certaine  quantité  de  mucosités^  pulmonaires  soit 
rejetée,  ou  que  les  matières  contenues  dans  l’es¬ 
tomac  soient  rendues  par  le  vomissement.  L’ac¬ 
cès  se  termine  alors ,  et  le  malade  en  est  débar¬ 
rassé  pour  quelque  temps.  Presque  aussitôt  il  se 
livre  de  nouveau  aux  amusemens  qui  l’occupaient 
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avant  l’accès ,  manifeste  le  désir  de  prendre  des 
alimens ,  et  lorsqu’on  lui  en  donne ,  il  les  saisit 
avec  avidit  Dans  les  cas  cependant  où  l’attaque 
a  été  violente  ,  il  paraît  souvent  très  -  fatigué  ;  il 
fait  des  inspirations  très-rapprochées,  et  se  trouve 
dans  une  grande  faiblesse. 

Lors  du  début  de  la  maladie ,  il  n’y  a  que  peu 
ou  point  d’expectoration,  ou,  s’il  enf existe ,  elle 
ne  consiste  qu’en  un  mucus  clair  :  tant  que  cet  état 
dure ,  les  accès  sont  fréquens  et  très-longs  ;  mais 
lorsque  l’expectoration  devient  libre  et  abon¬ 
dante,  eux-mêmes  sont  moins  fréquens  et  se  pro¬ 
longent  beaucoup  moins. 

La  violence  de  la  toux  fait  que  le  passage  du 
sang  par  les  poumons  est  interrompu  Jusqu’à  un 
certain  point ,  et  que  le  retour  de  ce  fluide  de  la 
tête  est  gêné  ,  ce  qui  donne  lieu  à  une  turgescence 
et  à  une  injection  de  la  face  ;  dans  quelques  cas 
même  il  en  résulte  une  hémorrhagie  par  le  nez 
ou  par  les  oreilles. 

-  La  maladie,  après  être  parvenue  à  son  plus  haut 
degré  ,  persiste  ordinairement  pendant  quelques 
semaines  encore ,  puis  disparaît  graduellement.- 
Quelquefois  cependant  elle  se  prolonge  durant 
plusieurs  mois,  ou  même  une  année. 

Quoique  la  coqueluche  soit  souvent  de  longue 
durée,  et  que  ses  accès  reparaissent  avec  violence 
sous  l’influence  du  froid,  quand  elle  n’est  pas  en¬ 
tièrement  guérie ,  néanmoins  elle  est  rarement 
mortelle  ,  si  ce  n’est  chez  les  enfans  très- Jeunes, 
qui  toujours  en  souffrent  plus  que  ceux  d’un  âge 
plus  avancé.  Le  danger  est  constamment,  dans 
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cette  affection  ,  en  proportion  de  la  jennessé  de 
rindividu  ,  de  sa  faiblesse  et  du  degré  de  fièvre  et 
de  dyspnée  concomitantes. 

On  a  vu,  dans  quelques  cas,  la  coqueluche  se 
terminer  par  l’apoplexie  et  la  suffocation.  Chez 
les  sujets  qui  y  sont  prédisposés  ,  elle  laisse  le 
germe  de  l’asthme,  des scrophulcs  et  de  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire.  Si  les  accès  se  terminent  par  le 
vomissement ,  on  peut  regarder  celui-ci  comme 
un  symptôme  favorable,  de  meme  que  l’élablis- 
sement  d’une  expectoration  modérée  et  libre, 
ou  d’une  légère  hémorrhagie  par  le  nez  ou  les 
oreilles. 

A  l’ouverture  des  cadavres  on  trouve  ordinai¬ 
rement  les  altérations  qu’on  observe  dans  les 
maladies  des  organes  respiratoires,  et  particu- 
lièremeot  dans  les  catarrhes.  Quand  la  maladie 
a  été  de  longue  durée,  elle  peut  dégénérer  en 
phthisie  pulmonaire ,  en  asthme  ou  en  obstruc¬ 
tion  des  viscères,  et  dans  ce  dernier  cas  on  voit 
les  ganglions  lymphatiques  du  mésentère  engor¬ 
gés  et  durs. 

Quand  la  coqueluche  attaque  un  enfant  d’une 
constitution  pléthorique  ,  qu’il  y  a  dyspnée,  plé¬ 
nitude  du  pouls  et  autres  symptômes  de  fièvre, 
il  est  avantageux  de  tirer  une  petite  quantité  de 
sang  à  l’aide  de  quelques  sangsues  appliquées  au 
cou  ou  sur  le  thorax;  opération  que  l’on  peut 
répéter  quelque  temps  après  si  la  dyspnée  n’est 
pas  diminuée;  mais  dans  les  cas  ordinaires,  lors¬ 
que  ces  symptômes  n’existent  pas,  toute  espèce 
de  saignée  devient  inutile. 
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Dans  les  occasions  où  il  y  a  beaucoup  de  gêne 
dans  la  respiration,  l’application  d’un  vésicatoire 
sur  la  poitrine,  dès  le  début,  est  de  la  plus  grande 
utilité. 

Quelques  praticiens  ont  conseillé  de  frotter 
très-fréquemment  l’épigastre  avec  une  embroca¬ 
tion  stimulante  (  i),  et  de  couvrir  ensuite  la  partie 
avec  de  la  flanelle.  L’inspiration  de  la  vapeur  d’un 
mélange  d’beau  chaude  et  de  vinaigre  ou  d’éther, 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  peut  également  être 
avantageuse. 

Il  y  a  ordinairement  de  la  constipation,  ce  qui 
rend  nécessaires  les  doux  laxatifs.  Dans  bien  des 
cas,  de  simples  soins  de  régime  peuvent  suffire 
pour  faire  disparaître  ou  pour  prévenir  ce  symp¬ 
tôme  ,  et  par  conséquent  on  donnera  des  pru¬ 
neaux  cuits,  des  pommes  rôties,  etc.,  alimens 
que  d’ailleurs  les  enfans  mangent  avec  plaisir. 

On  a  observé  que  l’administration  réitérée  des 
émétiques  était  le  plus  avantageux  de  tous  les  re¬ 
mèdes  dans  la  coqueluche  :  aussi  ne  doit-on  jamais 
les  négliger;  et,  comme  les  enfans  peuvent  faci¬ 
lement  être  trompés  par  tout  ce  qui  n’a  pas  l’air 
d’un  médicament ,  la  solution  de  tartrate  d’anti¬ 
moine  paraît  être  ce  qui  convient  le  mieux  dans 
cette  circonstance  (2).  La  meilleure  manière  de 


(1)  Antimoii.  lartaris . 3  j. 

Aquæ  puræ  5  ij* 

Tinct.  Gantharid . 5  i5. 

(3)  Tf  Antimon.  tartaris.  .  •  ' . gr  iij. 

Aquæ  puræ  §  vj. 

Syrup.  §impl . *5  1]. 
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ia  faire  prendre  est  d’en  donner  environ  une 
cuillerée  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  jus¬ 
qu’à  ce  quelle  fasse  effet,  parce  quil  pourrait 
survenir  des  suites  fâcheuses  s’il  arrivait  que  l’é¬ 
métique  opérât  trop  violemment,  et  produisît 
des  vomissemens  intenses.  Quant  aux  adultes  , 
on  peut  les  faire  vomir  avec  de  l’oxymel  scilli- 
tique. 

L’immersion  fréquente  des  pieds  dans  l’eau 
chaude  a  été  regardée  comme  avantageuse  dans 
bien  des  cas. 

L’acétate  de  plomb  a  été  conseillé  dernière¬ 
ment  dans  la  coqueluche,  et  on  assure  qu’il  sou¬ 
lage  très-promptement  les  symptômes  sans  pro¬ 
duire  aucun  mauvais  effet  sur  l’estomac  et  les  in- 
testins  (i). 

Pour,  empêcher  la  maladie  de  devenir  funeste 
et  en  régler  la  marche  avec  sûreté ,]  tous  ces  re¬ 
mèdes  sont  évidemment  très  -  convenables  ;  mais 
dans  la  seconde  période  où  elle  semble  avoir 
passé  à  l’état  chronique ,  après  la  disparition  de 
tout  symptôme  alarmant,  nous  devons  changer 
le  plan  du  traitement ,  et  avoir  recours  aux  anti¬ 
spasmodiques  et  aux  toniques. 

Parmi  les  premiers,  le  musc,  le  castoréum  , 
l’assa-fœtida ,  l’huile  de  succin  rectifiée ,  le  cam- 


(i)  Cerussæ  Acet.  . . ij  —  v. 

Aquæ  Rosæ  . §  ij. 

Syrnp.  Viol . ^  ij. 
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phre  et  l’opium ,  ont  principalement  été  em¬ 
ployés  ;  mais  leurs  effets  paraissent  douteux,  et, 
comme  tous  ces  médicamens  donnent  des  nau¬ 
sées  ,  particulièrement  les  trois  premiers ,  il  n’est 
pas  facile  de  les  faire  prendre  aux  enfans. 

L’incertitude  de  Faction  de  Topium,  et  les 
effets  fâcheux  qu’il  produit  chez  les  enfans,  doi¬ 
vent  faire  rejeter  son  emploi  à  l’intérieur,  mais 
son  usage  extérieur  promet  beaucoup  d’avan¬ 
tages.  Afin  de  déguiser  l’odeur  de  la  teinture 
d’opium  ,  on  peut  y  joindre  quelques  gouttes 
d’éther,  et  de  cette  manière  l’employer  en  em¬ 
brocations  deux  ou  trois  fois  par  jour  sur  la  poi¬ 
trine  et  l’estomac. 

Le  musc  artificiel  est  un  médicament  qui,  dit- 
on  ,  a  été  administré  dans  la  coqueluche  avec  le 
succès  le  plus  décidé ,  meme  quand  les  autres  re¬ 
mèdes  avaient  échoué.  On  peut  en  dissoudre  une 
légère  quantité  dans  un  peu  d’alcohol ,  et  en  don¬ 
ner  environ  trois  ou  quatre  gouttes  deux  fois  par 
jour,  faisant  monter  graduellement  la  dose  à  six 
gouttes,  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

La  ciguë  ayant  été  regardée  comme  un  anti¬ 
spasmodique ,  on  l’a  administrée  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  et  souvent  avec  un  grand  succès.  Dans 
quelques  cas  j’en  ai  fait  usage  ,  et  elle  a  paru  ré  us-  > 
sir;  mais  comme  je  l’administrais  combinée  avec  J 
d’autres  mÆicamens  (i),  il  est  probable  qu’elle 
n’a  pas  contribué  seule  au  succès.  ; 


(i)  Exiract.  Cieut . .  gr,  j  —  ij. 

Decoct.  Gort.  peruy . .  j. 


t 


ou  MALADIES  NERVEUSES.-  5l 

La  teinture  de  digitale  a  ëlë  ëgalement  em- 
pioyëe  dans  la  coqueluche.  Je  Fai  prescrite  dans 
quelques  cas  avec  un  avantage  sensible.  En  la 
combinant  à  Fopium  ,  on  pourrait  peut-être  aug¬ 
menter  son  efficacité.  On  a  aussi  proposé  la  jus- 
quiame. 

Quelquefois  une  b'gère  attaque  de  strangurie  a 
ëtë  suivie  d’un  bon  effet  ;  c’est  ce  qui  a  engag  ‘  à 
administrer,  dans  celte  intention,  une  combinai¬ 
son  de  teinture  de  cantharides  et  de  teinture 
d’opium  camphrée  (i)  ,  à  la  dose  d’environ  vingt 
gouttes,  toutes  les  trois  ou  quatre  heures.  Quand 
on  a  atteint  le  but  désiré,  on  peut  en  diminuer 
la  quantité ,  ou  l’administrer  à  de  plus  longs  inter¬ 
valles.  Ce  remède  agit  en  détournant  Firritation 
de  son  siège  primitif. 

Dan^  la  vue  de  faire  disparaître  l’inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  ,  qui  est  le  siège  prin¬ 
cipal  de  la  maladie  ,  et  pour  donner  des  forces 
à  toute  Féconom*ie  ,  il  convient  d’employer  le 
quinquina  et  les  autres  médicamens  toniques  ;  et 
comme  souvent  il  est  impossible  de  faire  pren¬ 
dre  cette  écorce  en  substance  aux  enfans ,  on  doit 
se  contenter  de  sa  décoction  ou  de  son  infusion 


concentrée  (2). 

Tinct.  Opii . gutt.  v. 

M.  F.  Haustas  ter  in  die  sumendus. 

{1)  Tiact.  Opii  camphor.  .  ,  •  .  5  j. 
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Tinct.  Opii  camphor.  .......  §  5. 

- Cantliarid . .  gutt.  xl. 


M,  Capiat  cochlear,  j.  ■ — •  ij  qnartis  horis. 
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L’arsenic  a  été  recommandé  depuis  long-temps 
dans  la  coqueluche  ,  par  M.  Simmons  ,  de  Man¬ 
chester  qui  assure  lui  avoir  vu  produire  les  ef¬ 
fets  les  plus  avantageux,  puisqu’il  modérait  les 
symptômes  dans  l’espace  de  peu  de  jours,  et  ef¬ 
fectuait  généralement  la  guérison  dans  l’espace 
de  deux  semaines.  On  l’a  administré  à  des  en- 
fans  d’un  an,  sans  danger,  à  la  dose  recomman¬ 
dée  par  le  docteur  Fowler,  d’York  Il  paraît 
cependant  que  M.  Simmons  a  employé  la  sai¬ 
gnée  et  les  émétiques  de  temps  en  temps  ;  et  il 
veut  qu ’après  avoir  cessé  l’usage  de  la  solution 
arsenicale  pendant  une  semaine  environ ,  on  en 
répète  l’administration  ,  afin  d’éviter  une  re¬ 
chute. 

On  a  observé  que  le  changement  d’air  est  très- 
avantageux  dans  cette  maladie.  Le  malade  doit 
aussi  porter  un  gilet  de  flanelle  ;  c’est  un  moyen 
sûr  de  provoquer  l’absorption  ,  et  d’empécher 
les  vicissitudes  de  température  dans  l’atmosphère 
de  produire  une  toux  sympathique ,  en  agissant 
d’une  manière  irritante  sur  la  peau.  On  couchera 
les  jeunes  enfans  la  tête  et  les  épaules  hautes, 
et  on  les  veillera  avec  soin ,  afin  que  lorsque  la 
toux  survient,  on  puisse  les  tenir  debout,  sur 
les  pieds ,  en  les  penchant  un  peu  en  avant.  Le 
régime  doit  être  léger  et  de  facile  digestion,  et 
on  leur  fera  prendre  souvent  et  abondamment 
des  déîayans  mucilagineux. 

*  Annals  of  Medicine  ^Jor  1797. 

Voyez  tom.  i,  pag.  3i. 


OIT  MALADIES  NERVEUSES. 


53 


Du  Fer  chaud  (Py  rosis. 

Les  principaux  signes  de  cette  maladie  sont 
une  eVaciiation  d’un  fluide  clair,  aqueux  ou  glai¬ 
reux  ,  ayant  sa  source  dans  l’estomac ,  et  accom- 
pagne'e  d’ëructations,  et  d’une  sensation  de  cha¬ 
leur  brûlante  dans  la  région  épigastrique. 

,  Elle  attaque  principalement  les  individus  d’un 
âge  moyen,  et  affecte  plus  souvent  les  femmes 
que  les  hommes ,  particulièrement  celles  qui  ne 
sont  pas  mariées ,  et  celles  qui  sont  atteintes  de 
fleurs  blanches. 

Comme  le  pyrosis  n’est  pas  très-connu  ,  et 
qu’on  ne  l’observe  que  rarement,  ses  causes  n’ont 
point  été  déterminées  d’une  manière  satisfai¬ 
sante  ;  cependant  on  a  regardé  le  mauvais  régime 
comme  étant  surtout  propre  à  le  produire  :  l’ap¬ 
plication  du  froid  aux  extrémités  inférieures,  et 
les  violentes  émotions  de  l’âme  ,  sont  également 
mises  au  nombre  de  ses  causes  occasionnelles. 

Les  accès  de  pyrosis  viennent  ordinairement  le 
matin  et  avant  midi,  quand  l’estomac  est  vide  ; 
le  premier  symptôme  que  le  malade  éprouve  est 
une  douleur  au  creux  de  l’estomac,  avec  un  sen¬ 
timent  de  constriction ,  comme  si  cette  partie 
était  tirée  vers  le  dos  ,  symptômes  qui  augmen¬ 
tent  ordinairement  beaucoup  par  l’effet  de  la 
station.  La  douleur,  après  avoin  été  intense ,  et 
avoir  continué  pendant  quelque  temps,  est  suivie 
d’éructations,  et  de  l’évacuation  d’une  quantité 

_  V 

*  Etymologik.  Hvpsûaig  ,  ustio. 
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considerable  d’un  fluide  aqueux ,  tantôt  clair  7 
tantôt  gluant,  et  re  semblant  assez  à  du  blanc 
d’œuf,  ainsi  que  j’ai  eu  lieu  de  l’observer  il  y  a 
quelque  temps. 

Après  des  eructations  et  des  évacuations  de  ce 
fluide,  plus  ou  moins  re'pétèes,  l’accès  disparaît. 
Ftarement  il  est  accompagne  de  symptômes  de 
dyspepsie. 

Cette  maladie  n’est  jamais  dangereuse ,  mais 
elle  est  souvent  fatigante  et  difficile  à  guérir , 
parce  qu’elle  est  sujette  à  reparaître  de  temps  en 
temps  ,  meme  après  qu’elle  semble  avoir  cédé. 

On  n’a  proposé  jusqu’à  ce  jour  aucune  mé¬ 
thode  certaine  pour  son  traitement;  mais  on  en 
allège  les  accès  par  les  antispasmodiques,  tels 
que  l’éther,  le  musc,  le  castoréum ,  l’alcali  vola¬ 
til  ,  l’huile  de  cajeput  et  l’opium.  Dans  les  inter¬ 
valles,  le  quinquina,  l’acide  sulfurique,  les  fer¬ 
rugineux  sont  très-utiles. 

Dans  le  pyrosis  ,  aussi  bien  que  dans  la  gastro¬ 
dynie  et  autres  affections  analogues  de  l’estomac, 
on  a  remarqué  que  l’oxyde  de  bismuth  procurait 
beaucoup  de  soulagement ,  surtout  si  on  y  joi¬ 
gnait  de  temps  en  temps  de  df)ux  laxatifs.  Cette 
suf)staoce  paraît  être  un  remède  aussi  sûr  qu’u¬ 
tile.  Un  ad  Lille  peut  en  prendre  cinq  grains  avec 
environ  un  scrupule  de  gomme  adragant,  trois 


fois  par  jour. 

].e  docteur  Bardsley  donne  l’histoire  d’un  py¬ 
rosis,  accompagné  de  gastrodynie  et  qui  durait 
depuis  un  an,  lequel  céda  entièrement  et  en  très- 
peu  de  temps  à  Fusage  du  bismuth  oxydé.  Les 
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symptômes  étaient  assez  permanens  et  violeiis 
pour  empêcher  le  malade  de  se  livrer  à  ses  occu¬ 
pations  de  tisserand:  la  douleur  éiailfîxe  et  sourde, 
et  la  quantité  d’un  fluide  acide  ,  évacué  de  l’esto¬ 
mac,  était  fort  considérable.  Après  qu’on  eut  net¬ 
toyé  ce  viscère  à  l’aide  d’un  émétique  actif,  et  les 
intestins  avec  de  l’huile  de  ricin,  le  malade  lut  mis 
à  l’usage  du  bismuth.  Il  prit  vingt  grains  d’une 
poudre  faite  avec  une  seule  partie  d’oxyde  et 
cinq  de  gomme  adragant ,  trois  fois  par  jour, 
pendant  l’espace  d’une  semaine  ,  et  alors  la  dose 
en  fut  portée  graduellement  jusqu’à  quarante 
grains.  Après  la  guérison,  on  discontinua  l’usage 
du  métal,  et  on  y  substitua  le  c|uinc|uina  uni  à  . 
l’acide  sulfurique',  qui  ne  tarda  pas  à  complé¬ 
ter  la  cure.  Quelques  autres  cas  de  pyrosis,  ac¬ 
compagnés  de  douleurs  spasmodiques,  furent 
traités  avec  un  semblable  succès ,  de  la  même 
manière. 

Linnœus ,  qui  parait  être  le  premier  qui^  ait 
parlé  de  cette  affection ,  recommande  l’usage  de 
la  noix  vomique,  à  la  dose  de  dix  grains  ou  fl’iin 
scrupule ,  trois  fois  par'  jour.  On  a  vu  la  mas¬ 
tication  du  tabac  effectuer  aussi  la  guérison  du 
pyrosis  ;  il  est  probable  qu’on  obtiendrait  en¬ 
core  un  meilleur  effet  par  l’habitude  de  fomer. 

Dans  le  cas  que  je  n’ai  fait  qu’indi€|ucr  tout  à 
l’heure,  on  employa  d’abord  les  antispasmodi¬ 
ques  ,  mais  leur  effet  étant  nul ,  le  médecin  qui 
fut  consulté  prescrivit  le  sulfate  de  zinc  combiné 
à  l’opium  et  à  l’extrait  de  quinquina ,  ce  qui  parut 
premièrement  avoir  une  efficacité  surprenante  ; 
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mais  la  maladie  reparut  ensuite ,  ce  qui  décou¬ 
ragea  le  patient,  qui  cessa  de  prendre  le  médi¬ 
cament. 


De  V Angine  de  poitrine  (  Angina  pectoris  ). 


Une  douleur  aiguë  ,  un  sentiment  de  constric¬ 
tion  à  Fextrémité  inférieure  du  sernum  ,  et  plu¬ 
tôt  à  gauche  qu’à  droite,  se  prolongeant  dans  le 
bras  correspondant,  une  grande  anxiété,  de  vio¬ 
lentes  pulsations  de  cœur,  de  la  gène  dans  la  res¬ 
piration  ,  et  un  sentiment  de  suffocation ,  tels 
sont  les  symptômes  caractéristiques  de  cette  ma¬ 
ladie. 

On  a  observé  qu’elle  attaquait  plus  fréquem¬ 
ment  les  hommes  que  les  femmes  ,  particulière¬ 
ment  ceux  qui  ont  le  cou  court,  qui  sont  disposés 
à  l’obésité ,  et  qui  mènent  une  vie  inactive  ou  sé¬ 
dentaire.  Quoiqu’on  l’observe  quelquefois  chez 
des  individus  de  vingt  ans ,  on  la  rencontre  pour¬ 
tant  plus  fréquemment  chez  ceux  de  quarante  à 
cinquante  ans. 

Tant  qu’elle  est  peu  intense ,  et  encore  dans  sa 
première  période,  les  accès  se  déclarent  quand  on 
monte  soit  sur  une  montagne  ,  soit  dans  un  esca¬ 
lier,  ou  quand  on  marche  d’un  pas  accéléré  après 
un  repas  copieux  ;  mais  lorsque  le  mal  a  fait  des 
progrès,  les  paroxysmes  peuvent  être  excités  par 
certaines  passions,  par  une  marche  même  lente, 
par  l’équitation  ou  le  mouvement  de  la  voiture, 
ou  par  l’éternuement,  la  toux,  l’exercice  delà 
parole  et  les  efforts  pour  aller  à  la  selle.  Dans 
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quelques  cas,  ils  attaquent  le  malade  de  deux  à 
quatre  fois  dans  la  matinee,  lorsqu’il  est  assis 
ou  debout;  sans  aucun  effort  aniërieiir ,  sans 
aucune  cause  apparente  ,  il  est  pris  subitement 
d’une  douleur  aiguë  dans  la  poitrine,  ou  plutôt 
à  l’extrëmite  du  sternum,  avec  les  autres  symp¬ 
tômes  indiques,  et  il  est  tourmente  de  l’idëe  que 
la  durëe  d’un  pareil  ëtat  lui  serait  immédiate¬ 
ment  funeste. 

Dans  la  première  përiode  de  la  maladie  ,  la 
sensation  de  malaise  à  Fextrëmitë  du  sternum, 
et  les  autres  symptômes  fâcheux  qui  paraissent 
menacer  de  suspendre  le  cours  de  la  vie /dispa¬ 
raissent  souvent  lorsque  Findividu  se  tient  tran¬ 
quille,  ou  se  tourne  du  côtë  opposë  au  vent; 
mais,  plus  tard,  les  accidens  ne  cèdent  pas  aussi 
promptement,  et  les  paroxysmes  sont  beaucoup 
plus  violens.  Pendant  l’accès,  le  pouls  s’ëleint  et 
devient  irrëgulier,  la  face  et  les  extrëmitës  sont 
pâles  et  baignëes  d’une  sueur  froide,  et,  pour 
un  moment,  le  malade  est  privë  de  la  faculté 
de  sentir  et  de  se  mouvoir  volontairement.  La 
maladie  reparaît  aussi  plus  ou  moins  fiëquem- 
ment  pendant  l’espace  de  quelques  années,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’une  attaque  violente  vienne  enfin  ter¬ 
miner  subitement  la  vie  du  malade. 

L’angine  de  poitrine  a  ëtë  inconnue  des  mé¬ 
decins  jusqu’au  moment  où  le  docteur  Heberden 
en  publia  une  description,  il  y  a  environ  qua-' 
rante-cioq  ans,  dans  les  Transactions  du  collège 
des  médecins  de  Londres  ;  depuis  cette  époque  , 
plusieurs  praticiens  distingués  ont  cherché  à  en 
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découvrir  la  nature  ,  et  nous  ont  enrichis  de  leurs 
observations.  La  plupart  d’entre  eux  l’ont  re- 
gardée  comme  une  affection  spasmodique.  Le 
docteur  Pariy,  médecin  à  l’hôpital  général  de 
Bath ,  le  dernier  qui  ait  publié  son  opinion  à  ce 
sujet,  pense  cependant  qu’elle  n’est  réellement 
qu’une  syncope ,  d’après  la  définition  de  Cullen, 
qui  appelle  de  ce  nom  ,  «  une  diminution  des 
inouvemens  du  cœur ,  ou  leur  suspension  pen¬ 
dant  quelque  temps  ;  il  croit  qii  elle  ne  diffère 
de  la  syncope  la  plus  ordinaire ,  qu’en  ce  qu’elle 
est  précédée  d’anxiétés  ou  de  douleurs  dans  la 
région  du  cœur,  et  promptement  provoquée, 
pendant  un  état  de  santé  apparente  ,  par  tout 
exercice  des  muscles  en  général,  mais  plus  spécia- 
iemeot  par  la  marche.  Il  nomme  en  conséquence 
celte  maladie  ,  syncope  anginosa  ,  et  il  en  at¬ 
tribue  la  cause  à  un  état  morbide  (  généralement 
l’ossification)  des  artères  coronaires  du  cœur. 

La  rigidité  des  artères  coronaires ,  ainsi  néces¬ 
sairement  produite  ,  peut  devenir  un  obstacle 
mécanique  au  libre  mouvement  du  cœur;  et  quoi¬ 
qu’il  circule  encore  dans  les  conduits  qu’elles  pré¬ 
sentent,  une  assez  grande  quafitité  de  sang  pour 
entretenir  la  nutrition  du  cœur,  dans  quelques 
cas  cependant  celui-ci  ne  peut  se  maintenir  dans 
l’état  de  vigueur  indispensable  à  l’exercice  de  ses 
fonctions.  Aussi  quoicpie  l’organe  ,  ainsi  affecté  , 
poisse  être  apte  enco-rc  à  remplir  les  fonctions 
de  la  circulation  ordinaire  pendant  un  état  de 
tranquillité  physique  et  morale  ,  quand  le  malade 
veut  faire  quelque  effort  non  ordinaire,  il  n’offre 


OIT  MALADIES  KEB.VEITSES.  5g 

plus  réiiergie  dësiree.  .En  suivant  cette  idée,  le 
docteur  Parry  cherche  à  montrer  que  les  princi¬ 
paux  symptômes  de  la  maladie  sont  Feffet  du 
retard  et  de  raccumiilation  du  sang  dans  les  cavi¬ 
tés  du  cœur  et  dans  les  gros  vaisseaux,  et  que  les 
causes  qui  excitent  les  paroxysmes  sont  celles  qui 
produisent  cette  accumulation,  soit  par  une  pres¬ 
sion  mécanique  ^  soit  en  stimulant  à  Fexcès  le  sys¬ 
tème  circulatoire  ;  en  sorte  que  le  cœur ,  affaibli , 
perd  bientôt  son  mouvement ,  tandis  que  le  sang 
continue  à  avancer  dans  les  veines.  Au  bout  cFun 
certain  temps  cependant,  le  cœur  peut  reprendre 
son  irritabilité ,  la  circulation  se  rétablit  d’une 
manière  plus  ou  moins  parfaite ,  mais  la  mort 
peut  survenir  aussi. 

Telle  est  la  théorie  du  docteur  Parry.  On  peut 
lui  objecter  que  F  ouverture  des  cadavres ,  dans 
plus  d’un  cas  ,  n’a  fait  découvrir  aucune  altéra¬ 
tion  pathologique  dans  le  cœur  ou  dans  ses  dé¬ 
pendances,  en  sorte  que  l’ossification  des  artères 
coronaires  ne  peut  pas  être  la  seule  cause  delà 
maladie.  Dans  quelques  circonstances,  à  la  vé¬ 
rité  ,  on  a  rencontré  cette  ossification ,  mais  rien 
n’est  moins  ordinaire.  On  a  meme  trouvé,  en  gé¬ 
nérai,  les  poumons  fort  sains.  Eue  ou  deux  fois, 
on  a  observé  e]ue  le  sang  n’était  pas  coagulé  , 
mais  qu’il  restait  fluide,  sans  se  séparer  aucune¬ 
ment  en  sérum  et  en  coaguium. 

On  doit  toujours  regarder  l’angine  de  poitrine 
comme  une  maladie  excessivement  dangereuse  ; 
il  arrive  ordinairement,  en  effet,  que  l’individu 
meurt  subitement ,  et  quand  elle  dépend  d’une 
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ossification  des  artères  coronaires ,  on  ne  pent  ja¬ 
mais  s’attendre  à  en  obtenir  la  guérison. 

Pendant  les  paroxysmes ,  on  opère  du  soula¬ 
gement  à  l’aide  de  la  saignée  et  de  l’usage  de  forts 
antispasmodiques,  comme  l’opium  et  l’éther  com¬ 
binés  (t).  L’application  d’un  vésicatoire  à  la  poi¬ 
trine  est  également  suivie  quelquefois  d’un  bon 
effet. 

On  rapporte  ,  dans  le  sixième  volume  du 
Journal  des  Sciences  médicales  et  naturelles  , 
l’histoire  de  deux  angines  de  poitrine  qui  furent 
guéries  par  l’application  sur  le  sternum  de  mor¬ 
ceaux  de  calicot  trempés  dans  une  solution  d’un 
gros  de  tartrate  d’antimoine  dans  une  livre  d’eau 
bouillante  et  une  demi-once  d’alcohol  camphré , 
plusieurs  fois  par  jour.  Il  en  est  résulté  en  peu 
de  temps  une  éruption  intense,  d’une  nature  par¬ 
ticulière  ,  tenant  un  peu  du  caractère  malin  du 
charbon ,  et  causant  une  démangeaison  et  des 
cuissons  excessives  ;  plusieurs  de  ces  pustules  sup¬ 
purèrent,  mais  il  s’en  formait  continuellement 
des  centaines ,  les  unes  du  volume  d’un  pois , 
les  autres  de  celui  delà  tête  d’une  épingle.  Aussi¬ 
tôt  que  l’éruption  se  fut  manifestée,  les  symp¬ 
tômes  spasmodiques  furent  soulagés  d’une  ma¬ 
nière  marquée,  et  les  malades  se  rétablirent  peu 


(i)  "if  Aq.  Anethi . . 5  j 

Ælheris  sulfuric . gult.  xxx. 

Tinct.  Opii . .  giUt.  xv  -  xx. 

- Lavend.  comp . gult.  xx. 
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à  peu  ,  après  que  ce  remède  eut  été  continué 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  pendant  environ  un 
mois. 

Comme  la  sensation  douloureuse  à  l’extrémité 
du  sternum  diminue  quelquefois  momentané¬ 
ment  en  suite  d’une  évacuation  gazeuse  par  la 
bouche  ,  il  devient  avantageux  d’administrer  des 
doses  modérées  de  carminatifs  ,  tels  que  l’eau  de 
menthe  poivrée  ,  l’esprit  de  carvi ,  etc.  Quand  on 
n’en  obtient  pas  l’effet  désiré  ,  on  peut  y  substi¬ 
tuer  quelques  gouttes  d’huile  d’anis  sur  un  peu  de 
sucre . 

Pour  empêcher  le  retour  de  la  maladie  ,  il 
faut  se  mettre  en  garde  contre  toute  passion  , 
contre  toute  émotion ,  et  s’astreindre  à  un  ré¬ 
gime  fortifiant,  rejetant  néanmoins  tout  ce  qui 
est  de  nature  échauffante,  comme  les  épices,  les 
liqueurs  spiritueuses ,  les  vins,  et  ayant  le  soin  de 
ne  jamais  se  surcharger  l’estomac ,  ou  de  pren¬ 
dre  quelque  exercice  immédiatement  après  le 
repas.  En  outre ,  il  faut  tâcher  aussi  de  com¬ 
battre  la  tendance  à  l’obésité  ;  on  a  regardé,  avec 
raison,  cette  disposition  comme  une  cause  éloi¬ 
gnée  ,  et  pour  s’y  opposer  il  faut  suivre  un  ré¬ 
gime  végétal,  se  livrer  à  un  exercice  modéré, 
se  lever  de  bon  matin  ,  et  entretenn*  le  ventre 
parfaitement  libre  par  l’usage  de  médicamens 
laxatifs. 

Afin  d’assurer  le  succès  de  la  cure ,  et  pour  dé¬ 
truire  Firritabilité  qui  pourrait  persister,  les  to¬ 
niques  ,  et  particulièrement  les  toniques  métal¬ 
liques  ,  unis  aux  antispasmodiques ,  peuvent  être 
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administres  de  la  meme  manière  que  dans  les  cas 

d’épilepsie. 

On  a  observé  que  l’angine  de  poitrine  est  une 
maladie  constamment  dangereuse  ,  et  que  ,  dans 
bien  des  cas ,  elle  cause  la  mort  malgré  le  trai¬ 
tement  le  mieux  combiné.  Cependant ,  le  doc¬ 
teur  Wlacbride  *  nous  apprend  que  depuis  quel¬ 
que  temps  cette  aliection  a  été  traitée  plusieurs 
fois  avec  un  grand  succès,  et  qu’elle  a  été  com¬ 
plètement  guérie  par  l’application  d’un  large  cau¬ 
tère  à  chaque  cuisse  :  remède  qu’on  ne  doit  par 
conséquent  jamais  négliger. 

Dans  un  cas,  pourtant,  et  avec  l’intention  de 
corriger  ou  de  chasser  au-dehors  le  principe  d’ir¬ 
ritation,  il  prescrivit ,  au  lieu  de  cautères,  un  mé¬ 
lange  d’eau  de  chaux  et  d’esprit  de  genièvre  com¬ 
posé,  avec  une  dose  convenable  du  vin  antimonial 
d’Huxham,  soumettant  en  même  temps  le  malade 
a  un  régime  léger ,  et  tâchant  de  favoriser  chez 
lui  la  transpiration  cutanée.  Les  symptômes  s’a¬ 
méliorèrent  bientôt ,  à  ce  qu’il  sembla  ;  mais  ce 
ne  fut  qu’ après  l’application  d’un  large  cautère 
à  chaque  cuisse ,  que  la  santé  fut  parfaitement 
rétablie. 

Le  docteur  Darwin^^  rapporte  aussi  que  quatre 
malades  qui  étaient  affectés  d’angine  de  poitrine 
à  un  haut  degré,  se  rétablirenl  tous,  et  conti¬ 
nuèrent  à  être  bien  portans  pendant  trois  ou 
quatre  ans ,  par  l’usage  du  même  moyen.  Au 
reste  ,  ces  cautères  étaient  dans  les  premiers 

*  Medical  Obseri’tttiojis  and  Inquiries  ,  vol.  yi. 

**  Zoonomiof  vol.  ly,  pag.  43- 
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temps  assez  grands  pour  contenir  chacun  deux 
pois ,  mais  ensuite  on  n’y  en  plaçait  rien  qu’un 
seul.  Pendant  quelque  temps,  en  outre,  les  ma¬ 
lades  dont  il  s’agit  prirent  une  préparation  anti- 
moniale. 

Des  Palpitations,  (Palpitatio.  ) 

Cette  maladie,  qui  consiste  en  un  mouyement 
violent  et  irrégulier  du  cœur,  est. produite  par 
les  affections  organiques  de  ce  viscère  lui-même, 
ou  des  gros  vaisseaux,  la  pléthore,  la 'faiblesse  , 
une  grande  susceptibilité  nerveuse ,  une  confor¬ 
mation  vicieuse  du  thorax,  et  par  plusieurs  des 
causes  qui  déterminent  la  syncope. 

Pendant  les  accès  ,  le  mouvement  du  cœur  se 
fait  avec  plus  de  rapidité  ,  et  généralement  avec 
plus  de  force  que  de  coutume,  ce  dont  on  peut 
non-seulement  s’assurer  avec  la  main ,  mais  en¬ 
core  par  l’intuition,  et  même,  dans  quelques 
cas,  par  l’audition  ;  il  y  a  fréquemment  de  la  dys¬ 
pnée  ;  une  teinte  pourpre  est  étendue  sur  les 
joues ,  et  une  foule  de  sensations  douloureuses 
tourmentent  les  malades. 

Parfois  la  maladie  se  termine  par  la  mort , 
mais  souvent  elle  est  purement  symptomatique 
de  l’hystérie  ou  d’une  autre  maladie  nerveuse. 

Dans  le  traitement  des  palpitations ,  on  doit 
chercher  à  découvrir ,  s’il  est  possible  ,  la  cause 
excitante ,  et  à  la  détruire.  Si  elles  sont  produites 
par  la  pléthore  ,  la  saignée ,  les  purgatifs  et  les 
autres  moyens  antiphlogistiques  doivent  être  mis 
en  usage  ;  si  elles  sont  le  résultat  de  la  faiblesse  , 
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les  amers  ,  les  ferrugineux,  les  bains  froids,  etc.  ^ 
seront  avantageux.  Quand  elles  sont  symptoma¬ 
tiques  de  quelque  maladie  nerveuse,  l’éther,  le 
castoréum  ,  le  musc  et  les  autres  antispasmo¬ 
diques  ,  unis  aux  toniques  ,  seront  utiles. 

Cependant ,  comme  la  maladie ,  dans  plusieurs 
cas,  provient  d’une  affection  organique  du  cœur 
lui-méme  ,  de  l’aorte  ,  ou  des  autres  gros  vais¬ 
seaux  qui  sont  en  rapport  avec  lui ,  tout  ce  que 
l’on  peut  en  pareille  circonstance  est  de  for¬ 
cer  l’individu  affecté  à  ne  pas  se  livrer  à  ce 
qui  augmente  l’action  du  système  vasculaire  , 
particulièrement  à  des  accès  de  passions  ,  à  un 
exercice  violent ,  ou  à  de  grands  mouvemens 
du  corps. 

De  V Asthme.  (  Asthma.  ) 

Cette  maladie  est  une  affection  spasmodique 
des-  poumons  ,  qui  vient  par  accès  ,  et  est  carac¬ 
térisée  par  une  respiration  fréquente  ,  difficile 
et  courte  ;  avec  une  sorte  de  sifflement,  un  res¬ 
serrement  de  poitrine  ,  et  de  la  toux  ;  symptômes 
qui  augmentent  tous  beaucoup  quand  le  malade 
est  dans  une  position  horizontale. 

On  est  rarement  atteint  de  l’asthme  avant 
l’âge  de  la  puberté ,  et  cette  maladie  paraît  atta¬ 
quer  les  hommes  plus  souvent  que  les  femmes  , 
particulièrement  ceux  d’une  constitution  repie  tte,. 
auxquels  elle  cause  ,  lorsque  les  accès  en  sont 
multipliés,  une  maigreur  assez  marquée.  La  dys¬ 
pepsie  complique  toujours  l’asthme ,  et  paraît 

« 

*  Etymologie.  ,  difficiU  respiro. 
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en  être  une  cause  prédisposante.  Ses  attaques 
sont  plus  fréquentes  pendant  les  chaleurs  de 
les  jours  où  le  ciel  est  couvert,  et  commencent 
en  général  à  minuit. 

Quand  il  y  a  expectoration  abondante,  Fasthme 
est  appelé  humide ,  et  quand  ce  symptôme  man¬ 
que,  il  est  connu  sous  le  nom  asthme  sec  ^  ou 
spasmodique. 

Le  soir  qui  précède  une  attaque  d’asthme  ,  les 
forces  vitales  sont  souvent  très-abattues  ;  l’indi¬ 
vidu  éprouve  un  sentiment  de  plénitude  à  Fes- 
tomac ,  de  la  lassitude ,  de  l’assoupissement,  et  de 
la  douleur  de  tête.  A  l’approche  du  soir  suivant ,  il 
est  tourmenté  par  un  sentiment  de  constriction  en 
travers  de  la  poitrine ,  et  par  une  sorte  de  resser¬ 
rement  dans  les  poumons,  qui  empêchent  la  respi¬ 
ration.  La  dyspnée  continue  à  augmenter  pen¬ 
dant  quelque  temps  ;  les  inspirations  et  les  expi¬ 
rations  se  succèdent  lentement,  et  avec  un  son 
rauque;  la  parole  devient  difficile  et  gênée;  il  y 
a  une  tendance  à  la  toux  ,  et  le  malade  ne  peut 
rester  dans  une  position  horizontale  ;  il  semble 
être  menacé  de  suffocation. 

Ces  symptômes  continuent  ordinairement  jus¬ 
que  vers  le  matin,  et  alors  il  arrive  communé¬ 
ment  une  rémission  ;  la  respiration  devient  moins 
laborieuse  et  plus  pleine,  et  le  malade  parle  et 
tousse  avec  yjlus  de  facilité.  Si  la  toux  est  accom¬ 
pagnée  d’une  expectoration  de  mucus  ,  il  ressent 
beaucoup  de  soulagement;  et  ne  tarde  pas  à  s’en¬ 
dormir. 

Quand  il  se  réveille  dans  la  matinée,  il  éprouve 
2.  5 
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encore  une  certaine  constriction  à  la  poitrine  ^ 
quoique  sa  respiration  soit  plus  libre  et  plus  fa¬ 
cile  ;  ^t  cependant  le  moindre  mouvement  parait 
•  tamener  la  dyspnée.  Au  reste  si  la  tête  et  les 
épaules  ne  sont  pas  très-élevées,  le  malade  ne 
peut  rester  davantage  au  lit. 

Yers  le  soir  il  s’assoupit  de  nouveau,  il  éprouve 
des  flatuosités  dans  l’estomac,  et  il  sent  reve¬ 
nir  la  difficulté  de  respirer ,  qui  continue  à  aug¬ 
menter  graduellement ,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
aussi  violente  que  la  nuit  d’auparavant. 

Après  quelques  nuits  passées  de  cette  ma¬ 
nière  ,  les  accès  se  modèrent ,  les  rémissions  sont 
plus  ïîiarqiiées ,  particulièrement  quand  il  se  fait 
une  expectoration  copieuse  les  matins  et ,  de 
temps  en  temps,  pendant  la*journée  ;  la  maladie 
disparaît  enfin  tout-à-fait,  et  le  sommeil  se  réta¬ 
blit  comme  à  l’ordinaire. 

Pendant  les  accès ,  le  pouls  n’est  pas  commu- 
'  nément  fort  altéré  ;  mais,- dans  quelques  cas,  il 
est  fréquent,  il  y  a  de  la  soif  et  d’autres  symp¬ 
tômes  de  fièvre.  Chez  certains  individus,  la  face 
devient  rouge  et  injectée  pendant  la  durée  de 
l’accès  ;  mais  le  plus  souvent  elle  est  pâle  et  dé¬ 
faite.  L’urine,  au  commencement  de  l’accès,  est 
généralement  très-abondante  ,  et  a  peu  de  cou¬ 
leur  et  d’odeur;  mais  quand  il  est  passé  ,  elle 
devient  très-colorée,  et  dépose  quelquefois  un 
^  sédiment. 

“  Les  congestions  de  sang,  ou  de  mucosités  dans 
les  poumons,  les  vapeurs  délétères  émanées  du 
-plomb  ou  de  l’arsenic  ,  un  air  impur  et  chargé 
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de  fumée  ,  une  atmosphère  froide  et  brumeuse  , 
une  diathèse  scrophule use ,  rhumatismale ,  arthri- 
tiqûe,  psorique  et  scorbutique  ;  les  mauvaises  di¬ 
gestions  ,  les  affections  flatuleotes,  la  faiblesse 
générale ,  un  épanchement  d’eau  dans  la  poitrine, 
les  anévrismes,  les  polypes,  les  con’crétions  de 
sang  dans  les  gros  vaisseaux ,  et  autres  accidens 
semblables,  sont  les  causes  qui  peuvent  produire 
cette  maladie  formidable.  Dans  quelques  cas,  elle 
semblehéréditaire,  et,  dans  d’autres,  elle  provient 
d’une  mauvaise  conformation  du  thorax.  * 

L’asthme  étant  une  fois  établi ,  ses  accès  re¬ 
viennent  périodiquement  ,  et  plus  spécialement 
sous  l’influence  de  certaines  causes  ,  telles  que 
le  passage  subit  du  froid  au  chaud ,  ou  d’une  at¬ 
mosphère  plus  pesante  dans  une  atmosphère 
plus  légère  ;  les  exercices^violens,  qui  accélè¬ 
rent  la  circulation  du  sang  ;  raugmentation  de 
volume  de  l’estomac ,  par  suite  d’un  repas  trop 
copieux  ,  ou  par  la  présence  de  gaz  ;  i’acfioii 
du  froid  qui  arrête  la  transpiration ,  et  favorise 
ainsi  l’accumulation  du  sang  dans  les  poumons; 
les  violentes  passions,  les  odeurs  désagréables, 
la  fumée,  la  poussière ,  etc.,  etc. 

Il  semble  que,  par  une  conséquence -des  lois 
de  l’économie  animale  ,  l’habitude  des  mouve' 
mens  convulsifs  en  amène  la  répétition  plus  fré¬ 
quente;  aussi  attribue-t-on  l’asthme  fréquem¬ 
ment  à  cette  cause. 

Dans  quelques  cas  encore  ,  on  a  cru  qu’il  pro¬ 
venait  d’une  irritation  de  l’estomac  ,  de  Futérus, 
ou  de  quelque  autre  viscère  abdominal  ;  il  reste 
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pourtant  à  savoir  si  la  cause  de  l’asthme  convul¬ 
sif  peut  être  étrangère  à  la  cavité  thorachique, 
quoique  plusieurs  faits  paraissent  venir  à  l’appui 
de  cette  conclusion. 

Cullen  et  la  plupart  des  autres  auteurs  ont 
pensé  que  la  cause  prochaine  ou  immédiate  de 
cette  maladie  est  une  constriction  contre  nature 
ou  spasmodique  des  fibres  musculaires  des  bron¬ 
ches  ,  qui  non-seulement  s’oppose  à  ce  qu’elles  se 
dilatent  assez  pour  permettre  une  inspiration 
facile  et  profonde,  mais  leur  donne  aussi  une 
roideur  qui  est  contraire  à  une  libre  et  entière 
expiration. 

Cependant  cette  doctrine  a  été  contestée  par 
le  docteur  Bree  ,  qui ,  dans  un  traité  très-ingé¬ 
nieux  sur  cette  maladie ,  avance  que  l’irritation 
de  l’intérieur  des  cavités  aériennes  ,  par  une  ac¬ 
cumulation  de  mucus  ,  ou  par  une  acrimonie 
particulière  de  l’air  ^  est  la  véritable  cause  pro¬ 
chaine  de  l’asthmç  convulsif.  Le  mucus  donc  qui 
est  excrété  dans  le  cours  de  la  maladie ,  et  que 
Cullen  et  les  autres  ont  considéré  comme  un  ef¬ 
fet  seulement,  est,  aux  yeux  du  docteur  Bree,  une 
cause  manifeste  du  paroxysme  ;  ou ,  quand  celle- 
ci  n’existe  pas,  ibs’en  trouve  une  autre  égale¬ 
ment  irritante  pour  les  poumons,  et  propre  à 
exciter  les  contractions  spasmodiques  des  muscles 
respiratoires. 

Le  docteur  Darwin  dit  que,  quelle  que  puisse 
être  la  cause  éloignée  des  paroxysmes  de  l’asthme, 
la  cause  immédiate  des  mouvemens  convulsifs  de 
la  respiration,  soit  dans  rasthme  commun ,  soit 


ou  MALADIES  NEB. YEUSES.  69 

dans  l’asthme  convulsif,  qui  ne  sont  peut  être 
que  différens  degrés  de  la  même  maladie  ,  doit 
être  rapportée  aux  violens  efforts  que  le  malade 
fait  volontairement  pour  soulager  sa  douleur  ^ 
comme  dans  les  autres  convulsions;  et  que  l’aug¬ 
mentation  de  rirritabilité  intérieure  et  de  la  sen¬ 
sibilité  pendant  le  sommeil,  doit  faire  commen¬ 
cer  les  ac,cès  à  cette  époque. 

L’arrivée  soudaine  des  paroxysmes  générale¬ 
ment  après  le  premier  sommeil ,  leur  retour  par 
intervalles,  le  sentiment  de  constriction  qui  existe 
vers  le  diaphragme  ,  oblige  le  malade  à  se  te¬ 
nir  dans  une  position  verticale ,  et  lui  fait  dési¬ 
rer  vivement  d’être  exposé  à  l’air  froid,  dis¬ 
tingueront  promptement  l’asthme  de  toute  autre 
maladie. 

Si  les  attaques  d’asthme  ne  sont  ni  fréquen¬ 
tes  ni  intenses ,  et  que  le  malade  soit  jeune  ,  on 
peut  espérer  de  le  guérir  entièrement  ;  mais 
quand  l’individu  est  d’un  âge  avancé ,  que  les 
paroxysmes  sont  fréquens,  et  que  la  maladie 
est  héréditaire  ou  provient  d’une  disposition  par¬ 
ticulière  aux  fluxions  séreuses  ,  il  est  impossible 
de  la  détruire. 

Elle  peut  devenir  funeste  en  se  changeant  en 
une  autre  affection,  comme  la  phthisie  etl’hydro- 
thorax ,  ou  en  causant  un  anévrisme  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux  ;  mais,  sans  ces  circonstances, 
l’asthme  n’est  point  dangereux,  quoiqu’il  paraisse 
dans  plusieurs  cas  menacer  d’une  mort  immé¬ 
diate,  par  suffocation.  L’infdtration  séreusé  des 
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des  accidens  qui  accompagnent  fréquemment 
Tasthme  ,  lorsqu’il  a  été  de  longue  durée. 

Le  danger  est  grand  lorsque  la  respiration  de¬ 
vient  subitement  accélérée  et  courte,  qu’il  existe 
une  paralysie  des  bras,  un  grand  abattement  des 
forces ,  une  diminution  dans  la  sécrétion  he  l’u¬ 
rine,  et  qu’il  y  a  de  l’écume  à  la  bouche. 

I/anatomie  pathologique  nous  a  fort  peu  éclai¬ 
rés  sur  la  nature  ou  la  cause  deîcettê  maladie. 
Une  foule  d’observations  de  Morgagni  ,  et  les 
ouvrages  de  plusieurs  autres  anatomistes  ,  ont 
cependant  prouvé  que  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  il  y  de  la  sérosité  épanchée 
dans  les  cellules  aériennes  des  poumons/,  quand 
la  maladie  a  été  de  longue  durée  ,  on  a  trouvé 
différentes  autres  affections  morbides. 

Dans  le*  traitement  de  F  asthme ,  qn  est  dans 
l’usage  d’employer  la  saignée  pendant  les  paroxys¬ 
mes,  dans  la  vue  d’empêcher  le  danger  qui  ré¬ 
sulte  du  passage  difficile  du  sang  à  travers  les  pou-' 
nions,  et  pour  obvier  à  l’état  de  pléthore,  que 
l’on  croit  propre  à  produire  une  turgescence 
sanguine  des  poumons  ;♦  mais  la  saignée  est  ex¬ 
cessivement  pre'judiciable  dans  presque  tous  les 
cas,  en  retardant  Fexpectoralion  ;  et  il  est  cer¬ 
tain  qu  elle  a  des  suites  fâcheuses,  quand  l’asthme 
est  survenu  cliez  des  individus  âgés,  ou  qu’il 
dure  liepuis  long  -  temps..  Chez  les  persq^ines 
d’une  constitution  .pléthorique  ,  l’application  de 
ventouses  entre  les  épaules  pourrait  être  avanta¬ 
geuse. 

«  Plusieurs  circonstances  embarrassantes  se 
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présentent  an  sujet  de  l’emploi  de  la  saignée  dans 
cette  affection,  dit  judicieusement  "le  docteur 
Bree.  Avant  que  les  vaisseaux  pulmonaires  soient 
dégagés  par  l’exercice  de  leurs  orifices  exhalans, 
il  est  possible  que  cette  opération  soit  avanta¬ 
geuse  ;  mais  quand  l’expectoration  est  survenue , 
il  y  a  faiblesse  et  perte  de  contractilité  dans  les 
parois  des  vaisseaux  ;  il  faut  donc  y  faire,  atten¬ 
tion  pendant  l’accès,  et  chercher  à  y  remédier 
pendant  1’ intermission.  Alors  en  effet  la  nature, 
suivant  la  marche  la  plus  convenable  à  la  sortie  du 
fluide  séreux,  soulage  graduellement  les  vaisseaux, 
et  bn  doit  se  reposer  sur  le  passage  de  l’air  dans 
les  poumons  par  suite  deda  toux  et  des  phéno-' 
mènes  mécaniques  de  la  respiration ,  ainsi  que  sur 
la  force  des  vaisseaux  absorbans,  pour  débarras¬ 
ser  les  cellules  aériennes  de  la  lymphe  qu’elles 
contiennent.  Si  on  ordonne  des  saignées,  la  dé¬ 
plétion  subite  des  vaisseaux  laisse  leurs  parois 
sans  énergie  ,  et  il  ne  se  produit  pas  un  resserre¬ 
ment  équivalent  à  la  dilatation  que  î'e  sang  avait 
opérée  ;  le  cœur  se  ressent  de  cet  accident ,  et 
manque  également  de  force  de  contraction.  Si 
donc  on  pratique  la  saignée  ,  on  doit  la  faire  en 
plusieurs  fois  ,  et  tirer  le  sang  par  petite  quantité 
à  la  fois,  de  manière  à  permettre  à  la  contractilité 
de  s’exercer ,  à  mesure  que  les  vaisseaux  se  dés¬ 
emplissent. 

Mais  la  saignée  ,  ajoute-t-il ,  est  une  opéra¬ 
tion  imprudente  dans  toute  espèce  d’asthme,  à 
moins  qu’il  ne  soit  de  la  seconde.  Dans  la  pre¬ 
mière  espèce  ,  je  l’ai  ordonnée  à  plusieurs  repri- 
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ses,  mais  j^ai  toujours  remarqué  que  ie  paroxysme 
n’en  fut  pas  abrégé  d’une  heure ,  et  que  souvent 
l’expectoration  en  était  retardée ,  en  sorte  qu’il 
restait  plus  de  dyspnée  dans  l’intermission  qu’à 
l’ordinaire.  Chez  les  vieillards  qui  sont  accoutu¬ 
més  à  la  maladie ,  la  saignée  est  assurément  nui¬ 
sible.  Dans  la  seconde  espèce  d’asthme,  il  y  a  par¬ 
fois  des  inflammations  locales  contre  lesquelles  la 
saignée  peut  être  utilement  employée  ;  mais  si 
l’on  en  abuse ,  il  y  a  à  craindre  que  le  malade  ne 
se  trouve  atteint  de  l’asthme  de  la  première  es¬ 
pèce.  » 

Pour  que  le  lecteur  puisse  avoir  une  idée 
claire  de  la  théorie  du  docteur  Bree,  il  est  né¬ 
cessaire  de  dire  qu’il  divise  l’asthme  convulsif 
en  quatre  espèces  : 

La  j)remière  est  produite  par  l’irritation  des 
poumons  due  à  un  épanchement  de  sérosités. 
La  seconde  est  occasionnée  par  une  acrimonie 
de  l’air ,  qui  irrite  les  organes  de  la  respiration.’ 
La  troisième  reconnaît  pour  cause  une  irrita¬ 
tion  de  l’estomac ,  de  l’utérus  ou  des  autres  vis¬ 
cères  abdominaux.  La  quatrième  est  secondaire 
ou  dépend  de  l’habitude,  après  que  l’irritation  des 
viscères  thorachiques  ou  abdominaux  à  disparu. 

Les  purgatifs  produisent  les  mêmes  effets  pré¬ 
judiciables  que  la  saignée  ;  mais  comme  les  asth¬ 
matiques  sont  incommodés  par  une  accumula¬ 
tion  ou  une  stagnation  des  matières  dans  le  ca¬ 
nal  alimentaire  ,  on  doit  obvier  à  la  constipation 
parles  soins  convenables  de  régime  ;  et  quand  ce 
moyen  est  insuffisant,  il  faut  avoir  recours  à 
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l’emploi  des  doux  laxatifs,  tels  que  la  magnésie, 
avec  addition  de  quelques  grains  de  rhubarbe. 
Pendant  les  paroxysmes,  on  peut  combattre  la 
constipation  par  des  îavemens  émoiliens. 

Les  émétiques  ,  en  détruisant  l’afflux  du  sang 
vers  les  poumons ,  et  en  facilitant  l’expectora¬ 
tion  ,  sont  très-avantageux  dans  toutes  les  espè¬ 
ces  d’asthme ,  excepté  dans  celui  qui  dépend  de 
l’habitude.  Un  vomitif,  administré  le  soir,  a 
paru  ,  dans  quelques  cas,  prévenir  l’ûttaque  de  la 
nuit.  Il  semble  donc  convenable  d’employer  les 
médicamens  vomitifs ,  et  d’en  répéter  fréquem¬ 
ment  l’administration  :  au  reste  ,  l’ipécacuanha  , 
plus  doux  et  plus  facile  à  régler  dans  son  action 
que  les  préparations  d’antimoine ,  doit  par  con¬ 
séquent  leur  être  préféré. 

Même ,  pendant  les  paroxysmes ,  l’adminis¬ 
tration  d’un  émétique  ne  peut  pas  être  nuisible. 
On  ne  peut  cependant  avoir  recours  à  ce  moyen 
avec  sûreté,  que  lorsqu’il  n’existe  aucun  symp¬ 
tôme  d’inflammation ,  que  la  respiration  n’est  pas 
très-laborieuse  ,  et  que  les  forces  ne  sont  pas 
très-abattues. 

Les  vésicatoires  et  les  cautères  ont  été  très- 
souvent  employés  dans  les  cas  d’asthme  ,  mais  ils 
ne  paraissent  avantageux  que  lorsque  la  maladie 
a  été  produite  par  la  suppression  de  quelque 
évacuation  ancienne  ou  habituelle,  ou  qu’elle  est 
très-compliquée  ,  comme  cela  se  voit  chez  les 
vieillards.  Dans  l’asthme  purement  spasmodique, 
ils  ne  préviennent  ni  ne  diminuent  l’accès. 

Dans  la  supposition  que  Fastlime  est  dû  fré- 
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quemment  à  une  irritabilité  contre  nature  des 
poumons,  on  a  beaucoup  vanté  les  antispasmodi¬ 
ques  comme  propres  à  modérer  les  paroxysmes 
L’éther  et  l’opium  ont  paru  les  plus  avantageux, 
et  particulièrement  le  dernier,  dont  l’efficacité 
est  pourtant  très-augmentée  par  sa  combinaison 
avec  l’éther  (i).  Les  gommes  fétides  ont  été 
mises  aussi  en  usage  ;  mais  en  raison  de  leur  qua¬ 
lité  échauffante,  elles  ont  été  préjudiciables  dans 
quelques  cas. 

Le  docteur  Bree  rapporte  ,  «  qu’ayant  été  pris 
d’un  accès  d’asthme  de  la  première  espèce ,  il 
avala  ,  pendant  le  paroxysme  ,  quatre  grains  d’o¬ 
pium  en  substance  ,  qui  produisirent  presque* 
une  stupeur  apoplectique  pendant  deux  jours. 
Quelque  temps  après,  il  survint  un  malaise,’  une 
grande  faiblesse  et  des  nausées  continuelles  ;  les 
muscles  de  la  respiration  exécutaient  leurs  mou- 
vemens  avec  moins  de  douleur,  mais  la  respira¬ 
tion  elle-même  devint  stertoreuse  ;  il  y  avait  une 
violente  céphalalgie  ;  le  pouls  acquit  plus  de  force 
et  de  vitesse  pendant  plusieurs  heures ,  mais  en¬ 
suite  il  devint  très-faible.  Le  paroxysme  repa¬ 
rut  le  lendemain  quatre  heures  plus  tôt  que  d’or¬ 
dinaire  ;  le  malade  prit  deux  grains  d’opium  de 
plus  au  moment  ou  il  s’aperçut  qu’il  commen¬ 
çait;  la  difficulté  de  la  respiration  sembla  çéder 


 » 

(i)  Aq.  Puiegii . .  .  .  .  , 

Æther.  suif.  . . gult.  xxx. 

Tfioct.  C3pii  ..•.•••••••  gutt.  • 

— — Lavend.  comp . ^  f5. 
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de  nouveau,  mais  Fanxiete  augmenta  à  un  point 
alarmant,  à  mesure  que  lastupeur  devenait  moin¬ 
dre.  Le  pouls  fut  cette  fois  plus  faible ,  et  fré« 
quemment  irrëgulier.  Il  survint  des  selles  liqui¬ 
des  et  une  sueur  generale.  Le  paroxysme  recou¬ 
vra  alors  toute  sa  violence  ,  et  un  médecin  ,  ami 
du  malade,  et  qui  suivait  avec  beaucoup  .d’atten¬ 
tion  la  marche  de  ces  essais,  fut  alarme,  et  tâcha 
de  provoquer  le  vomissement,  mais  en  vain.  Il 
lui'  fit  appliquer  des  vésicatoires  et  administrer 
du  vinaigre  et  du  poivre,  avec  du  café  très-chargé, 
et  de  la  moutarde.  Les  paroxysmes  devinrent  enfin 
moins  graves,  et,  malgré  tous  les  soins  possibles, 
leur  nombre  nmnta  àmeuf  avant  que  Texpeclora- 
lion  pût  amener  la  crise  de  cette  attaque.  Non¬ 
obstant  le  mauvais  succès  de  cette  expérience, 
Topinm  fut  employé  dans  un  autre  paroxysme  , 
après  radministration  d’im  vomitif  actif  ;  il  sur¬ 
vint  encore  des  effets  fâcheux ,  mais  pas  au  même 
degré.  » 

Pour  empêcher  la  fréquence  et  l’intensité  des 
paroxysmes  ,  on  a' conseillé  la  fumée  et  la  mas¬ 
tication  du  tabac,  et  quelquefois  avec  succès, 
particulièrement  dans  l’isthme  spasmodique. 

Gomme  le  libre  passage  de  Fair  à  travers  les 
poumons  est  gêné  dans  la  première  espèce 
d’asthme,  par  la  présence  de  mucosités,  on  doit 
provoquer  l’expulsion  de  celles-ci  à  F  aide  des 
pectoraux,  tels  que  la  gomme  ammoniaque  ,  la 
scilie,  etc.  ([)  ;  mais  les  émuisifs  huileux  doivent 


%  iv. 
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être  évites  ,  comme  nuisibles.  La  décoction  des 
racines  de  garance  a  été  aussi  employée  dans  quel¬ 
ques  cas  avec  avantage. 

Le  plus  souvent  la  dyspepsie  est  un  symptôme 
principal  de  Tasthme  ,  et  le  malade  est  très- 
tourmenté  de  flatuosités  d’estomac  ,  d’acidités, 
et  d’autres  accidens  analogues  ,  qu’on  combat¬ 
tra  à  l’aide  des  absorbans  et  des  infusions  stoma¬ 
chiques  et  amères.  Le  docteur  Bree  assure  que 
l’on  est  étonné  de  l’excellence  de  la  craie  et  de 
l’opium  dans  l’asthme,  quand  l’irritation  provient 
des  premières  voies  seulement.  Il  remarque  éga¬ 
lement  que  le  vinaigre ,  administré  séparément , 
fait  disparaître  les  flatuosités  et  distension  de 
l’estomac. 

Les  diaphorétiques  peuvent  se  montrer  avan- 
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tageux  dans  cette  espèce  d’asthme  qui  dépend  de 
l’irritation  des  poumons  par  l’âcreté  de  l’air, 
parce  qu’ils  provoquent  l’exhalation  dans  ces  or¬ 
ganes.  On  peut,  avec  avantage,  y  joindre  un 
peu  d’opium  ,  ^comme  cela  a  lieu  dans  la  poudre 
d’ipécacuanba  composée.  D’ailleurs ,  le  ihalade 
ne  doit  pas  être  exposé  à  l’influence  des  causes 
irritantes,  que  l’on  sait  exister  dans  les  villes  et 
dans  les  manufactures. 

On  peut  prescrire  en  outre  les  bains  de  pieds 
chauds. 

La  digitale  est  un  autre  medicament  qu’on  a 
administré  dans  l’asthme.  Dans  le  quatrième  vo¬ 
lume  du  Journal  des  Sciences  médiçales  et  na¬ 
turelles,  page  829  ,  le  docteur  Sugrue  ,  de  Cork  , 
cite  un  cas,  dans  lequel  ses  effets  salutaires  fu¬ 
rent  prompts  et  décisifs.  La  teinture,  préparée 
à  la  méthode  du  docteur  Darwin ,  fut  la  prépa¬ 
ration  employée ,  à  la  dose  de  quinze  gouttes 
deux  fois  par  jour.  Lorsqu’il  fut  appelé  par  le 
malade  ,  ce  dernier  était  pâle  et  émacié,  se  plai¬ 
gnant  beaucoup  d’un  sentiment  de  suffocation 
et  de  constriction  dans  la  poitrine  ;  il  dormait  à 
peine  ,  et ,  après  environ  une  heure  d’assoupis¬ 
sement  ,  il  s’éveillait  très-oppressé  ,  était  obligé 
de  s’asseoir  debout  dans  le  lit  pendant  le  reste  de 
la  nuit ,  et  pensait  ne  pas  pouvoir  vivre  jusqu’au 
lendemain.  Son  pouls  était  très-faible  ,  et  don¬ 
nait  environ  120  pulsations  par  minute.  C’est 
dans  ces  circonstances  que  le  docteur  Sugrue  le 
mit  à  l’usage  de  la  digitale.  Mais  comme  il  de¬ 
meurait  dans  une  partie  éloignée  de  la  ville  ,  il 
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fut  pendant  quinze  jours  sans  le  revoir.  Au  bout' 
de  ce  temps  ,  le  changement  survenu  dans  Fëtat 
du  malade  était  e/tonnant  ;  il  n’y  avait  plus  ni  ron¬ 
flement  ni  oppression  de  poitrine;  la  figure  était 
plus  pleine  ,  et  la  physionomie  bfaucoup  moins 
pâle  ;  le  pouls  donnait  envirorî  go’  pulsations  , 
et  était  assez  fort.  D’après  le  récit  que  le  malade 
fît  lui-même  ,  lors  qu’il  eut  pris  le  medicament 
pendant  environ  trois  jours ,  il  ne  fut  plus  forcé 
de  s’asseoir  pendant  la  nuit  ;  mais  il  put  dormir, 
et ,  après  son  sommeil ,  il  se  sentait  rafraîchi ,  ce 
qu’il  n’avait  pas  éprouvé  depuis  plusieurs  mois, 

-  Au  bout  d’une  semaine ,  il  dormait  cinq  ou  six 
heures ,  et  son  appétit  et  ses  forces  augmentèrent 
dans  la  même  proportion  ;  il  cessa  d'avoir  be¬ 
soin  de  s’arrêter  pour  prendre  respiration  en 
mmntant  ;  et*,  à  l’époque  où  cette  observation  a 
été  écrite ,  il  était  mieux  portant  qu’il  ne  l’avait 
été  depuis  dix.  ans. 

Le  docteur  Sugrue  affirme  en  outre  que ,  dans 
tous  les  cas  d’asthme  où  il  administra  la  digitale, 
les  plus  violeris  symptômes  furent  mitigés  ,  et 
l’état  général  de  la  santé  fut  visiblement  amé¬ 
lioré*  Mais  un  effet  qui  eut  lieu  chez  tous  les 
malades,  et  qui  attira  particulièrement  son  at¬ 
tention,  c’est  que  l’expectoration  fut  diminuée  , 
sans  que  pour  cela  elle  parût  avoir  encore  besoin 
d’être  exercée  ,  ce  qui  montre  combien  l’action 
de. la  digitale  “est  différente  de  celle  des  anti¬ 
moniaux.  Une  autre  différence  frappante  entre  ces 
deux  espèces  de  médicamens  est  que  la  digitale 
paraît  moins  efficace  dans  les  cas  où  elle  produit 
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des  nausées  ou  le  vertige.  Combinée  à  ropium  , 
elle  est  très-avantageuse  dans  rastlime  spasmo¬ 
dique,  à  la  dose  d’un  demi-grain,  toutes  les  quatre 
ou  cinq  heures.  J’en  ai  fait  l’essai  avec  succès 
dans  deux  ou  trois  occasions. 

Outre  les  moyens  qui  viennent  d’etre  recom¬ 
mandés  ,  on  a  eu  recours  à  la  médecine  pneuma¬ 
tique  ,  et  les  gaK  ,  ou  airs  factices  ,  ont  été  très- 
employés  par  quelques  médecins ,  mais  plus  pair 
ticulièrement  par  les  docteurs  Beddoes  et  Thorn¬ 
ton.  I.e  premier  dit  que  tel  est  l’effet  mira¬ 
culeux  de  l’oxygène,  Jorsqu’on  l’emploie  dans 
l’asthme  ,  qu’il  n’est  pas  plutôt  parvenu  dans  les 
poumons,  que  la  couleur  livide  de  la  face  dispa¬ 
raît  ,  que  la  respiration  cesse  d’être  laborieuse  , 
et  que  les  fonctions  de  •  tous  4es  organes  thora- 
chiques  s’exécutent  facilement. 

Le  docteur  Bree  paraît  avoir  peu  de  confiance 
dans  cette  classe  de  remèdes.  Cependant  ,  il 
propose  l’oxygène  comme  auxiliaire  des  autres 
moyens  médicaux  dans  l’asthme  qui  provient 
d’une  irritation  muqueuse.  Dans  l’asthme  sec,  il 
a  observé  que  l’oxygène  était  sensiblement  pré¬ 
judiciable,  et  que  Ihydrogène  et  fhydrogène  car¬ 
boné  furent  essayés  sans  succès. 

On  a  remarqué  dans  quelques  cas  d’asthme 
que  la  vapeur  de  i’étl^r  était  un  puissant  moyen 
de  soulagement.  * 

Tels  sont  les  remèdes-qu’on  doit  employer  pen¬ 
dant  un  paroxysme  d’asthme  ;  mais,  dans  l’inter- 
mission,  il  faut  avoir  recours  aux  toniques,  tels 
i  que  l’écorce  de  quinquina ,  les  infusions  amères  ^ 
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les  eaux  et  les  préparations  martiales,’  particu¬ 
lièrement  la  rouille  et  le  sulfate  de  fer  Pour 
seconder  les  effets  de  ces  remèdes ,  les  bains 
froids  peuvent  être  employés  pendant  les  inter¬ 
missions  ;  et ,  quand  on  ne  peut  en  donner ,  on 
fera  de  fréquentes  lotions  sur  la  poitrine  avec  de 
Feau  froide.  Les  voyages  sur  mer,  les  prome¬ 
nades  en  voiture,  F  exercice  du  cheval  et  le  change¬ 
ment  d’air,  seront  encore  avantageux  aux  asthma¬ 
tiques  :  ils  doivent  encore  essayer  différens  lieux 
jusqu’à  ce  qu’ils  en  découvrent  un  où  ils  puis¬ 
sent  demeurer ,  et  dans  lequel  la  maladie  de¬ 
vienne  moins  fatigante  ,  ou  se  dissipe  entière¬ 
ment. 

Quelle  que  soit  la  préparatioq  de  fer  qu’on  em¬ 
ploie  ,  on  doit  toujours  l’administrer  à  petites 
doses  en  commençant,  et  en  augmenter  la  quan¬ 
tité  graduellement.  Si  la  chaleur,  ou  tout  autre 
symptôme  fâcheux  était  produit  par  son  in¬ 
fluence  ,  on  devrait  discontinuer  son  usage  pen¬ 
dant  un  certain  temps,  et  y  substituer  des  potions 
salines  et  des  opiacés.  Le  manque  de  constance 
dans  l’usage  des  toniques ,  quand  ils  sont  bien 
indiqués  ,  est  cependant  une  cause  principale  de 
leur  discrédit.  Dans  le  cas  où  quelque  médica¬ 
ment  en  particulier  causerait  un  malaise  momen¬ 
tané  ,  le  praticien  le  changerait ,  en  ne  perdant 
jamais  de  vue  que  fortifier  l’économie  est  le 
moyen  d’empêcher  le  retour  de  la  maladie. 

Comme  dans  plusieurs  cas  d’asthme  ,  et  peut- 
être  presque  toujours,  il  se  fait  un  épanchement 

*  Voyez  tome  i.  page  554- 
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de  sérosité  dans  les  plèvres ,  et  que  la  maladie  , 
après  avoir  duré  long-temps  et  à  un  âge  avancé  , 
se  termine  souvent  par  Fhydrothorax  ,  l’emploi 
de  la  digitale  combinée  aux  autres  remèdes  dont 
nous  avons  parlé  ,  nous  paraît  véritablement  in¬ 
diqué  pendant  les  intervalles  des  paroxysmes. 
Et ,  en  effet,  ses  vertus  diurétiques  ont ,  dans  de 
pareilles  circonstances,  produit  un  heureux  effet. 

Une  atmosphère  sèche  et  invariable  convient 
beaucoup  aux  asthmatiques,  non-seulement  parce 
qu’elle  ne  contient  point  de  vapeurs  impures  , 
mais  encore  parce  qu’elle  a  plus  d’élasticité  pour 
dilater  les  vésicules  des  poumons.  Mais  ,  tandis 
que  quelques  asthmatiques  ne  peuvent  pas  vivre 
dans  l’atmosphère  des  grandes  villes ,  il  en  est 
d’autres ,  au  contraire ,  qui  se  trouvent  mieux 
dans  un  air  rempli  d’effluves  grossiers ,  et  qui 
respirent  plus  facilement  dans  une  chambre  res¬ 
serrée  où  il  y  a  des  chandelles  allumées  et  du 
feu  ,  circonstances  si  propres  à  altérer  V air. 

Dans  toute  espèce  d’asthnie  ,  le  régime  du  ma¬ 
lade  doit  consister  en  alimens  légers,  de  facile 
digestion  ,  et  non  flatulens.  Une  nourriture  ani¬ 
male  ,  en  quantité  modérée ,  de  manière  à  ne  pas 
surcharger  l’estomac ,  est  celle  qui  convient  le 
mieux  aux*  asthmatiques  ;  et,  pour  boisson  or¬ 
dinaire  ,  ils  peuvent  user  de  vin  et  d’eau ,  ou 
d’autres  liqueurs  froides  aqueuses.  Toutes  les  li¬ 
queurs  vineuses  ,  spiritueuses  et  fermentées  leur 
sont  préjudiciables.  Le  thé  est  également  nuisi¬ 
ble  ,  parce  qu’on  le  boit  ordinairement  chaud  , 
et  qu’il  a  la  propriété  d’affaiblir  les  nerfs  de  l’es- 
2,  6 
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tomac.  Le  'cafë,  à  forte  dose,  a  ëtë  employé  dans 
l’asthme  avec  beaucoup  de  succès.  Dans  l’asthme 
purement  spasmodique^  cette  boisson ,  sans  lait 
ou  sans  sucre,  et  administrée,  s’il  est  nécessaire,  à 
des  intervalles  d’un  quart  d’heure  ou  d’une  demi- 
heure  ,  a  pu  dissiper  entièrement  l’accès ,  pra¬ 
tique  qui  a  été  continuée  pendant  des  années  par 
des  individus  atteints  d’asthme ,  et  qui  en  ont  re¬ 
tiré  beaucoup  de  soulagement.  Cependant,  quel¬ 
ques  médecins  ont  désapprouvé  l’usage  du  café. 

L’ail  a  quelquefois  paru  utile  aux  asthma¬ 
tiques.  Les  acides  leur  conviennent  ordinaire¬ 
ment  aussi. 

D&  la  Rage.  (  Hydrophobia.  )  ^ 

L’hydrophobie  est  une  maladie  accompagnée 
de  fièvre ,  et  d’un  trouble  général  des  fonctions  ; 
mais  elle  est  particulièrement  caractérisée  par 
l’horreur  pour  toute  espèce  de  liquide ,  dont  la 
présence  excite  des  spasmes  convulsifs  dans  la 
gorge. 

Elle  est  produite  par  la  morsure  d’un  animal  en¬ 
ragé,  et,  le  plus  ordinairement,  parcelle  du  chien 
ou  du  chat ,  animaux  plus  véritablement  domesti¬ 
ques  que  les  autres.  Quelques  vieux  auteurs  ont 
avancé  que  l’on  a  vu  survenir  la  maladie  parle  con¬ 
tact  seul  de  la  salive ,  indépendamment  de  toute 
morsure  et  de  toute  lésion  apparente  ;  mais  je 
doute  fort  de  la  possibilité  de  ce  fait  qui ,  au 
moins,  doit  être  fort  rare. 

' Etymologie.  acjua  ,  <î>ûosa) ,  timeo. 
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On  ne  saurait  nier,  cependant,  que  des  symp¬ 
tômes  entièrement  semblables  à  ceux  de  la  rage 
ne  soient  survenus  chez  Fbomme  spontanément. 
L’irritation  locale  que  causent  les  plaies  chez  des 
individus  nerveux,  spécialement  quand  il  s’y  joint 
un  trouble  des  passions,  et  les  affections  vives 
de  Fame  ,  indépendamment  de  toute  lésion  phy¬ 
sique  chez  les  femmes  hystériques  et  hypochon- 
driaques  ,  ont  quelquefois  donné  naissance  *  aux 
symptômes  pathognomoniques  de  Fhydrophobie. 
Les  alternatives  violentes  de  chaud  et  de  froid , 
et  toutes  les  autres  causes  qui  amènent  une  grande 
faiblesse  et  augmentent  en  même  temps  l’irrita¬ 
bilité  ,  ont  quelquefois  produit  exactement  les 
mêmes  symptômes  aussi  ;  c  est  là  ce  que  les  au¬ 
teurs  de  médecine  ont  nommé  hjdrophobie  spon¬ 
tanée. 

Quelques  médecins  ont  été  jusqu’à  douter  de 
l’existence  de  cette  affection  ,  par  suite  de  la 
morsure  d’un  animai  enragé  ;  mais ,  dans  nombre 
de  cas  ,  le  contraire  a  été  prouvé  de  la  manière  la 
plus  évidente. 

Quelques  personnes  ont  nié,  au  contraire,  que 
la  rage  pût  survenir  chez  les  animaux  sans  conta¬ 
gion  antérieure. 

[Quelques  cas,  rapportés  par  M.  Rossi,  dans 
les  mémoires  de  l’Académie  de  Tqrin ,  tome  Yi% 
démontrent  évidemment,  néanmoins,  que  les  ani¬ 
maux  même  en  santé  deviennent  capables,  quand, 
ils  sont  mis  en  fureur  ,  ou  fortement  irrités ,  de 
communiquer  la  maladie  par  leur  morsure  ;  cir¬ 
constance  qui ,  quoique  regardée  comme  vraie 

6. 
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par  le  vulgaire  depuis  long-temps ,  avait  besoin 

de  preuves  évidentes. 

De  la  chair  gâtee  pour  nourriture  habituelle  ; 
le  manque  d’eau,  un  exercice  violent  pendant  un 
temps  très-chaud  et  très-sec ,  un  état  particulier 
de  l’atmosphère ,  et  les  mauvais  traitemens  , 
peuvent  produire  la  rage  dans  le  chien  et  dans 
le  chat.  Cependant,  quelques  médecins  sont  dis¬ 
posés  à  nier  la  valeur  de  ces  causes  éloignées  , 
et  à  soutenir  que  l’infection  directe  ,  par  l’inocu¬ 
lation  du  virus ,  est  la  seule  cause  excitante.  Il 
y  a,  au  reste,  des  faits  propres  à  faire  présu¬ 
mer  que  la  rage  survient  spontanément  chez 
quelques  quadrupèdes  ,  surtout  chez  les  animaux 
carnivores. 

Cependant ,  il  ne  paraît  pas  que  la  rage  soit 
aussi  commune  chez  les  chiens  dans  les  pays 
chauds  que  dans  les  pays  froids  ;  car,  pendant  un 
séjour  de  plusieurs  années  dans  les  Indes  occi¬ 
dentales  ,  je  n’ai  jamais  entendu  parler  d’un  seul 
cas  de  cette  nature. 

Nous  savons  aussi  que  la  rage  est  étrangère 
à  l’Amérique  méridionale  ,  et ,  selon  le  témoi¬ 
gnage  de  Yolney,  elle  est  également  inconnue  en 
Egypte  et  en  Syrie.  M.  Barrow  *  nous  dit  en-' 
core  que  ,  malgré  la  thaleur  du  climat  au  cap 
de  Bonne-Espérance ,  et  quoique  les  chiens  y 
soient  nourris  dans  l’intérieur  parles  caffres  avec 
des  alimens  putréfiés ,  cette  maladie  y  est  cepen¬ 
dant  inconnue. 

*  Travels  into  the  Interior  of  Africa  from  the  Cape  of  Good 
Hope. 
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L’hydrophobie  paraît  provenir  d’un  principe 
contagieux  spécifique,  qui,  étant  une  fois  produit 
par  des  causes  inconnues  ,  continue  de  se  propa¬ 
ger  par  le  commerce  que  les  chiens  ont  les  uns 
avec  les  autres.  On  a  avancé  que  la  maladie  ne 
peut  pas  être  communiquée  d’un  homme  hydro¬ 
phobe  à  un  autre  ,  au  moyen  d’une  morsure  ,  ou 
de  toute  autre  manière  ;  mais  cette  assertion  de¬ 
mande  confirmation. 

On  ne  connaît  aucun  exemple  de  communica¬ 
tion  de  la  rage  ,  de  l’espèce  humaine  aux  quadru¬ 
pèdes  ,  car  on  a  essayé  à  la  leur  donner  par  inocu¬ 
lation  ,  et  l’on  n’a  pas  réussi  ;  rien  ne  prouve  auSvsi 
qu’aucune  des  sécrétions  d’un  animal  enragé  , 
excepté  sa  salive,  puisse  produire  la  maladie. 

Quand  un  grand  nombre  d’individus  ont  réelle¬ 
ment  été  mordus  par  un  animal  enragé,  ils  ne  sont 
jamais  tous  affectés  delà  maladie.  M.  Hunter  rap¬ 
porte  que  de  vingt  personnes  qui  furent  mordues 
par  le  même  chien  ,  il  n’y  en  eut  qu’une  qui  con¬ 
tracta  la  maladie.  Il  est  donc  évident  que  les  dif- 
férens  individus  ne  sont  pas  également  prédis¬ 
posés  à  la  contagion ,  et  même  que  cette  pré¬ 
disposition  varie  dans  le  même  sujet  à  diffé¬ 
rentes  époques.  Les  passions  débilitantes,  et  tout 
ce  qui  produit  la  faiblesse,  favorisent  l’inoculation 
du  virus. 

* 

Les  chiens  et  les  chats  éprouvent  au  plus  tôt  les 
symptômes  de  la  rage  sept  ou  huit  jours  après 
avoir  été  mordus,  et  six  ou,  sept  semaines  au 
plus  tard  ,  après  cette  époque.  Chez  l’homme  , 
l’espace  de  quelqués  jours  seulement  suffit  pour 
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laisser  les  sympiômes  se  manifester  ;  mais  l’é¬ 
poque  la  plus  ordinaire  ,  à  laquelle  ils  paraissent, 
est  du  vingtième  au  quarantième  jour  après  la 
morsure.  Nul  fait ,  bien  authentique ,  ne  prouve 
que  le  virus  soit  resté  caché  plus  long-temps  que 
onze  et  douze  mois  ;  et  nous  pouvons,  par  con¬ 
séquent  ,  regarder  un  individu  comme  presque 
sauvé  lorsqu’il  s’est  écoulé  un  an  sans  qu’il  se 
soit  manifesté  aucun  signe  du  mal. 

Les  cas ,  rapportés  par  les  auteurs ,  et  où  la 
rage  est  survenue  plusieurs  anjiées  après  l’inocu¬ 
lation  du  virus  ,  nous  paraissent  devoir  être  re¬ 
gardés  comme  des  hydrophobies  spontanées ,  ou 
comme  d’autres  maladies  spasmodiques  avec  dif¬ 
ficulté  dans  la  déglutition  des  fluides,  et  aversion 
pour  leur  présence  :  le  virus  d’un  animal  en¬ 
ragé  n’a  pu  aucunement  les  produire.  L’aversion 
pour  les  liquides ,  et  la  grande  difficulté  pour 
les  avaler,  ont  été  observées  chez  les  femmes 
hystériques  ,  par  plusieurs  auteurs  ;  et  quelques- 
uns  de  ces  faits  démontrent  que  tous  les  symp¬ 
tômes  de  la  rage  ont  été  produits  par  de  vio¬ 
lentes  affections  de  l’âme  chez  des  sujets  irrita¬ 
bles  et  délicats.  La  terminaison  funeste,  dans  plu¬ 
sieurs  circonstances,  tend  en  outre  à  confirmer 
l’intime  analogie  qui  existe  entre  la  rage  et  l’hys¬ 
térie.  Il  est  possible  aussi  que  des  tétanos  ,  avec 
une  grande  irritatinn  locale  et  un  trouble  gé¬ 
nérai  des  passions,  dans  une  constitution  ner¬ 
veuse  ,  aient  été  pris  pour  l’hydrophobie. 

L’hydrophobie  ,  dans  le  chien,  est  ordinaire¬ 
ment  précédée  par  de  la  tristesse  et  de  l’abatte- 
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ment ,  ses  oreilles  et  sa  queue  sont  pendantes  ;  il 
est  sauvage ,  et  grogne  contre  tous  ceux  qui 
Fentourent  ;  bientôt  après  sa  respiration  devient 
accëlére'e  et  laborieuse;  sa  langue  pend  hors  de  sa 
gueule ,  et  prend  une  couleur  plombée  ;  il  évacue 
une  salive  écumeuse  ,  refuse  toute  nourriture  et 
toute  boisson ,  court  çà  et  là  ,  mord  tout  ce  qui 
approche  de  lui ,  et  enfin  devient  entièrement 
furieux ,  dernière  période  qui  *  amène  ordinaire^^ 
ment  la  mort  au  bout  de  trente  heures  au  plus 
tard.  Plus  il  est  près  de  cet  état,  et  plus  sa  mor¬ 
sure  est  dangereuse. 

Chez  l’homme  ,  les  symptômes  généraux  qui 
suivent  la  morsure  d’un  chien  ,  ou  d’un  autre 
animal  enragé ,  sont  les  suivans  : 

La  partie  mordue  ne  tarde  pas  à  devenir  le 
siège  de  douleurs  erratiques,  avec  malaise  et  pe¬ 
santeur  ;  le  sommeil  est  agité  par  des  rêves  ef- 
frayans,  il  y  ades  soubresauts  subits  etdes  spasmes; 
le  malade  soupire  sooivent ,  éprouve  de  l’anxiété, 
et  recherche  la  solitude.  Ces  symptômes  conti¬ 
nuant  à  s’accroître  chaque  jour ,  la  cicatried  de 
la  plaie  devient  dure  et  élevée  ,  le  malade  y 
éprouve  une  sensation  de  fourmillement  parti¬ 
culière  ,  et  les  douleurs  commencent  à  se  dépla¬ 
cer  de  l’endroit  qui  avait  été  blessé ,  pour  se 
porter  vers  la  gorge  ;  celle' ci  est  resserrée  ;  il  y 
a  un  sentiment  de  strangulation  ;  l’horreur  et  l’é¬ 
pouvante  à  la  vue  de  l’eau  et  des  autres  fluides 
se  déclarent  alors ,  en  même  temps  que  des  trem- 
hlemens  et  la  perte  de  l’appétit.  Cependant,  le 
malade  peut  avaler  encore  assez  bien  les  sub- 
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stances  solides  ;•  mais ,  si  quelque  corps  fluide 
touche  à  ses  lèvres,  il  se  renverse  en  arrière  avec 
pre'cipitation ,  bien  que  dans  ce  moment  même 
il  paraisse  éprouver  tous  les  tourmens  de  la  soif. 

Ce  phénomène  est  au  reste  particulier  à  l’es¬ 
pèce  humaine  ;  les  animaux  enragés  ne  montrent 
aucune  frayeur  de  l’eau.  Quelques  praticiens 
pensent  même  que  ce  symptôme  ,  et  que  le  ren¬ 
versement  en  arrière  avec  horreur  à  la  vue  de 
l’eau  et  des  autres  fluides ,  ne  provient  point  de 
ce  que  les  malades  les  craignent ,  mais  bien  de 
la  peur  de  les  avaler  ,  ce  qui  est  dû  à  l’état  d’in¬ 
flammation  du  gosier.  Pour  avaler  les  liquides , 
il  faut  en  effet  une  plus  grande  contraction  des 
muscles  ,  que  pour  avaler  des  solides  ,  en  sorte 
qu’il  en  résulte  plus  de  douleur  et  de  spasme  , 
ce  qui  explique  très-bien  comment  il  se  fait  que 
le  malade  craigne  moins  les  substances  solides  que 
les  fluides. 

Le  docteur  Yaughan,  q«i  a  publié  ses  idées 
sur  l’hydrophobie  ,  nie  cependant  que  la  violente 
douleur  qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  malade 
veut  boire  ,  ait  son  siège  dans  l’arrière-bouche  et 
dans  la  gorge.  Il  dit  que  c’est  le  creux  de  l’esto¬ 
mac  qui  est  principalement  affecté  ,  vu  que 
c’est  toujours  là  l’endroit  où  l’on  applique  la 
main.  En  raison  de  cette  particularité,  de  l’exis¬ 
tence  du  rire  sardonique ,  des  contractions  con¬ 
vulsives  des  muscles  abdominaux,  du  sentiment 
de  suffocation  qui  menace  d’une  mort  presque 
immédiate  ,  il  croit  que  ,  dans  Fhydrophobie  ,  il 
s’établit  un  rapport  de  sympathie  entre  l’arrière- 
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bouche ,  le  diaphragme  et  les  muscles  abdomi¬ 
naux. 

Le  docteur  Rush ,  d’après  quelques  altérations 
morbides  qu’il  observa  en  disséquant  un  enfant 
mort  hydrophobe ,  par  suite  de  la  morsure  d’un 
chien  enragé  ,  pense  que  c’est  l’occlusion  momen- 
tanée  de  la  glotte  qui  produit  la  crainte  d’avaler 
les  fluides ,  et  qui  oblige  le  malade  à  les  pren¬ 
dre  subitement  et  par  intervalles.  La  même  dif-‘ 
ficulté  et  le  même  danger  ont  lieu  pour  la  déglu¬ 
tition  de  la  salive  ,  ce  qui  explique  ce  symptôme 
de  crachotement  qui  a  été  si  souvent  observé 
dans  l’hydrophobie.  Dans  le  cas  dont  il  est  ques¬ 
tion  ,  voici  les  altérations  pathologiques  qui  exis¬ 
taient  :  l’épiglotte  était  enflammée,  et  la  glotte 
tellement  épaissie  et  rétrécie ,  qu’elle  pouvait  à 
peine  admettre  une  sonde  de  volume  ordinaire. 
La  trachée-artère  était  également  enflammée  et 
épaissie ,  et  contenait  .une  certaine  quantité  de 
mucus.  L’œsophage  était  absolumentsain ,  mais 
l’estomac  était  phlogosé  par  plaques. 

Des  vomissemens  bilieux  se  manifestent  à  me¬ 
sure  que  la  maladie  avance  ;  ils  sont  bientôt  sui¬ 
vis  d’une  violente  fièvre  chaude  accompagnée 
d’insomnie  ,  de  soif ,  de  sécheresse  de  la  langue  , 
d’enrouement ,  de  l’expulsion  continuelle  d’une 
salive  visqueuse  ;  il  survient  aussi  des  spasmes  des 
organes  génitaux  et  urinaires;  ensuite  de  quoi  il 
arrive  des  évacuations  involontaires.  La  respira¬ 
tion  est  laborieuse  et  difficile  ;  mais  les  facultés 
intellectuelles  restent  dans  leur  état  naturel,  et 
tant  que  le  malade  peut  parler,  ses  réponses  sont 
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justes.  Dans  quelques  cas ,  il  se  déclare  un  délire 
violent;  c’est  la  dernière  scène  de  cette  tragédie  ; 
mais  il  arrive  plus  fréquemment  que  le  pouls  de¬ 
vient  tumultueux  et  irrégulier,  que  des  convul¬ 
sions  augmentent  le  trouble  général ,  et  que  la 
nature  «puisée  succombe  à  cette  série  d’accidens 
qui  se  succèdent  si  promptement. 

Daiii^  cette  maladie ,  le  pronostic  est  toujours 
fâcheux ,  puisque ,  dans  le  plus  grand  des  cas 
c’est  en  vàin  qu’on  a  cherché  à  la  guérir.  La  mort 
survient  ordinairement  vers  le  troisième  ou  le 
quatrième  Jour  à  dater  de  l’apparition  des  symp¬ 
tômes. 

Les  altérations  qu’on  observe  à  l’ouverture  des 
cadavres,  dans  l’hydrophobie ,  sont  un  état  de 
dessèchement  non  ordinaire  des  viscères  et  des 
autres  organes;  des  traces  de  phlogose  dans  la 
partie  inférieure  de  l’œsophage  et  au  cardia ,  et 
souvent  une  distension  flatulente  de  l’estomac  et 
des  intestins.  Quelques  signes  d’inflammatioiî 
existent  également  dans  le  cerveau,  tels  sont  une 
infiltration  séreuse  à  la  surface  de  ce  viscère ,  et 
la  rougeur  de  la  pie  mère;  ces  altérations,  au 
reste ,  ont  aussi  été  observées  chez  le  èhien.  Quel¬ 
quefois  encore  on  renconL'e  un  épanchement  de 
sang  dans  les  poumons. 

Dans  quekjues  cas  on  n’a  trouvé  à  l’ouverture 
des  cadavres  aucune  apparence  morbide,  ni  dans 
le  gosier,  ni  dans  le  diaphragme,  l’estomac  ou 
les  intestins.  En  conséquence  plusieurs  auteurs 
ont  pensé  que  le  virus  agissait  sur  le  système 
nerveux,  qu’il  bornait  entièrement  à  lui  sou 
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action ,  et  qu’on  pouvait  même  douter  que  les 
qualités  du  sang  en  fussent  altérées  ,  et  qu’il 
entrât  dans  l’économie  par  la  voie  de  l’absorp¬ 
tion.  Ace  que  je  crois,  les  ganglions  lympha¬ 
tiques,  dans  le  trajet  de  la  plaie  au  tronc,  n’ont 
jamais  été  trouvés  malades. 

Dans  le  traitement  de  la  rage ,  on  doit  cher¬ 
cher  à  couper  le  mal  dans  son  principe  ,  empê¬ 
chant,  s’il  est  possible,  l’absorption  du  virus. 
Pour  y  parvenir ,  il  faut  emporter  la  partie  bles¬ 
sée  ,  appliquer  ensuite  une  ventouse  scarifiée , 
de  manière  à  tirer  beaucoup  de  sang,  et  panser 
enfin  avec  un  onguent  irritant,  tel  que  celui 
de  cantharides,  afin  d’entretenir  la  suppuration 
pendant  fort  long  temps. 

On  a  vu  plusieurs  individus  ,  traités^de  cette 
manière,  échapper  à  la  maladie  ,  tandis  que  d’au¬ 
tres,  qui  avaient  négligé  l’emploi  de  ces  moyens, 
et  qui  avaient  été  mordus  par  le  même  animal , 
sont  devenus  hydrophobes.  Plus  tôt  on  pratique 
l’opération  après  l’accident ,  et  plus  on  est  sûr  du 
succès  ;  mais  il  est  convenable  encore  de  la  faire, 
même  au  bout  de  plusieurs  jours  ,  car  il  est  pré¬ 
sumable  que  le  virus  rabique  n’entre  pas  dans 
l’économie  aussi  promptement  que  cela  arrive 
pour  d’autres  virus.  Nous  sommes  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  autorisés  à  tirer  cette  conclusion ,  en 
raison  de  ce  que,  dans  plus  d’un  cas  bien  attestés, 
plusieurs  semaines,  et  même  plusieurs  mois,  se 
sont  écoulés  entre  l’époque  de  la  morsure  et  le 
début  de  la  maladie. 
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Le  docteur  Darwin  *  pense  que  si  le  malade  a 
été  mordu  à  une  partie  qu’il  soit  possible  d’am¬ 
puter  entièrement,  comme  un  doigt,  il  est  pro¬ 
bable  que  ,  même  après  que  l’hydrophobie  est 
déclarée ,  on  pourrait  le  guérir  par  l’opération  ; 
il  soupçonne  que  la  cause  du  mal  réside  encore 
alors  dans  le  tendon  blessé,  et  qu’il  n’y  a  pas  in¬ 
fection  générale  de  la  masse  du  sang.  Aussi,  ob¬ 
serve-t-il  ,  il  y  a  généralement  des  sensations  dou¬ 
loureuses  ,  du  froid  ou  de  l’engourdissement  dans 
la  cicatrice  j  avant  que  l’hydrophobie  commence. 

Lorsque  le  peu  de  courage  du  malade  ,  ou  le 
siège  de  la  morsure  rendent  l’extirpation  impra¬ 
ticable,  on  doit  avoir  recours  à  d’autres  moyens. 
On  a  pensé  que  la  matière  contagieuse  pouvait 
être  détruite  dans  la  plaie  ,  en  la  lavant  avec  soin 
et  pendant  long  temps,  aussitôt  après  l’accident, 
avec  du  vinaigre ,  ou  de  l’eau  et  du  sel ,  ou  une 
solution  de  potasse  caustique  ;  mais  avant  d’em¬ 
ployer  ce  moyen,  il  est  convenable  de  dilater  ou 
d’agrandir  suffisamment  la  plaie  ,  et  de  la  faire 
saigner  abondamment;  après  quoi  on  peut  y  ap¬ 
pliquer  ou  le  cautère  actuel ,  ou  le  caustique.  Le 
docteur  Percival  a  recommandé,  dans  le  cas  où 
cela  est  possible ,  l’application  de  ligatures  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  partie  mordue  pen¬ 
dant  qu’on  la  lave. 

En  parlant  des  poisons  animaux,  je  traiterai 
de  l’application  externe  et  de  l’administration  à 
l’intérieur  de  l’ammoniaque  qui ,  dans  plusieurs 

^  Zoonomia  J  vol.  iv,  5o. 
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essais,  a  paru  faire  entièrement  disparaître  Içs  ac- 
cidens  fâcheux  produits  par  la  morsure  de  la  <?o- 
bra  de  capello  ,  serpent  de  l’espèce  la  plus  veni¬ 
meuse  ,  et  qui  produit  des  symptômes  analogues 
à  ceux  qu’occasionne  un  animal  enragé.  Le  meme 
remède  mériterait  donc  d’être  essayé  dans  les  cas 
d’hydrophobie  ;  mais  comme  il  y  aurait  beaucoup 
de  difficulté  à  administrer  l’alcali  volatil ,  à  cause 
du  surcroît  de  sensibilité  de  la  gorge  ,  et  de  la 
crainte  pour  les  liquides ,  on  i  pourrait  introduire 
ce  médicament  dans  l’estomac  d’après  le  procédé 
de  M.  John  Hunter ,  dont  nous  parlerons  aussi' 
par  la  suite  ,  ou  bien  on  mêlerait  l’alcali  volatil 
avec  de  la  mie  de  pain  ,  pour  en  faire  des  pilules 
ou  un  bol. 

D’après  quelques  expériences  faites  parle  doc¬ 
teur  Linke ,  de  Jéna  ,  avec  la  salive  prise  ,  après 
la  mort ,  sur  un  chien  enragé  ,  qui  avait  commu¬ 
niqué  la  maladie  à  d’autres  animaux ,  l’applica¬ 
tion  à  l’extérieur  d’une  forte  solution  d’acide  ar¬ 
sénieux  dans  l’eau ,  paraît  détruire  le  virus ,  et 
empêcher  la  maladie  de  se  développer.  Ce  re¬ 
mède  semble  digne  par  conséquent  d’essais  plus 
étendus. 

Outre  ces  moyens  prophylactiques ,  on  a  en¬ 
core  fortement  recommandé  de  recourir  très- 
promptement  à  l’emploi  des  frictions  mercu¬ 
rielles  ,  que  l’on  doit  continuer  régulièrement , 
et  faire  très-fortes,  de  manière  à  occasionner  la 
salivation ,  qu’on  accélérera  par  des  bains  chauds 
donnés  de  temps  en  temps.  Les  fumigations  mer¬ 
curielles  peuvent  aussi  être  mises  en  usage. 
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Pour  produire  une  prompte  salivation  dans 
Fhydrophobie ,  le  docteur  Darwin  dit  qu’on  doit 
administrer  fréquemment  au  malade  un  grain  et 
demi  de  muriate  de  mercure  dissous  dans  une 
demi-once  d’alcohol.  D’après  une  note  de  M.  Ad¬ 
dington  ,  de  West  Bromwich  il  paraît  que 
par  cette  méthode  il  a  guéri ,  en  très-peu  de 
temps ,  et  sans  la  moindre  suite  fâcheuse ,  des 
centaines  de  gonorrhées  virulentes,  Yoici,  au 
reste  ,  la  marche  qu’il  conseille  de  suivre  :  On 
fait  dissoudre  trois  grains  de  muriate  de  mercure 
dans  une  once  d’esprit  de  vin  rectifié ,  et  on  en 
donne  la  moitié  ,  sans  être  étendue  ,  au  moment 
où  le  malade  se  met  au  lit  ;  il  survient  un  ptya¬ 
lisme  copieux  ^  qui  dure  une  heure  et  demie  ou 
plus  long-temps  ,  et  pendant  ce  temps  le  malade 
rend  la  valeur  d’une  pinte  de  salive  environ. 
Une  dose  de  sel  de  Glauber  doit  être  administrée 
le  second  jour ,  et  vers  le  soir  on  reviendra  au 
mercure,  pour  reprendre  l’usage  du  sel  le  sur¬ 
lendemain,  et  ainsi  de  suite. 

Le  docteur  Thomas  Beid  ,  dans  ses  observa¬ 
tions  sur  l’emploi  des  bains  de  mer  chauds  et 
froids  ,  cite  un  cas  qui  démontre  clairement  l’ef¬ 
fet  prophylactique  du  mercure.  Il  rapporte  qu’un 
homme  ,  une  femme  et  plusieurs  chiens ,  furent 
mordus  par  un  chien  soupçonné  enragé ,  et  que 
l’on  tua  bientôt.  Quinze  jours  après  l’accident 
il  vit  les  blessés;  la  femme  é  tait  légèrement  atteinte 
au  petit  doigt,  et  la  piqûre  était  couverte  d’une 

*  Contributions  of  medical  Knowledge  published  bjr  doct. 
Beddoes. 
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croûte  noire  :  elle  éprouvait  dans  le  bras  une 
douleur  vive  ,  qui  se  portait  vers  la  tête ,  parti¬ 
culièrement  pendant  la  nuit  ;  elle  faisait  des  rêves 
effrayans,  et  ressentait  un  grand  abattement,^ 
L’homme  avait  été  aussi  mordu  à  la  main,  mais 
il  n’éprouvait  pas  autant  de  douleur.  Il  les  mit 
à  l’usage  du  mercure  ,  suivant  le  procédé  du  doc¬ 
teur  James.  En  peu  de  jours  les  symptômes  s’abat¬ 
tirent  ;  et  comme  la  bouche  de  la  femme  s’af¬ 
fecta,  elle  cessa  l’emploi  du  remède.  Cependant 
la  douleur  ne  tarda  pas  à  reparaître  avec  beau¬ 
coup  plus  d’intensité  ,  et  attaqua  la  tête  ;  le  mé¬ 
dicament  fut  administré  de  nouveau  ,  et  tous  les 
symptômes  disparurent  encore  une  fois.  Tous 
deux  furent  parfaitement  guéris  ;  car ,  dit-il ,  si 
la  maladie  avait  reparu ,  il  en  eût  certainement 
été  informé. 

Le  docteur  Reid  rapporte  en  outre  que.  le 
même  médicament  fut  administré  aux  chiens; 
mais  que  par  accident  un  d’eux  fut  oublié,  et  n’en 
prit  point  ;  il  devint  enragé  le  treizième  jour  ,  et 
fut  tué  dans  cet  état  d’un  coup  de  fusil  ;  tous  les 
autres  restèrent  en  santé ,  si  ce  n’est  un  petit 
chien  qui  mourut  de  la  salivation.  ÎSi  l’homme 
pi  la  femme  n’avaient  cru  le  chien  enragé  avant 
d’avoir  commencé  le  médicament  ;  en  sorte 
que  l’imagination  n’eut  aucune  influence  sur  la 
production  des  symptômes  qui  se  déclarèrent. 

Ces  faits  paraissent  bien  authentiques  ,  et  at¬ 
testent  les  bons  effets^  du  mercure ,  quand  on 
l’emploie  de  bonne  heure  ;  mais  lorsque  la  mala- 
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die  est  entièrement  déclarée  ,  son  inutilité  a  été 

prouvée  nombre  de  fois. 

Le  docteur  Richard  Pearson ,  de  Birmingham , 
dans  son'Traité  de  Fhydrophobie ,  dit  que  si  ja¬ 
mais  cette  maladie  a  été  guérie  par  le  mercure  , 
ce  n’a  été  qu’en  raison  d’une  contre-impression 
communiquée  à  toute  l’économie  ,  et  non  en  rai¬ 
son  de  la  salivation  ;  car  la  salivation  est  un  symp¬ 
tôme  constant  de  la  rage ,  en  sorte  que  si  elle  était 
curable  par  une  évacuation  de  salive ,  elle  se  gué¬ 
rirait  d’elle-même  ;  ce  qui  me  paraît  une  ma¬ 
nière  un  peu  vague  de  raisonner. 

Quoique  la  médecine  se  soit  montrée  impuis¬ 
sante  jusqu’à  présent  toutes  les  fois  que  la  mala¬ 
die  était  entièrement  développée ,  cependant  il 
est  nécessaired^xposer  la  marche  qu’on  a  suivie 
le  pins  ordinairement  dans  de  semblables  cir¬ 
constances. 

En  raison  de  certains  symptômes  de  l’hydro- 
pbobie  ,  tels  que  la  chaleur  ,  la  soif,  l’insomnie  , 
la  fièvre ,  la  difficulté  de  respirer ,  le  priapisme  , 
l’anxiété  et  la  fureur  ;  en  raison  des  traces  d’in¬ 
flammation  que  l’on  rencontre  communément 
lors  de  l’autopsie  des  cadavres,  et  de  l’emploi 
avantageux  de  la  saignée  ,  dans  quelques  cas ,  ce 
moyen  a  été  beaucoup  préconisé  par  plusieurs 
praticiens.  Je  ne  puis  dire  cependant  en  avoir 
jamais  vu  retirer  aucun  bon  effet  ;  et ,  au  moins 
que  je  sache  ,  dans  tous  les  cas  où  les  symp¬ 
tômes  pathognomoniques  existaient,  elle  n’a  pro¬ 
duit  aucun  soulagement.  Ainsi  donc ,  à  moins  que 
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le  malade  ne  soit  d’une  constitution  pléthorique 
et  d’un  tempérament  athlétique ,  il  ne  faut  pas 
avoir  recours  à  la  saignée. 

L’opinion  qui  veut  qu’une  diathèse  inflamma¬ 
toire  existe  dans  cette  maladie ,  a  été  combattue 
depuis  long-temps ,  et  surtout  par  le  docteur 
Pearson  ,  qui  a  observé  que  quelques  -  uns  des 
symptômes  sont  purement  accidentels ,  que  d’au¬ 
tres  sont  a  peine  sensibles ,  et  que  plusieurs,  dans 
le  cas  meme  où  ils  existent ,  ne  dénotent  pas  que 
la  maladie  soit  de  nature  à  exiger  la  saignée. 

Dans  l’idée  quel’hydrophobie  est  une  affection 
inflammatoire  ,  on  a  conseillé  les  bains  chauds  , 
et  le  traitement  antiphlogistique  ;  mais  ces  moyens 
s’étant  trouvés  inefficaces ,  et  quelques  praticiens 
ayant  cru  reconnaître  une  analogie  entre  l’hydro- 
phobie  et  le  tétanos  ,  on  a  aussi  recommandé  les 
bains  froids ,  et  le  vin  donné  abondamment. 

Le  docteur  Russel  rapporte  que  le  vin  à  haute 
dose  a  été  administré  avec  succès  contre  les  mor¬ 
sures  des  serpens  venimeux,  qui  ont  de  l’affinité 
avec  la  rage.  A  l’égard  des  bains  froids,  on  a 
observé  qu’ils  aggravaient  les  symptômes,  quand 
ils  étaient  une  fois  bien  déclarés  ,  et  qu’ils  exci¬ 
taient  des  convulsions  ;  mais  avant  que  la  mala¬ 
die  se  soit  manifestée  ouvertement ,  il  est  pro¬ 
bable  que  ce  remède  peut  être  employé  avec 
avantage.  C’est  une  opinion  émise  par  les  an¬ 
ciens  ,  et  qui  est  encore  soutenue  par  plusieurs 
de  nos  modernes ,  que  les  bains  froids  préservent 
de  l’influence  du  virus  rabique. 

Si  l’on  fait  attention  que  ce  virus  produit  une 
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augmentation  excessive  ,  on  une  alteration  mor¬ 
bide  de  la  sensibilité  naturelle  ,  et  que  les  indivi¬ 
dus  qui  sont  mordus  par  un  chien  enragé  ou  par 
tout  autre  animal  atteint  d’hydrophobie ,  sont 
dans  un  état  perpétuel  d’insomnie  depuis  le  dé¬ 
but  de  la  maladie  jusqu’à  sa  fm  ;  qu’ils  supportent 
avec  peine  l’impression  des  objets  extérieurs  sur 
les  sens  ;  que  le  moindre  bruit  leur  est  insup¬ 
portable  ,  et  que  toute  sensation  est  douloureuse, 
on  ne  s’étonnera  pas  que  l’opium  ait  été  fort  em¬ 
ployé  ;  cependant,  essayé  plusieurs  fois,  et  bien 
qu’il  ait  été  administré  à  la  dose  de  cent  quatre- 
vingts  grains  dans  l’espace  de  quatorze  ou  quinze 
heures  ,  il  n’a  produit  aucun  effet  avantageux. 

.  Toutes  les  fois  qu’on  administre  l’opium  ,  la 
dose  en  doit  être  considérable ,  et  on  en  répétera 
l’administration  suivant  l’effet  qu’il  produit ,  sans 
trop  s’attacher  à  la  quantité.  L’application  ex¬ 
terne  de  ce  narcotique,  comme  il  est  conseillé 
au  sujet  du  tétanos ,  mériterait  peut-être  aussi 
d’être  tentée  ;  et  quand  le  malade  ne  peut  plus 
avaler ,  l’introduction  de  l’opium  dans  l’économie 
par  la  voie  des  frictions,  me  paraît  être  un  fort 
bon  moyen.  M.  Ward,  de  Manchester ,  est,  je 
pense  ,  le  premier  qui  ait  conseillé  de  l’employer 
de  cette  manière  dans  l’hydrophohie.  En  effet, 
comme  dans  cètte  maladie  la  gorge  paraît  tou¬ 
jours  être  affectée  de  contractions  spasmodiques, 
il  semblerait  utile  de  frotter  fréquemment  le 
cou  avec  un  liniment  narcotique  (i),  et  d’ap- 


X  \ 

O  ]• 


(i)%Tn\ci»  Opii, 


é 


ou  MALADIES  NERVEUSES.  99 

pliquer  ensuite  un  emplâtre  d’opium ,  de  cam¬ 
phre  ,  d’assa  fœtida  et  de  gomme  galbanum  sur 
cette  meme  partie. 

Le  docteur  Stutz  recommande  expressément 
l’alcali  végétal ,  administré  à  l’intérieur  alterna¬ 
tivement  avec  l’opium ,  et  mis  en  contact  avec 
la  surface  du  corps  à  l’aide  d’un  bain  chaud. 

Outre  l’opium  ,  les  autres  antispasmodiques  , 
le  musc  en  particulier  ,  ont  été  employés  dans  le 
traitement  de  l’hydrophobie ,  mais  sans  beaucoup 
de  succès  ;  la  meilleure  manière  de  les  adminis- 

t 

trer  est  au  reste  de  les  combiner  les  uns  avec  les 
autres  (i). 

Comme  l’ipécacuanha ,  â  doses  rompues ,  est 
avantageux  dans  quelques  maladies  spasmodiques, 
peut-être  pourrait-il  l’être  aussi  dans  l’hydro- 
pbobie.  Cependant  il  faudrait  qu’on  l’administrât 
de  manière  à  provoquer  non  pas  le  vomissement, 
mais  seulement  une  transpiration  abondante  et 
des  nausées.  La  poüdre  d’ipécacuanha  composée 
(  dans  laquelle  il  entre  une  certaine  quantité  d’o¬ 
pium)  est  préférable  à  la  poudre  simple  de  cette 
racine  ,  parce  qu’ ordinairement  elle  produit  un 
effet  diaphoré tique  plus  certain. 


Spirit.  Camph.  %  {!,. 

Aq.  Ammon,  pur . .  .  5  ij. 

M.  F.  Linimentum. 
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On  assure  que  quelques  guérisons'  ont  été  ef¬ 
fectuées  par  l’usage  du  vinaigre.  On  affirme  éga¬ 
lement  qu’on  a  réussi  parfois ,  en  oignant  tout  le 
corps  avec  de  l’huile  fraîche  ,  et  en  en  faisant 
avaler  dé'  force  aù  malade  plusieurs  doses  ;  car, 
dit-on,  l’aversion  pour  les  fluides  diminue  en  pro¬ 
portion  delà  quantité  d’huile  avalée.  Nous  avons 
déjà  fait  connaître  une  méthode  préservatrice  de 
la  peste  assez  analogue  à  celle-là. 

Parmi  lés  remèdes  renommés  pour  leur  vertu 
dans  cette  maladie ,  on  doit  compter  la  pou¬ 
dre  ormskirk ,  le  remède  tonquin\  et  les  pilules 
carnatiques .  Le  premier  de  ces  remèdes  paraît 
parfaitement  inerte  ;  et ,  par  une  analyse  soignée  , 
on  a  découvert  qu’il  était  composé  d’environ  une 
once  de  craie  préparée,  de  dix  grainy  d’alun  ,  de 
trois  gros  de  bol  d’Arniénie  v  d’un  grô^  de  racine 
d’énula  campana  en  poudre ,  et  de  quelques  gout¬ 
tes  d’huile  d’anis.  Le  principal  ingrédient  du 
dernier  est  l’arsenic.  Ce  minéral  est  très-employé 
par  les  médecins  indiens,  comme  un  antidote 
dans  rhydrophobie.  Il  entre  dans  la  composition 


de  la  pilule  contre  les  serpens  des  Indes  occiden¬ 
tales  ^  médicament  qui  a  été  communiqué  à  la 
présidence  de  Madras,  par  un  naturel  de  Tan- 
jore,  et  que  le  docteur-Simmons,  un  des  chirur¬ 
giens  de  la  compagnie  ,  dit  avoir  administré  avec 
succès  à  des  individus  mordus  de  chiens  enragés. 

Dans  son  traité  de  l’hydrophobie,  le  docteur 
Hamilton  recommande  d’essayer  les  effets  de 
l’arsenic,  et,  comme  de  forts  paroxysmes  d’épi- 
lepsit  ont  été  arrêtés  par  l’administration  de  la 
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solution  arsenicale  ,  il  est  possible  qu^elle  puisse 
avoir  un  bon  effet  clans  la  rage.  Le  zinc  calciné  , 
et  le  cuivre  ammoniacal,  sont  des  préparations 
minérales  qui  ont  été  conseillées  et  employées  à 
propos  dans  cette  maladie. 

Quant  au  remède  tonquin ,  il  est  composé  de 
vingt-quatre  grains  de  cinnabre  natif,  de  la  meme 
quantité  de  cinnabre  pulvérisé,  et  de  seize  grains 
de  musc.  On  doit  le  prendre  dans  une  pleine  tasse 
à  thé  d’arrack  ou  d’eau-de-vie ,  et  on  dit  qu’il  met  le 
malade  en  sûreté  pour  trente  jours  ,  au  bout  des¬ 
quels  il  doit  être  répété,  à  moins  qu’il  ne  se  dé¬ 
clare  quelqu’un  des  symptômes  de  la  maladie,  au¬ 
quel  cas  on  doit  y  recourir  au  bout  de  trois  heures. 
La  première  dose  sera  prise  aussitôt  que  possible 
après  la  morsure. 

Malgré  les  différens  moyens  qui  ont  été  vantés 
de  tout  temps  et  dans  tous  les  pays ,  comme 
des  antidotes  du  virus  rabique,  le  seul  remède 
dans  lequel  on  puisse  placer  sa  confiance ,  est 
l’incision  ou  la  cautérisation,  et  même  dans  les 
plaies  complètement  cicatrisées ,  il  serait  peut- 
être  avantageux  d’employer  l’une  et  l’autre.  Si 
ce  remède  est  mis  en. usage  avant  que  les  dou¬ 
leurs  lancinantes  et  que  le  malaise  commencent 
à  se  manifester  autour  de  la  cicatrice,  il  y  a  beau¬ 
coup  plus  à  espérer  que  dans  les  autres  cas ,  car 
ces  symptômes  indiquent  le  passage  du  virus  à 
travers  les  vaisseaux  absorbans. 

Le  docteur  Pearson  pense  qu’on  peut  obtenir  un 
effet  salutaire  dansl’hydrophobie,  en  déterminant 
la  naissance  de  la  fièvre  et  de  l’inflammation.  Lors 
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de  l’introduction  d’un  virus  dans  l’économie ,  il  n’y 
a ,  dit-il ,  aucun  exemple  de  guérison ,  sans  une 
inflammation  plus  ou  moins  vive.  Le  virus  qui 
produit  la  peste  n’est  jamais  plus  funeste  que 
quand  il  existe  peu  de  fièvre  ;  et,  dans  la  morsure 
de  la  vipère ,  le  gonflement  et  l’inflammation  de 
la  partie  mordue ,  avec  augmentation  de  la  cha¬ 
leur,  générale  ,  sont  les  avant-coureurs  ordinaires 
du  rétablissement.  En  conséquence  ,  il  présume 
que  le  vin  ,  les  spiritueux  et  les  aromatiques  peu¬ 
vent  être  utiles  dans  la  rage,  pourvu  que  l’aversion 
pour  les  fluides  ne  soit  pas  assez  grande  pour 
rendre  l’administration  du  vin  impossible.  Peut- 
être,  ajoute-t-il ,' que  l’acide  nitrique  ou  les  au¬ 
tres  acides  minéraux  ,  et  que  le  vinaigre ,  comme 
le  pense  le  docteur  Eerriar ,  pourraient  être  mê¬ 
lés  avantageusement  au  vin.  Outre  l’administra¬ 
tion  du  vin  et  du  vinaigre  parlabouche,  il  conseille 
de  donner  ces  liquides  en  lavement,  et  tout  cela , 
^  dès  la  première  apparition  des  symptômes  carac¬ 
téristiques  de  la  rage  ;  car  quand  la  maladie  a  fait 
quelques  progrès  ,  il  devient  impossible  de  faire 
avaler  des  liquides  en  quantité  suffisante  pour 
produire  de  l’effet ,  et  quelquefois  un  obstacle 
semblable  se  présente  pour  l’administration  des 
lavemens. 

Cependant  même  dans  cet  état  de  choses,  nous 
ne  sommes  pas ,  dit-il ,  entièrement  sans  res¬ 
sources.  Les  acides  concrets,  tels  que  le  tartari- 
que  ,  le  citrique,  ou  le  benzoïque  doivent  être 
administrés  avec  environ  moitié  de  leur  poids  de 
poivre-long  (C^/;^/c^//??),  en  poudre,  ou  de  quelque 
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autre  aromatique  énergique,  sous  la  forme  de  b  ois. 
On  ne  doit  pas  donner ,  pour  une  dose ,  moins  de 
vingt  ou  trente  grains  de  ces  acides  concrets  ,  ni 
moins  de  huit  à  dix  grains  de  capsicum.  Le  doc¬ 
teur  Pearson  veut  encore  que ,  pendant  ce  temps, 
on  ne  négligé  pas  les  applications  topiques.  Ainsi, 
quand  la  morsure  a  etë  faite  à  une  partie  qui  le 
permet,  oa appliquera  au-dessus  de  la  plaie  ci¬ 
catrisée  ,  une  ligature  comme  l’a  proposé  le  doc¬ 
teur  Percival.  Elle  empêchera  l’absorption  d’al¬ 
ler  plus  loin.  En  même  temps  la  partie  mordue 
peut  être  attaquée  ou  détruite  par  l’application 
du  nitrate  d’argent ,  ou  des  acides  minéraux  con¬ 
centrés  ,  et  on  ne  doit  enlever  la  ligature  placée 
sur  le  membre,  qu’ensuite  de  l’emploi  de  ces 
moyens. 

Tel  est  le  plan  de  traitement  proposé  par  le 
docteur  Pearson;  comme  il  est  nouveau,  il  m’a 
paru  digne  d’être  exposé.  On  ne  peut  déteinni- 
ner  que  par  expérience  ,  et  non  par  aucun  de  ces 
raisonnemens  sur  la  nature  de  la  maladie,  que  la 
théorie  peut  nous  fournir  d’avance  ,  si  les  stimu- 
lans  sont  ou  non  des  remèdes  avantageux  et  puis: 
sans  dans  le  traitement  de  l’bydrophobie. 

Nous  n’avons  plus  maintenant  qu’à  faire  ob¬ 
server  que  pendant  la  dernière  période,  on  doit 
avoir  le  plus  grand  soin  de  contenir  le  malade 
avec  un  gilet  de  force  ,  de  sorte  qu’il  lui  soit 
impossible  de  blesser  ceux  qui  lui  donnent  leurs 
vSoins  ,  ou  lui-même.  Tant  qu’il  peut  avaler ,  il 
faut  soutenir  ses  forces  par  quelques  légers  ali- 
mens  ;  mais ,  plus  tard ,  on  lui  administrera  des 
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lavemens  de  bouillon.  Pour  calmer  sa  soif,  on 
peut  lui  verser  dans  la  gorge  du  vin  et  de  l’eau, 
au  moyen  d’un  biberon  ;  mais  si  la  crainte  qu’il 
éprouve  pour  les  liquides  est  insurmontable  ,  on 
placera  sur  sa  bouche  et  ses  narines  une  éponge 
trempée  dan  ?  du  vinaigre  chaud. 

S’il  existe  une  grande  constipation,  onia  com¬ 
battra  pas  l’administration  d’un  lavement  laxa¬ 
tif,  et  si  ce  dernier  ne  produit  pas  l’effet  qu’on 
s’était  proposé,  on  aura  recours  à  des  pilules 
purgatives  (i). 

Le  docteur  Rush  a  conseillé  ,  dans  les  cas 
d’hydrophobie,  de  pratiquer  l’œsophagotomie, 
pour  obvier  au  plus  fâcheux  symptôme ,  et  pour 
trouver  le  temps  d’employer  d’autres  remèdes  , 
en  rapport  avec  l’état  du  malade  ;  d’ailleurs , 
ainsi  on  pourrait  introduire  dans  l’estomac  des 
substances  liquides,  comme  J.  Hunter  l’a  prati¬ 
qué,  à  l’aide  d’une  espèce  de  sonde  particulière  et 
fort  ingénieuse  chez  un  malade  atteint  de  la 
paralysie  de  l’œsophage  ,  et  qui  ne  pouvait 
prendre  aucun  aliment.  Cet  instrument  était 
fait  de  la  peau  fraîche  d’une  petite  anguille  , 
étendue  sur  un  mandrin  de  baleine ,  et  garnie  à 
une  de  ses  extrémités  d’une  petite  éponge  ,  au- 
dessus  de  laquelle  on  avait  pratiqué  une  incision 

*  Transactions  qf  a  àoeiety  Jor  the  Improvement  of  Medical 
Knowledge  J  vol.  i. 

(i)  ^  Extract.  Golocynth.  gr.  xx. 

Calomel.  gr.  \ , 

Olei  Carvî  .  •  .  •  . . gutt.  iij. 

F.  Massa  in  pilulas  vj  dividenda. 
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longitudinale.  A  Fautre  bout  était  fixée  une  ves¬ 
sie  et  un  tuyau  de  bois  analogue  au  canon  d’une 
seringue  ,  mais  ayant  une  cavité  assez  large  pour 
laisser  pénétrer  le  mandrin  dans  la  vessie  sans 
pouvoir  en  être  bouché.  Cette  sonde  était  intro¬ 
duite  dans  l’estomac  par  sa  première  extrémité  ; 
on  plaçait  dans  la  vessie  les  alimens  et  les  médi- 
camens,  et  en  pressant  celle-ci,  on  les  faisait 
passer  dans  la  peau  d’anguille. 

Cependant  comme  il  peut  arriver  qu’on  ne 
puisse  pas  se  procurer  une  peau  d’anguille ,  on 
peut  la  remplacer  jusqu’à  un  certain  point  par 
un  bout  d’intestin.  Par  ce  procédé,  quels  que 
soient  les  fluides  qu’on  administre,  ils  ne  se  trou¬ 
vent  point  en  contact  avec  les  parties  enflam¬ 
mées  du  gosier. 

A 

De  la  Colique.  (  Colica.  ) 

La  colique  est  une  distension  douloüreuse  de 
toute  la  région  inférieure  du  ventre  avec  un  sen¬ 
timent  de  torsion  autour  de  l’ombilic  ,  et  sou¬ 
vent  accompagnée  de  vomissemens ,  de  consti¬ 
pation,  et  d’une  contraction  spasmodique  des 
muscles  de  l’abdomen. 

Cette  maladie  est  produite  par  différentes 
causes,  des  alimens  difficiles  à  digérer  et  aces- 
cens  ,  une  très-grande  quantité  de  bile  âcre ,  une 
accumulation  d’excrémens  endurcis ,  le  dérange¬ 
ment  des  premières  voies  ,  une  métastase  arthri¬ 
tique  ou  rhumatismale ,  l’impression  du  ixoid 


Etymologie.  KoAûv  ,  unum  ex  intestinis  crassis. 
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et  de  l’humidité,  les  vers  intestinaux’  et  l’intro¬ 
duction  d’un  poison  dans  l’estomac.  On  a  généra¬ 
lement  reconnu  plusieurs  espèces  de  coliques,  et 
on  leur  a  donné  différens  noms  suivant  la  cause  qui 
les  produit  :  telles  sont  les  coliques  bilieuse  ^  ven¬ 
teuse,  hystérique,  etc.  ;  mais,  dans  toutes^  la  cause 
prochaine  paraît  être  la  même  ;  savoir  une  cons¬ 
triction  spasmodique  dans  un  point  du  trajet  des 
intestins. 

Dans  la  colique  bilieuse  ,  il  y  a  anorexie  ,  sa¬ 
veur  amère  de  la  bouche,  soif,  chaleur  fébrile, 
constipation,  vomissemens bilieux,  douleur  aigue 
autour  de  l’ombilic  ;  à  mesure  que  la  maladie 
avance,  les  vomissemens  deviennent  plus  fré- 
quens ,  et  la  douleur  ombilicale  plus  violente  et 
plus  durable. 

Dans  la  colique  venteuse  ,  il  y  a  une  grande 
constipation,  accompagnée  de  douleurs,  de  mal¬ 
aise  et  de  tranchées  dans  les  intestins  ,  de  bor- 
borygmes ,  de  distension  de  l’estomac,  de  pen¬ 
chant  au  vomissement ,  et  de  froid  des  extré¬ 
mités. 

Dans  la  colique  hystérique ,  il  y  a  des  nausées , 

I  un  sentiment  de  malaise  à  l’estomac  ,  des  spasmes 
AÛolens  ,  de  la  constipation  ,  et  de  l’abattement 
des  facultés. 

Quand  la  maladie  atteint  un  haut  degré  d’in¬ 
tensité  ,  et  qu’il  survient  un  vomissement  ster¬ 
coral,  elle  constitue  l’affection  qu’on  connaît  sous 
le  nomde  passion* iliaque,  où,  de  même  que  dans  le 
volvulus  ,  le  mouvement  péristaltique  est  ren¬ 
versé,  ce  qui  amène  une  inflammation  très-vive. 


ou  maladies  nerveuses.  Î07 

V  ' 

La  colique  est  facile  à  distinguer  de  F  entérite 
à  la  contraction  spasmodique  des  muscles  abdo¬ 
minaux,  à  Fabsence  ordinaire  de  la  fièvre,  à  Fétat 
du  pouls,  et  à  la  diminution  de  la  douleur  par  la 
pression. 

Quandla  douleur  s’amende,  ou  change  déplacé, 
qu’elle  n’est  point  fixée  avec  ténacité  à  un  point 
déterminé  ,  que  le  malade  éprouve  un  soulage¬ 
ment  considérable  après  une  évacuation  gazeuse 
ou  stercorale  ,  et  que  Fon  obtient  des  selles  par 
l’emploi  de  remèdes  convenables ,  on  peut  s’at¬ 
tendre  avec  raison  à  une  terminaison  favorable  ; 
mais  la  cessation  subite  de  la  douleur,  la  consti¬ 
pation  opiniâtre,  l’apparition  de  sueprs  froides 
et  le  hoquet  indiquent  Fapproche  de  la  mort. 

Si  le  malade  succombe  ,  on  trouve  ordinaire¬ 
ment,  à  l’ouverture  du  cadavre  ,  une  légère  in¬ 
flammation  de  la  surface  des  intestins ,  une  dis¬ 
tension  et  une  contraction  irrégulières  de  quel¬ 
que  partie  du  canal  digestif,  ou  l’invagination 
d’une  anse  d’intestin  dans  une  autre. 

D  ans  tous  les  cas  de  colique ,  où  le  malade  est 
jeune  et  vigoureux  ,  et  où  les  symptômes  mar¬ 
chent  avec  une  violence  telle  qu’il  y  a  à  craindre 
l’inflammation  des  intestins,  il  convient  de  tirer 
une  certaine  quantité  de  sang,  et  de  se  régler, 
quant  à  la  dose  ,  sur  l’état  du  pouls  et  sur  le 
caractère  du  sang  qui  est  déjà  tiré.  Pour  répé¬ 
ter  l’opération ,  on  doit  se  guider  sur  l’intensité 
de  l’attaque  ,  la  durée  de  la  constriction  des  in¬ 
testins  ,  le  tempérament  du  malade ,  et  Fétat  du 
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Dans  la  colique  bilieuse ,  s’il  y  a  une  grande 
irritation  de  T  estomac  ,  et  de  fréquens  vomisse- 
mens  ,  nous  pouvons  prescrire  une  potion  sa¬ 
line  toutes  les  deux  ou  trois  heures ,  donnée 
au  moment  de  l’effervescence ,  avec  addition 
d’environ  cinq  ou  six  gouttes  de  teinture  d’o¬ 
pium  ;  mais  s’il  n’existe  que  des  nausées ,  on  peut 
se  borner  à  faire  boire  abondamment  de  l’infu¬ 
sion  de  camomille. 

Quand  les  nausées  et  le  vomissement  ont  cessé, 
le  malade  doit  prendre  quelque  purgatif  actif  (i), 
dont  on  peut  seconder  l’effet  par  les  boissons 
délayantes ,  telles  que  le  gruau  léger  et  les  bouil¬ 
lons  de  viande.  Des  morceaux  de  flanelle,  trem¬ 
pés  dans  une  décoction  chaude  d’herbes  émol¬ 
lientes  ,  ou  une  vessie  remplie  d’eau  chaude  , 
peuvent  être  tenus  constamment  appliqués  sur 
la  région  de  l’ombilic  ,  ou  sur  la  partie  où  le  ma- 
ladeféprouve  le  plus  de  douleur. 

Si  le  purgatif  est  rejeté  par  le  vomissement , 
ou  n’agit  pas  assez  promptement ,  on  doit  cher¬ 
cher  à  évacuer  les  matières  contenues  dans  les 
intestins  par  des  lavemens  ,  d’abord  légèrement 


(i)  ^  Pulv.  Jalap . .  5 

Calomelan . gr.  v 


Syrup,  de  Rhamno  q.  s. 

M.  F.  Haustus.  , 

VEIL 

Calomel . gr.  v. 

Extract.  Colocynth . gr.  xv. 

Opii  . . gr.  j. 

M.  et  in  pilid.  y  divide. 
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laxatifs ,  et  ensuite  plus  énergiques ,  s’il  est  né¬ 
cessaire  ,  les  répétant  jusqu’à  ce  que  l’effet  désiré 
soit  produit. 

Dans  la  colique  venteuse ,  on  commencera  le 
traitement  en  administrant  un  verre  de  quelque 
cordial  aromatique  combiné  à  un  opiacé  (i)  ; 
s’il  n’en  résulte  pas  un  prompt  soulagement ,  on 
administrera  un  lavement  carminatif  (2)  toutes 
les  deux  ou  trois  heures  ,  et  on  pratiquera  sur 
l’abdomen  des  fomentations  chaudes,  avec  addi- 
tion  d’alcohol.  Si  les  lavemens  n’amenaient  pas 
une  évacuation  copieuse ,  on  aurait  recours  à  un 


(i)  '2f  Aquæ  Menthæ . 5  ]• 

Spirit.  Carvi . B 

Tinct.  Lavend.  compos.. . %  ij. 

- Opii  .  .  •  .  .  . . XXX. 

M.  F.  Haustus, 


(2)  ^  Semin.  Anisi  contus 
Florum  Chamæmel. 

Coque  ex 

Aq.  fonds . Vb]C>.adlx.' 

et  Colaturœ  adde 

Natri  vitriol.  5  vj. 

Olei  Oliv.  . . §  j. 

M.  F.  Enema, 
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^  Tei’cbenih.  Venet.  .........  5  ij. 

Vitell,  Ovi . n^  ij. 

Terantur  in  mortario  marmoreo  donee  penitüs  solva- 
tur  terebenlhina  ;  dein  adde  gradatim  * 

Decoct.  Avenæ  . . tb  j. 

M,  F.  Enema.- 
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purgatif  (t).  L’alcali  volatil  et  les  carminatifs 

seront  aussi  très-avantageux. 

Si  la  maladie  continue  à  augmenter  avec  vio¬ 
lence  maigre  Femploi  de  ces  moyens ,  et  que  l’on 
redoute  Finflammation  des  intestins  ,,  on  doit 
alors  recourir  sur-le-champ  à  la  saignée  ,  aux 
bains  chauds  ,  et  à  Fapplication  d’un  vésicatoire 
surlapartie  laplusparticulièrement  affectée.  Lors¬ 
que  dans  la  colique  bilieuse  le  même  accident  est  à 
craindre,  on  doit  se  conduire  de  la  même  manière. 
Voyez  ce  que  nous  disons  à  l’article  de  l’entérite. 

Dans  la  colique  hystérique  il  est  rarement  né¬ 
cessaire  d’évacuer  ;  mais  pourtant  s’il  existait  une 
constipation  opiniâtre  ,  il  convient  d’administrer 
un  doux  laxatif  (3).  S’il  y  a  des  vomissemens,  on 
peut  débarrasser  l’estomac  en  faisant  prendre  à 
la  malade  un  ou  deux  verres  d’infusion  de  camo¬ 
mille  ,  après  quoi  on  lui  ordonnera  quelque  mé¬ 
dicament  antispasmodique  (3). 

(1)  Tinct.  Sennæ  compos . 5  j, 

- Ja)ap . .  .  ^  .  ^6. 

IfiH.'F .  Haustus. 

(2)  ^  Pulver.  Rhabarb . *  .  ‘  ,  .  9  j. 

Spirit.  Anisi  i5. 

Aquæ  CinViam.  ...  •  .  ‘ .  * .  ” .  ^  j. 

Tinct.  Jalap.  i*  .  3  j, 

M.F.  Haustus  stalim  sumendus. 


(3)  ^  Aquæ  Anelhi  5  ix  15. 

Tinct.  Castor . % 

Æther.  suif . «  3  j. 

Spirit.  Amnion. 'fœtid . 3  t5. 

Tinct.  Opii . gntt.  l. 


.  Mistura  ciijiis  siimat  cochlear»  magna,  ij.  tertiâ  vel 
quartd  horâ. 
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,  Quand  une  colique  /  de  quelque  espece  qu’elle 
soit ,  a  une  marche  rapide  et  des  symptômes  vio- 
lens,  que  le  mouvement  péristaltique  est  perverti, 
ou  qu’il  existe  une  passion  iliaque ,  comme  on  dit 
communément ,  quoique  tous  les  moyens  recom¬ 
mandés  aient  été  mis  en  usage  ,  il  est  convenable 
d’avoir  recours  à  F  administration  de  lavemens 
d’infusion  ou  de  fumée  de  tabac  (i)  ;  et  s’ils 
échouent ,  il  est  d’usage  d’essayer  une  dilatation 
mécanique  des  intestins  ,  en  administrant  une 
forte  dose  de  vif-argent  par  la  bouche.  Cepen¬ 
dant  cette  pratique  paraît  fort  dangereuse  ;  car 
si  c’était  par  suite  d’invagination  des  intestins 
que  le  mouvement  antipéristaltique  lût  survenu, 
la  maladie  ,  loin  d’être  soulagée  ,  serait  certai¬ 
nement  augmentée. 

Une  méthode  plus  certaine  et  plus  sûre  de  pro¬ 
curer  une  dilatation  mécanique  ,  c’est  d’injecter 
une  grande  quantité  d’eau  tiède  dans  le  rectum 
avec  une  seringue  ,  en  même  temps  que  le  ma¬ 
lade  boit  copieusement.  Quelques  individus  ont 
reçu  ainsi  huit  pintes  d’eau  en  lavement,  et  ob¬ 
tinrent  l’effet  désiré.  Dans  les  ças  où  il  existe  une 
accumulation  d’excrémens  endurcis  dans  le  colon, 
ces  injections  paraissent  être  un  remède  puissant, 
car  en  même  temps,  qu’elles  dilatent  les  voies  , 
elles  ramollissent  souvent  les  matières. 


(i)  'if  Nicotianæ . 5  j. 

Aq.  fonlis . .  •  ifej* 

Coque  ad  §  xij. 

^  F.  Enema* 
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Des  constipations  opiniâtres  provenant  d’une 
accumulation  de  matières  dans  le  rectum  ,  et  ac¬ 
compagnées  de  douleurs  de  colique  intenses , 
après  avoir  résisté  aux  remèdes  ordinaires  ,  ont 
été  guéries  par  Tintroduction  du  doigt  dans  Fa- 
nus  ,  afin  de  morceler  et  de  tirer  au  dehors  les 
scybala.  Deux  observations  de  ce  genre  sont 
consignées  dans  les  Commentaires  de  médecine 
d’Edimburgh  pour  Tannée 

Les  aspersions  d’eau  froide  sur  les  membres , 
et  l’application  de  glace  pilée,  de  neige  ou  de 
linges  trempés  dans  une  solution  froide  de  mu¬ 
riate  d’ammoniaque  et  de  nitre  sur  la  région  ab¬ 
dominale  ,  ont  aussi  été  suivies  ,  dans  quelques 
cas  ,  d’un  très-bon  effet ,  lorsque  tous  les  autres 
moyens  avaient  été  infructueux. 

Les  individus  qui  sont  sujets  à  la  colique  doi¬ 
vent  avoir  bien  soin  de  s’abstenir  de  tout  aliment 
indigeste  et  flatulent ,  ainsi  que  des  liqueurs  fer¬ 
mentées  :  ils  doivent  également  éviter,  autant 
que  possible  ,  le  froid  et  l’humidité,  et  s’opposer 
â  la  constipation  par  l’usage  des  laxatifs. 

i 

De  la  Coligue  du  Poitou.  (  Colica  Pictonum.  ) 

Les  signes  caractéristiques  de  cette  maladie 
sont  une  constipation  opiniâtre ,  un  vomissement 
de  bile  âcre  ou  porracée  ,  des  douleurs  très-vio- 
ientes  s’étendant  de  la  région  ombilicale  à  chacun 
des  côtés,  des  spasmes  convulsifs  dans  les  intes¬ 
tins  et  lés  muscles  abdominaux  ,  et  une  tendance 
à  la  paralysie  des  membres. 
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Elle  est  produite  par  les  longues  constipations, 
par  une  accumulation  de  bile  âcre ,  par  l’impres¬ 
sion  du  froid  sur  les  membres  ou  sur  le  ventre  , 
par  l’abus  des  fruits  verts  ,  par  de  grands  écarts 
de  régime ,  par  des  alimens  mal  sains  ou  des  bois¬ 
sons  irritantes  ,  comme  les  vins  aigres  et  le  cidre, 
et  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  plomb  pendant 
qu’on  le  travaille.  Comme  ceite  maladie  est  fré¬ 
quente  dans  le  Devonshire  et  dans  quelques  autres 
pays  à  cidre ,  on  a  généralement  pensé  qu’elle 
était  due  à  l’introduction  du  plomb  dans  l’es¬ 
tomac  ;  mais  puisque  elle  est  très  -  commune 
dans  les  Indes  occidentales ,  où  l’on  ne  fabri¬ 
que  point  de  cidre  ,  et  où  il  n’y  a  seulement 
qu’une  très-petite  quantité  de  plomb  employée 
dans  les  moulins  destinés  à  extraire  le  jus  des 
cannes  à  sucre  ,  cette  cause  ne  peut  pas  être  aussi 
générale  qu’on  le  croit.  Cependant  il  est  vrai  que 
certains  débitans  se  servent  des  préparations  de 
plomb  pour  détruire  ou  empêcher  l’acidité  du 
cidre  ou  du  vin. 

Une  maladie  effrayante ,  semblable ,  par  sa 
nature  ,  à  la  colique  dont  nous  nous  occupons  , 
et  produite  par  les  vapeurs  délétères  du  plomb 
fondu ,  est  très-fréquente  parmi  ceux  qui  sont 
employés  à  exploiter  ou  à  préparer  ce  métal ,  et 
attaque  même,  dit-on,  les  personnes  qui  demeu¬ 
rent  dans  le  voisinage  des  fourneaux.  Dans  plu¬ 
sieurs  endroits  ,  en  Angleterre ,  on  lui  donne  le 
nom  de  mill-reek, 

» 

La  colique  du  Poitou  débute  par  une  douleur 
au  creux  de  l’estomac  ,  qui  descend  vers  l’ombi- 
2.’  8 
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lie,  et  est, accompagnée  d’ëructations  ,  d’une  lé¬ 
gère  gastralgie  ,  de  soif,  d’anxiété ,  d.e  tenesme  ; 
le  pouls  est  vif  et  concentré  ,  mais  donne  rare¬ 
ment  plus  de  cent  pulsations  par  minute.  Peu  de 
temps  après ,  la  violence  des  douleurs  augmente 
considérablement  ,  toute  la  région  du  ventre 
devient  excessivement  sensible  au  toucher,  les 
muscles  de  l’abdomen  sont  contractés,  et  forment 
des  nœuds  ou  des  masses  dures  et  irrégulières  , 
les  intestins  eux-mêmes  sont  dans  un  grand  état 
de  spasme  ,  en  sorte  qu’un  lavement  peut  à  peine 
être  injecté  ,  en  raison  de  la  forte  contraction  du 
sphincter  de  l’anus.  L’insomnie  est  habituelle , 
les  vomissemens  d’une  matière  âcre  ou  porracée 
sont  fréquens  ,  mais  particulièrement  après  Fin- 
gestion  des  alimens  ou  des  médicamens. 

Lorsque  les  symptômes  se  sont  accrus  ,  ou 
lorsque  l’on  n’emploie  rien  pour  diminuer  leur 
violence ,  les  spasmes  deviennent  et  plus  fréquens 
et  plus  violens ,  la  constipation  est  insurmon¬ 
table  ,  et  l’inflammation  des  intestins  ne  tarde  pas 
a  faire  périr  le  malade ,  en  déterminant  la  gan¬ 
grène. ‘Dans  les  derniers  temps,  il  n’est  pas  rare 
qu’il  survienne  une  dysurie  très-intense. 

Le  siège  de  la  douleur  autour  du  nombril ,  la 
rétraction  du  ventre,  la  constipation,  l’état  du 
pouls ,  et  le  soulagement  obtenu  lorsque  le  corps 
est  plié ,  feront  promptement  distinguer  la  co¬ 
lique  dont  il  s’agit  de  toute  autre  maladie  de  l’ab¬ 
domen. 

Elle  est  toujours  accompagnée  d’un  certain 
danger  ,  proportionné  du  reste  à  la  violence  des 
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symptômes  et  à  la  duree  de  la  ma  ladie.  Quand 
même  elle  ne  produit  pas  la  mort,  elle  peut  dé¬ 
terminer  la  paralysie  ,  et  laisser  après  elle  des 
contractures  des  mains  et  des  pieds ,  avec  impuis¬ 
sance  des  muscles  de  ces  parties  ;  état  misérable  , 
dans  lequel  le  malade  languit  pendant  plusieurs 
années.  Ces  accidens  sont  très-fréquens  dans  les 
pays  chauds  ;  et  j’ai  eu  lieu  d’en  observer  et  d’en 
traiter  plusieurs  pendant  ma  pratique  aux  Indes 
occidentales. 

Lors  de  l’autopsie  des  cadavres ,  on  trouve  or¬ 
dinairement  les  mêmes  altérations  morbides  que 
dans  la  colique  commune  ,  seulement  elles  sont 
plus  intenses. 

Dans  toutes  les  affections  des  intestins  ,  il  est 
convenable  de  prendre  des  renseignemens  sur 
l’état  civil  du  malade  ;  et  si  ceux  qu’on  obtient 
indiquent  qu’il  est  exposé  à  l’influence  du  plomba 
on  ne  saurait  douter  de  l’existence  de  la  maladie 
dont  nous  nous  occupons. 

Dans  le  traitement  de  la  colique  du  Poitou  ,  il 
faut:  I®.  se  mettre  en  garde  contre  les  suites  de 
l’inflammation ,  quand  l’attaque  est  violente  ,  et 
le  malade  jeune  et  pléthorique  ;  2®  détruire  le 
spasme  par  les  différens  moyens  antispasmo¬ 
diques  connus  ;  3®.  exciter  l’action  des  intestins 
par  les  purgatifs  et  autres  moyens. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  intentions , 
si  les  symptômes  ont  une  telle  violence  qu’il  y  ait 
à  craindre  une  inflammation  des  intestins ,  il  con¬ 
vient  de  tirer,  dès  le  début ,  une- quantité  de  sang 
proportionnée  à  l’âge  et  au  tempérament  du  ma- 

8. 
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lade.  Je  sais  que  quelques  praticiens ,  supposant 
cette  maladie  purement  spasmodique  ,  ont  dés¬ 
approuvé  Fusage  de  la  saignée  dans  son  traite¬ 
ment  ;  mais,  comme  l’inflammation  et  la  gangrène 
des  intestins  s’observent  assez  fréquemment , 
quand  elle  dure  pendant  plusieurs  jours  ,  la'phlé- 
botomie  semble  avantageuse  dans  tous  les  cas  où 
les  symptômes  s’annoncent  avec  violence.  Chez 
les  individus  faibles  ,  chez  les  vieillards ,  et  lors¬ 
que  les  symptôme's  sont  légers ,  on  peut  fort  bien 
se  dispenser  d’y  avoir  recours. 

Après  la  saignée  ,  si  on  l’a  jugée  nécessaire ,  on 
doit  employer  les  antispasmodiques  pour  remplir 
la  seconde  intention  ,  qui  est  de  faire  disparaître 
les  spasmes.  Les  remèdes  généralement  usités 
dans  cette  intenlion  sont  les  fomentations  sur 
l’abdomen  ,  au  moyen  de  morceaux  de  flanelle 
trempés  dans  une  décoction  chaude  de  têtes  de 
pavots ,  avec  addition  d’ alcohol ,  l’immersion  fré¬ 
quente  dans  un  bain  chaud  ,  les  aspersions  d’eau 
froide  sur  les  pieds  ,  les  jambes  et  les  cuisses  du 
malade ,  auquel  on  fait  quitter  son  lit  pour  mar¬ 
cher  sur  un  plancher  froid  et  humide,  et  enfin 
l’opium  à  doses  considérables. 

J’ai  eu  dernièrement  à  traiter  une  colique  du 
Poitou  opiniâtre  ,  et  qui  avait  résisté  aux  fomen¬ 
tations,  aux  bains  chauds,  auxlavemens  de  tabac, 
aux  clystères  anodins,  à  l’opium  et  aux  cathar¬ 
tiques  ,  et  qüi  céda  enfin  en  peu  de  temps ,  lors¬ 
que  j’eus  fait  placer  la  malade  dans  une  large 
baignoire ,  et  que  je  lui  eus  fait  jeter  un  baquet 
d’eau  froide  sur  l’abdomen  et  sur  les  cuisses.  On 
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n’eut  pas  besoin  de  recommencer  cette  opera¬ 
tion  ,  car  il  se  fit  bientôt  des  evacuations  co¬ 
pieuses  ,  et  on  s’opposa  au  retour  de  l’affection 
spasmodique  par  de  légères  doses  d’opium  ré¬ 
pétées  de  temps  en  temps. 

L’avantage  qu’on  obtient  en  jetant  de  l’eau 
froide  sur  les  extrémités ,  dans  cette  maladie  et 
dans  l’iléus,  paraît  dépendre  de  la  sympathie  qui 
existe  entre  les  membres  inférieurs  et  les  intes¬ 
tins  ;  les  fibres  de  ces  derniers  se  relâchent ,  tan¬ 
dis  que  la  contraction  subite  des  vaisseaux  de  la 
peau,  par  suite  de  l’application  du  froid,  déter¬ 
mine  l’afflux  du  sang  à  l’intérieur ,  et  produit 
une  sécrétion  abondante  du  mucus  intestinal , 
d’où  il  résulte  une  prompte  et  libre  expulsion 
des  matières. 

Quand  ces  moyens  ne  produisent  pas  l’effet 
désiré ,  il  est  d’usage  d’avoir  recours  aux  lavemens 
anodins  (i)  ou  à  ceux  de  tabac  ,  soit  en  infu¬ 
sion  (2),  soit  en  fumée.  Le  tabac,  administré  en  in¬ 
fusion,  est  aussi  efficace  et  plus  facile  à  apprécier 
quant  à  la  dose  ,  que  lorsqu’on  l’emploie  en  fu¬ 
mée.  Ce  remède  agit  en  produisant  des  nausées 
et  la  syncope  ,  et,  pendant  ce  temps,  l’affection 
spasmodique  est  soulagée  ,  et  la  constriction  des 


(1)  ^  Decoct.  Hordei  .  .  . 

Opii . 

F.  Enema. 

(2)  ^  Herb.  Nicotian,  siccat 

Aquæ  ferventis  .  . 

M.  et  cola. 


3  X. 
gr.  iij 

3  j. 
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intestins,'  s’il  en  existe,  est  souvent  détruite.' 

f 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  ces  lavemens 
abattent  les  forces  d’une  manière  effrayante  ,  en- 
sorte  que  le  malade  se  refuse  à  ce  qu’on  lui  en 
administre  de  nouveau.  Il  est  donc  nécessaire 
de  ne  les  employer  qu’avec  la  plus  grande  cir¬ 
conspection. 

L’application  d’un  large  vésicatoire  sur  l’ab¬ 
domen  peut  quelquefois  être  avantageuse. 

Dans  les  cas  où ,  en  raison  de  la  grande  irri¬ 
tabilité  de  l’estomac  ,  l’opium  n’y  peut  rester 
assez  long-temps  pour  qu’on  en  obtienne  l’effet 
désiré  ,  il  serait  avantageux  peut-être  de  l’intro¬ 
duire  dans  l’économie  par  le  moyen  des  frictions, 
répétées  environ  toutes  les  deux  heures  ,  jusqu’à 
ce  qu’on  s’aperçoive  de  quelque  effet  (i). 

Cette  manière  d’introduire  l’opium  dans  l’é¬ 
conomie  a  été  suivie  par  plusieurs  praticiens 
dans  différentes  maladies ,  particulièrement  par 
M.  W^ard  ,  chirurgien  de  l’hôpital  de  Manches¬ 
ter  L  Par  suite  de  nombreuses  expériences ,  il 
se  croit  en  droit  de  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

• 

*  Medical  and  Physic.  Journal Jor  July  1^99  pcig.  447* 


(1)  Opii  puri  subt.  pulv . 5  6. 

Camphoræ . .  ,  .  gr.  xv, 

Adipis  suillæ . .  5  ij. 

M.F.  Un^uentuni. 

^  y 


yjEi 

^  Vitell.  ovi  unius. 

Tinct.  Opii  . . 56. 

M.  F.  Linimenturtu 
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I®.  que  Topium,  quand  il  est  convenablement 
appliqué  à  l’extérieur ,  et  de  manière  à  être  ab¬ 
sorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  agit  puis¬ 
samment  en  diminuant  l’irritation  ,  en  dissipant 
le  spasme,  et  en  procurant  du  sommeil;  2^  qu’il 
produit  ces  heureux  effets  lors  même  que  son  em¬ 
ploi  à  l’intérieur  a  été  infructueux  ;  3°.  que  cette 
manière  d’introduire  l’opium  dans  l’économie 
peut  être  mise  en  usage  avec  avantage  quand  on 
ne  peut  pas  le  donner  à  l’intérieur ,  ou  quand 
l’estomac  ne  peut  pas  le  garder. 

Dès  que  les  spasmes  éprouvent  quelque  relâ¬ 
che  ,  et  que  l’estomac  est  un  peu  remis ,  on  doit 
prescrire  un  doux  cathartique  (i),  comme  l’huile 
de  ricin ,  la  teinture  de  séné  composée ,  ou  une 
solution  de  quelque  sel  purgatif,  et  en  seconder 
l’action  par  l’administration  d’un  lavement  laxatif 
répété  toutes  les  trois  ou  quatre  heures ,  si  l’effet 
désiré  n’a  pas  lieu  promptement.  Si  ces  moyens 
restent  sans  efficacité ,  il  faut  avoir  recours  à  des 
purgatifs  plus  actifs,  tels  que  le  jalap,  l’extrait 
de  coloquinthe  ou  d’aloès,  etc. 

Lorsque ,  dans  la  colique  du  Poitou,  il  y  a  une 
grande  irritabilité  d’estomac ,  avec  des  vomisse- 
mens  fréquens ,  on  doit  préférer  le  calomélas  à 
tous  les  autres  purgatifs  ,  parce  qu’on  peut  l’ad- 


(i)  ^  Olei  Ricini  . . 5^. 

Mucil.  Gummi  arab . q.  s. 

Aquæ  Menth.  piper . 3  j. 

Tinct.  Opii . giUt.  xxv. 


M.  'F ,  Haastus  sextâ  qaâque  horâ  sumendus. 
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niinistrer  sous  forme  de  pilules  (i),  qui  sont 
moins  sujettes  à  être  rejetées  que  les  médicamens 
liquides.  Selon  l’intensité  des  douleurs ,  on  doit 
continuer  l’usage  de  l’opium,  seul ,  ou  combiné 
aux  cathartiques  ,  ce  qui  est  préférable. 

Quand  les  moyens  employés  pour  arrêter  le 
vomissement  et  les  spasmes  ,  et  pour  provoquer 
les  selles,  réussissent,  on  doit  se  mettre  soigneu¬ 
sement  en  garde  contre  le  retour  de  la  maladie  , 
en  tenant  le  ventre  libre  ,  au  moyen  des  médi¬ 
camens  laxatifs  dont  nous  venons  de  parler,  et 
en  recommandant  bien  au  malade  de  ne  pas  s’ex¬ 
poser  au  froid ,  ou  à  toute  autre  cause  occasion¬ 
nelle. 

Quand  le  malade  éprouve  une  sensation  de 
picotement  en  bas  de  l’épine  ,  une  faiblesse  et 
de  l’engourdissement  dans  les  membres ,  on  peut 
frictionner  les  parties  affectées  avec  quelque  mé¬ 
dicament  stimulant ,  comme  nous  l’avons  con¬ 
seillé  au  sujet  de  la  paralysie  ;  en  outre  on  lui  or¬ 
donnera  des  bains  chauds  et  on  préférera  tou¬ 
jours  ceux  d’eaux  thermales  ,  s’il  y  a  moyen  de 
s’en  procurer.  L’usage  long-temps  continué  du 
quinquina,  des  amers,  des  ferrugineux,  et  les 
frictions  avec  une  brosse,  ainsi  que  l’électricité, 
sont  indiqués  également.  Le  malade  doit  porter 

(i)  Calomelanos . v. 

Extract.  Colocyntîi.  comp . gr.  vj. 


Opii 


Olei  Carvi 


Contunde  simul  et  fiant  pilulca  dihz  quartâ  quâque 
hord  sumendœ. 
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d’ailluurs  de  la  flanelle^  en  contact  immédiat  avec 
la  peau. 

On  a  observé  que  les  bains  de  Bath  procu¬ 
raient  un  soulagement  particulier  dans  les  cas  de 
coliques  douloureuses  et  opiniâtres  produites  par 
Faction  délétère  du  plomb,  ainsi  que  dans  la  para¬ 
lysie,  qui  est  une  de  leurs  suites  les  plus  fâcheuses. 

Le  docteur  Percival  a  remarqué  que  l'alun,  ad¬ 
ministré  à  la  dose  de  quinze  grains ,  toutes  les 
quatre,  cinq  ou  six  heures ,  procure  un  aussi  très- 
grand  soulagement  dans  quelques  cas  légers  de 
colique  du  Poitou.  Les  toniques  métalliques,  tels 
qu’on  les  emploie  contre  l’épilepsie  ,  paraissent 
indiqués  dans  cette  maladie  ;  et  ont  été  suivis,  en 
effet ,  d’un  grand  succès. 

Dans  un  mémoire  intéressant ,  publié  par  le 
docteur  Clutterbuck  ■^,  on  trouve  plusieurs  ob¬ 
servations  en  faveur  de  l’usage  du  mercure,  dans 
la  colique  et  dans  la  paralysie  des  poignets ,  pro¬ 
duites  par  le  plomb  ;  et  par  conséquent,  en  pareil 
cas,  il  convient  de  suivre  la  marche  qu’il  indique  J 
Chez  quelques-uns  de  ses  malades  ,  il  fit  frotter , 
matin  et  soir,  les  poignets,  avec  un  gros  d’on¬ 
guent  mercuriel  double ,  jusqu’à  ce  que  la  bou¬ 
che  fût  devenue  malade.  Chez  d’autres,  il  admi¬ 
nistra  chaque  jour  un  grain  de  caloméîas  avec 
l’huile  de  ricin  ;  et  chez  quelques  autres  encore  , 
il  donna  un  quart  de  grain  de  muriate  de  mer¬ 
cure  ,  trois  fois  par  jour,  et  avec  un  très-grand 
avantage. 

Treatise  on  the  Poison  oj  Lead., 
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Dans  le  traitement  de  la  paralysie’  qui  est  pro¬ 
duite  par  le  plomb ,  et  qui  succède  à  plusieurs 
attaques  de  colique  du  Poitou ,  le  docteur  Pem¬ 
berton  ^  pense  qu’outre  les  remèdes  appropriés 
pour  combattre  la  maladie  originelle ,  on  doit 
aussi  mettre  en  usage  quelques  moyens  mécaniques 
afin- de  s’opposer  à  la  paralysie  locale,  en  pla¬ 
çant  les  muscles  dans  un  état  tel ,  qu’ils  puissent 
reprendre  de  nouveau  leur  action  ;  et  à  cet  effet 
il  recommande  ï’ usage  d’un  appareil  mécanique 
ingénieux  ,  dont  on  trouvera  la  description  au 
chapitre  de  la  paralysie. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  vertu  dont  jouissent 
certains  métaux,  pour  détruire  ou  empêcher  l’a¬ 
cidité  du  cidre  ou  du  vin  ,  porte  souvent  les  fa- 
bricans  et  les  débitans  de  ces  boissons  à  em¬ 
ployer  leurs  préparations  à  cet  effet.  La  méthode 
la  plus  en  usage  pour  s’assurer  de  la  falsifica¬ 
tion  du  vin  par  la  litharge,  est  d’y  verser  un 
peu  d’acide  sulfurique  ,  ce  qui  donne  un  préci¬ 
pité  blanc  qui  tombe  au  fond  du  vase.  Cepen¬ 
dant  ce  n’est  pas  un  aussi  bon  réactif  du  plomb 
que  l’est  l’eau  hydro-sulfureuse,  que  l’on  prépare 
en  mettant  dans  une  fiole  une  pâte  de  soufre  et 
de  limaille  de  fer,  en  versant  par  dessus  fin  peu 
d’acide  sulfurique ,  et  en  faisant  passer  le  gaz  qui 
se  dégage  ,  à  travers  un  ballon  rempli  d’eau ,  au 
moyen  d’un  tube  courbe. 

Cette  eau ,  versée  sur  du  vin  falsifié  par  la  li¬ 
tharge  ,  le  rend  noir  et  sans  force  ,  et  produit  un 

^  Treatise  on  the  Diseases  of  the  Abdominal  vise  era  ^  pag,  i55. 
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précipité  abondant,  qui  tombe  bientôt  au  fond 
du  vase. 

Du  Cholera-morhus  \  Cholera-morbus  ). 

Le  cholera-morbus  est  caractérisé  par  des  éva¬ 
cuations  fréquentes  et  violentes  de  matières  bi¬ 
lieuses  ,  tant  par  haut  que  par  bas ,  et  accompa¬ 
gnées  de  tranchées  douloureuses. 

Dans  les  pays  chauds,  on  l’observe  dans  toutes 
les  saisons  de  l’année,  et  il  se  présente  fréquem¬ 
ment;  mais  en  Angleterre,  et  dans  les  autres  con¬ 
trées  froides ,  c’est  au  milieu  de  l’été  qu’il  règne 
particulièrement,  pendant  le  mois  d’aoûtsurtout  ; 
et  on  a  généralement  observé  que  la  violence  de 
la  maladie  était  d’autant  plus  grande  que  la  cha-* 
leur  était  plus  intense.  Ces  circonstances  portent 
naturellement  à  penser ,  que  le  cholera-morbus 
est  l’effet  d’une  température  chaude  qui  produit 
quelque  changement  dans  l’état  de  la  bile ,  chan¬ 
gement  qui  peut  consister  en  ce  que  la  matière 
de.  la  bile  prend  de  l’âcreté  ,  ou  en  ce  que  sa  sé¬ 
crétion  est  plus  abondante  que  de  coutume.  Dans 
quelques  cas ,  on  a  vu  cette  maladie  être  produite 
par  une  transpiration  arrêtée  ,  ainsi  que  par  des 
alimens  acescens  ,  par  des  fruits  verts  et  des 
substances  âcres  ;  mais  ces  causes,  probablement, 
ne  la  produiraient  pas  sans  la  prédisposition 
amenée  par  la  grande  chaleur  antérieure. 

Elle  débute  ordinairement  par  du  malaise,  de  la 
douleur ,  de  la  distension ,  et  des  flaluosités  dans 
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Feslomac,  et  par  de  violentes  coliques,  auxquelles 
succèdent  bientôt  des  vomissemens  intenses  et 
frèquens  dé  matières  bilieuses,  des  selles  de  même 
nature ,  de  la  chaleur ,  de  la  soif  ;  la  respiration 
est  précipitée  ,  le  pouls  devient  fréquent ,  mais 
faible  et  ondulant. 

Quand  la  maladie  n'est  pas  violente  ,  ces  symp¬ 
tômes  ,  après  avoir  duré  pendant  vingt- quatre 
ou  quarante-huit  heures,  cessent  graduellement, 
et  laissent  l'individu  dans  un  état  de  faiblesse  et 
d’épuisement  ;  mais  quand  elle  marche  avecbeau- 
coup  de  force ,  il  survient  un  abattement  consi¬ 
dérable  ,  la  respiration  est  courte  et  précipitée, 
il  y  a  des  crampes  dans  les  jambes  ,  les  extrémités 
sont  froides ,  et  il  se  manifeste  des  hoquets ,  avec 
affaiblissement  et  irrégularité  du  pouls ,  ce  qui 
annonce  l’arrivée  prochaine  de  la  mort:  accident 
qui  a  lieu  assez  souvent  au  bout  de  vingt-quatre 
henres. 

On  distinguera  le  cholera-morbus  de  la  diar¬ 
rhée  et  de  la  dysenterie  ,  en  ce  que  la  matière 
évacuée  est  de  la  bile  pure  ,  sans  mélange  de 
sang  ou  de  mucus ,  et  sans  qu’il  y  ait  à  peine 
quelques  traces  de  matières  stercorales.  On 
peut  le  distinguer  de  la  colique  du  Poitou  , 
par  les  évacuations  ;  car ,  dans  cette  dernière  , 
quoiqu’il  y  ait  quelquefois  une  quantité  considé¬ 
rable  de  matière  bilieuse  rejetée  par  le  vomisse¬ 
ment  ,  cependant  il  y  a  constipation  très-opi¬ 
niâtre. 

Notre  pronostic  doit  toujours  être  défavorable, 
quand  la  série  entière  des  symptômes  dont  nous 
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•  venonsdeparleraccompagneles  evacuations;  mais 
quand  le  vomissement  s’apaise ,  et  que  le  som¬ 
meil  survient ,  on  peut  espérer  le  rétablissement 
du  malade. 

Quand  le  cholei’a-morbus  fait  jaérir ,  on  trouve 
en  général ,  à  l’autopsie  des  cadavres ,  une  accu¬ 
mulation  de  bile  dans  l’estomac  et  les  intestins, 
particulièrement  dans  le  duodénum  ;  du  relâche¬ 
ment  dans  les  canaux  biliaires ,  qui  sont  d’ailleurs 
distendus  ,  et  un  déplacement  de  plusieurs  des 
viscères  ,  produit  probablement  par  la  violence 
des  efforts  que  le  malade  fait  pour  vomir. 

En  raison  de  la  grande  irritabilité  de  l’esto¬ 
mac  au  début  de  la  maladie ,  il  est  presque  im¬ 
possible  que  ce  viscère  garde  aucune  espèce  de 
médicament.,  et  le  malade  rejette  tout  ce  qu’il 
avale  ,  presque  aussitôt  qu’il  l’a  pris.  Pour  abat¬ 
tre  cette  irritation  ,  et  pour  évacuer  la  bile  en 
excès  ou  âcre ,  il  est  nécessaire  ,  à  cette  époque  , 
de  faire  prendre  abondamment  des  boissons  dé¬ 
layantes,  telles  que  del’eau  d’orge,  de  l’infusion  de 
graines  de  lin ,  de  l’eau  de  gruau,  des  bouillons  de 
viande,  de  l’eau  panée  ;  pour  seconder  leur  effet, 
on  peut  administrer  aussi  des  lavemens  mucila- 
gineux  tièdes. 

Outre  ces  moyens,  des  morceaux  de  flanelle , 
trempés  dans  une  décoction  chaude  de  têtes  de 
pavots  légèrement  concassées ,  avec  environ  un 
quart  d’eau-de-vie  camphrée,  doivent  être  appli¬ 
qués  sur  la  région  de  l’estomac ,  et  renouvelés  à 
mesure  qu’ils  deviennent  froids.'  On  doit  égale- 
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ment  tenir  contre  les  pieds  des  bouteilles  rem¬ 
plies  d’eau  chaude. 

Aussitôt  que  l’estomac  est  suffisamment  net¬ 
toyé  par  les  délayans  que  nous  avons  recomman¬ 
dés  ,  on  doit  chercher  à  diminuer  ou  à  arrêter  les 
progrès  de  l’irritation  ,  en  administrant  l’opium 
à  doses,  assez  fortes ,  mais  en  même  temps  sous 
le  plus  petit  volume  possible.  On  peut  en  don¬ 
ner  une  pilule  d’un  grain  ou  d’un  grain  et  demi , 
toutes  les  deux  heures ,  pendant  autant  de  temps 
que  la  violence  de  la  maladie  le  rend  nécessaire  ; 
si  ces  pilules  sont  rejetées ,  on  versera  environ 
quarante  gouttes  de  teinture  d’opium,  dans  une 
potion  anti-émétique,  que  le  malade  prendra  au 
moment  de  l’effervescence  ,  et  qu’on  répétera 
également  suivant  le  besoin.  Dans  qjaelques  cas, 
quand  les  spasmes  ont  été  assez  vioiens  pour 
amener  promptement  un  état  de  faiblesse  alar¬ 
mant,  j’ai  vu  porter  la  dose  d’opium  jusqu’à  huit 
ou  dix  grains  à  la  fois. 

Dans  les  derniers  momens  ,  quand  le  pouls  est 
faible  ,  et  que  les  extrémités  sont  froides ,  les 
opiacés  unis  aux  aromatiques  ,  et  le  musc  à  fortes 
doses,  sont  utiles. 

L’opium  ,  même  sous  le  plus  petit  volume  pos¬ 
sible,  est  fréquemment  rejeté  par  le  vomisse¬ 
ment  dans  le  cholera-morbus  ;  mais  ,  administré 
en  lavement ,  il  fait  souvent  disparaître  complè¬ 
tement  ,  et  en  peu  de  temps  ,  tousles  symptômes 
urgens,  et  change  pour  le  malade  un  état  de  tour¬ 
ment  en  un  état,de  bien-être.  Les  lavemens  opia- 
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cés  doivent  par  conséquent  être  employés  tant 
qu’il  existe  de  l’irritation  à  l’estomac. 

Un  épithème  d’opium  et  de  camphre,  appliqué 
sur  la  région  de  l’estomac,  fait  quelquefois  cesser 
les  vomissemens  :  j’ai ,  dans  plus  d’un  cas  ,  em¬ 
ployé  ce  moyen  avec  un  succès  prononcé.  L’ap¬ 
plication  d’un  vésicatoire  sur  la  région  épigastri¬ 
que  arrête  souvent  aussi  le  vomissement ,  en  sti¬ 
mulant  la  peau,  et  en  agissant  par  là  sympathi¬ 
quement  sur  les  membranes  de  l’estomac. 

Probablement  que  l’on  seconderait  l’effet  des 
opiacés  en  mettant  le  malade  dans  un  bain  chaud, 
dans  tous  les  cas  désespérés  de  cholera-morbus , 
particulièrement  dans  ceux  qu’accompagnent 
beaucoup  de  spasmes.  Un  auteur ,  quia  écrit  sur 
les  maladies  de  l’Inde  rapporte  qu’un  cholera- 
morbus  spasmodique  très-violent  et  mortel ,  pro¬ 
duit  par  la  présence  d’une  bile  âcre  dans  les  pre¬ 
mières  voies ,  est  une  maladie  très-fréquente  sur 
la  côte  du  Malabar,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  mort  de  chien ,  en  raison  de  la  mortalité 
qu’elle  cause. 

J’ai  appris  d’un  médecin  de  mes  amis,  qui 
avait  pratiqué  pendant  plusieurs  années  dans 
les  Indes  occidentales,  où  le  choiera  est  une  ma¬ 
ladie  très-commune  ,  que  de  fortes  doses  d’acide 
sulfurique  étendu  abattaient  l’irritation  de  l’es¬ 
tomac  plus  promptement  que  l’opium. 

Quand  la  violence  avec  laquelle  la  maladie  a 
débuté  est  un  peu  apaisée,  il  faut,  à  l’aide  d’une 

*  Curtis’’ s  Treatise  on  Indian  Diseases. 
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potion  laxative  (i)  ,  évacuer  le  reste  de  la  bile  lé 
plus  tôt  possible,  et  arrêter  ainsi  son  action  irri¬ 
tante  sur  les  parois  des  intestins. 

Dans  les  cas  ordinaires,  lorsque  les  évacua¬ 
tions  sont  modérées,  les  astringens  sont  nuisi¬ 
bles,  en  raison  de  ce  qu’ils  peuvent  aggraver  la 
maladie  en  retenant  dans  les  intestins  la  bile  vi¬ 
ciée  ,  que  l’on  doit  évacuer ,  tant  que  la  sécrétion 
morbide  du  foie  continue  à  avoir  lieu.^ 

Comme  la  faiblesse  causée  par  cette  maladie  , 
favorise  beaucoup  la  disposition  aux  affections 
spasmodiques ,  il  convient ,  pendant  que  nous 
employons  les  opiacés ,  de  faire  usage  de  toni¬ 
ques,  tels  que  le  vin ,  le  quinquina  ,  et  les  ferru¬ 
gineux  ,  afin  de  rétablir  le  ton  de  l’estomac  :  on 
aura  soin  en  même  temps  de  s’opposer  à  la 
constipation  au  moyen  de  quelque  doux  laxatif, 
tel  que  la  rhubarbe. 

Un  amer  végétal  et  un  stomachique  utile  en 
pareil  cas ,  c’est  la  racine  de  columbo  (2). 


(i)  Magnes,  vitri  ol . S  j. 

Infus.  Rosæ . 


Syrup.  Caryoph . 3  j. 

M.F.  Haustus  quartâ  qudque  horâ  r ep étendus  ^  si  erit  neces-^ 


silas. 

(-2)  "if  Infus.  Quassiæ . §  j  15. 

Tinct.  Coluinb . 3  iij. 

- Cardam.  coinp . 3  ij. 


M.  F.  Haustus  ter  die  sumendus, 

» 

VEL 

Pulv.  Golumb . .  gr,  X. 
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^Pendant  la  convalescence  ,  le  malade  doit  faire 
tine  attention  particulière  à  son  règiiw ,  s’abste¬ 
nir  avec  soin  de  tout  ce  qui  pourrait  amener  une 
rechute  ,  et  n’user  que  d’alimens  légers  ,  nour- 
rissans ,  et  peu  acidifiables.  Il  doit  également 
éviter  de  s’exposer  au  froid,  si  sa  maladie  a  été 
produite  par  une  transpiration  arrêtée. 

Il  est  des  individus  sujets  à  des  choiera  pério¬ 
diques,  qui  reparaissent  à  quelques  semaines  d’in¬ 
tervalle  ,  et  donnent  lieu,  pendant  deux  ou  trois 
jours,  à  un  malaise  et  à  des  vomissemens,  avec 
augmentation  de  chaleur  à  la  peau,  accélération 
du  pouls ,  blancheur  de  la  langue ,  et  soif.  La 
pesanteur  des  yeux  et  une  grande  disposition  à 
l’assoupissement  sont  ordinairement  les  précur¬ 
seurs  de  l’attaque  ;  et  si  on  administre  alors  une 
dose  de  calomélas  combiné  à  quelque  doux  pur¬ 
gatif,  on  diminue  considérablement  la  violence 
de  l’accès,  ou  même  on  le  prévient. 

X’exercice  ,  particulièrement  celui  du  cheval , 
les  toniques  ,  et  les  eaux  de  Bath  ou  de  Chelten¬ 
ham  ,  sont  de  très-bons  moyens  à  employer  pour 
empêcher  les  retours  de  la  maladie  en  pareille  oc¬ 
currence. 

De  la  Diarrhée.  (  Diarrhæa.  )  ^ 

La  diarrhée  consiste  en  des  évacuations  fré- 

*  Etymologie.  Aixppîce prq/luo. 

\ 

Pulv.  Zingiberis 

Fen'i  Rubiginis . 

Syrup.  Rosæ . 

M.  F.  Bolus  his  quotidih  capiendus, 

2. 
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quentes  et  copieuses  des  matières  fécales,  accom¬ 
pagnées  de  tranchées ,  et  souvent ,  en  premier 
lieu  ,  d’un  léger  vomissement,  mais  sans  fièvre  ni 
principe  contagieux,  ni  inflammation.  L’existence 
de  ces  trois  dernières  conditions,  le  ténesme  et  l’é¬ 
vacuation  d’un  mucus  sanguinolent  ou  de  scybala^ 
mettront  toujours  le  praticien  à  même  de  distin¬ 
guer  la  dysenterie  delà  diarrhée.  11  la  distinguera 
aussi  du  cholera-morbus ,  parce  que  les*évacua- 
tions  ne  sont  point  bilieuses  ,  et  qu’il  n’y  a  point 
de  vomissemens. 

D  ans  la  diarrhée  ,  il  y  a  évidemment  une  aug- 
mentatioinmorbide  du  mouvement  péristaltique  , 
laquelle  est  le  résultat  d’une  foule  de  causes  qui 
agissent  ou  sur  toute  l’économie-,  ou,  seulement 
sur  les  parties  affectées. 

Au  nombre  des  premières ,  on  peut  ranger 
l’impression  du  froid  sur  la  surface  du  corps , 
de  manière  à  arrêter  la  transpiration  ,  et  à  dé¬ 
terminer  par  là  un  plus  grand  afflux  de  sang  vers 
les  parties  intérieures  ;  les  passions  de  l’âme,  et 
certaines  maladies,  comme  celles  de  la  dentition, 
la  goutte  ,  la  fièvre ,  etc. 

Parmi  les  dernières,  on  compte  l’introduction 
dans  l’estomac  de  matières  capables  d’agir  sur  cet 
organe  ,  soit  en  raison  de  leur  quantité  ,  comme 
dans  les  cas  de  surcharge  ,  soit  en  raison  de  leur 
qualité  ,  comme  les  fruits  acides  ,  les  substances 
huileuses  et  putrides,  et  lesmédicamens  purgatifs; 
secondement,  le  passage  dans  les  intestins  de  cer¬ 
taines  matières  engendrées  dans  le  corps,  comme 
une  bile  âcre ,  un  suc  pancréatique  vicié  ,  une  ma- 
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tièrepuriilente,  l’eau  deshydropisies,  lesvers,  etc.  ; 
troisièmement,  le  mucus  fourni  parles  follicides 
des  intestins  eux-mêmes,  et  altéré  dans  sa  quantité 
en  suite  d’une  sécrétion  ;  c’est  là  proprement  la 
diarrhée  muqueuse.  Dans  la  diarrhée  ,  chaque 
évacuation  est  ordinairement  précédée  par  un 
murmure  et  des  borborygmes  dans  les  intestins  , 
et  un  sentiment  de  pesanteur  et  de  malaise  dans 
la  région  inférieure  du  ventre  ,  qui  cessent  lors¬ 
que  l’évacuation  arrive  ,  mais  qui  reparaissent 
de  nouve,au  avec  celle  qui  doit  succéder.  A  me¬ 
sure  que  la  maladie  avance  ,  l’estomac  s’affecte  , 
il  survient  du  malaise  ,  des  nausées  et  quelque¬ 
fois  des  vomissemens,  la  face  devient  pâle  ,  et  la 
peau  sèche  et  âpre.  Si  elle  dure  pendant  un 
certain  temps  ,  on  voit  s’établir  une  émaciation 
générale  ,  les  extrémités  inférieures  s’infdtrent  ^ 
toutes  les  parties  se  relâchent  et  les  forces  se 
perdent. 

C’est  d’après  la  cause  particulière  qui  a  produit 
la  maladie  que  nousde  vons  établirnotre  pronostic  ; 
il  varie  aussi  suivant  qu’elle  est  symptomatique 
d’une  autre  maladie ,  ou  de  nature  critique  ,  sui¬ 
vant  le  degré  de  faiblesse  dans  lequel  elle  a  jeté 
l’économie  ,  et  le  temps  depuis  lequel  elle  dure  ; 
quand  elle  attaque  les  femmes  enceintes  ,  on  doit 
toujours  la  regarder  comme  accompagnée  de 
danger. 

Dans  les  cas  où  la  diarrhée  a  fait  périr  les  ma¬ 
lades  ,  on  a  j^emarqué  ,  à  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  ,  que  lorsque  cette  affection  était  essentielle  , 
il  existait  le  plus  ordinairement  des  ulcérations 
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dans  quelques  points  des  intestins  :  dans  cette 
circonstance  ,  la  membrane  muqueuse  est  souvent 
détruite  dans  une  étendue  considérable  ,  et  la  tu¬ 
nique  musculaire  des  intestins  se  trouve  à  nu.  On 
a  aussi  remarqué  que  les  glandes  folliculaires 
sont  le  siège  le  plus  fréquent  de  ces  ulcérations  , 
et  que  ,  de  temps  en  temps ,  elles  deviennent  car¬ 
cinomateuses  ^  prenant  le  même  caractère  que  le 
squirrhe  et  le  cancer  dans  les  autres  parties. 

Quand  la  diarrhée  a  été  symptomatique  ,  les 
altérations  morbides  des  organes  dépendent  des 
maladies  primitives  ,  dont  ce  flux  n’a  été  qu’un 
des  symptômes. 

Dans  le  traitement  de  la.  diarrhée  ,  il  est  né- 

.  . 

cessaire  de  remplir  les  indications  suivantes  : 

i*".  De  prévenir  ou  de  détruire  la  cause  de  la 
maladie  ; 

2”.  De  suspendre  l’action  augmentée  qui  cons¬ 
titue  la  maladie  ;  et 


3"".  De  rétablir  la  perte  de  ton  des  organes. 

Quand  la  maladie  vient  d’un  acte  d’intempé¬ 
rance,  ou  de  la  présence  dhme  matière  âcre  dans 
l’estomac',  la  première  indication  peut  être  rem¬ 
plie  par  l’administration  d’une  légère  dose  d'ipé- 


cacuanha  ,  les  vomitifs,  non-seulement  débar¬ 
rassant  l’estomac  ,  mais  provoquant  tontes  les  sé¬ 
crétions.  Le  jour  cjui  soit  son  administration,  on 
donne  une  prise  de  rhubarbe  (i),  jointe  â  quel¬ 
que  aromatique. 


nj. 
5  j 


Aq.  Ciniiamom, 
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.  Si  la  maladie  aëtë  produite  par  la  suppression 
de  la  transpiration  ,  on  doit  tâcher  de  rëtablir 
cette  dernière  par  des  doses  rompues  d’ipëca- 
CLianha  (i)  ou  de  quelque  prëparation  d’anti¬ 
moine  ,  comme  la  poudre  antimoniale ,  la  pou¬ 
dre  de  James  vëritable  ,  ou  une  solution  de  tar¬ 
trate  d’antimoine,  que  l’on  peut  rëpëter  toutes  les 
deux  ou  trois  heures  de  la  manière  conseillée  au 
sujet  de  la  fièvre  simple. 

En  meme  temps,  on  aura  soin  de  recommander 
lesboissons  délayantes  et  mucilagineuses,  telles  que 
les  décoctions  d’orge  ,  de  riz  ,  de  mauve  ,  de  corne 
de  cerf,  la  graisse  de  mouton  dans  du  lait ,  l’é¬ 
mulsion  de  gomme  arabique,  l’infusion  de  graines 
de  lin  ,  ou  l’eau  panée,  qui  serviront  à  la  fois  à 
évacuer  la  matière  nuisible  ,  et  à  garantir  les  in¬ 
testins  de  son  action  ultérieure. 

Quand  on  s’aperçoit  d’une  fermentation  sep¬ 
tique  ,  comme  dans  les  cas  de  scorbut  et  d’autres 
maladies  putrides,  on  doit  employer  les  acides  , 


Tinct.  Lavend.  comp . 

.  ,  .  5 

M.  F.  Haustus. 

VEL 

Tf  Pulv.  Rhabarb . 

.  .  .  3j. 

- aromatic. 

Syrup.  Zingib . 

M.  F.  Bolus. 

(i)  2f  Pulv.  Ipecac,  comp . 

- aromatic! . 

•  V  •  gr-  vj. 

Conserv.  Rosæ  .  : . 

M.  F.  Bolus  quartis  horis  capiendus. 
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tels  que  les  fruits  murs  ou  l’acide  sulfurique 

étendu. 

Quand  la  diarrhée  paraît  produite  ou  entre¬ 
tenue  par  un  acide  engendré  dans  le  canal  intes¬ 
tinal  ,  ce  que  l’on  reconnaît  à  de  fréquentes  éruc¬ 
tations  accompagnées  d’un  sentiment  d’ardeur  dés¬ 
agréable  dans  le  gosier  et  dans  la  bouche ,  aux  tran¬ 
chées,  aux  déjections  blanches  et  semblables  à  de 
la  craie ,  qui  déterminent  de  l’ardeur  et  de  la 
cuisson  à  l’anus  ,  il  est  nécessaire  d’avoir  recours 
aux  absorbans  (i)  unis  aux  opiacés.  Les  alcalis 
seront  également  avantageux  ;  et  par  conséquent 
on  peut  conseiller,  pendant  le  cours  de  la  jour- 


(i)  Mist.  Cretaceæ . I  iv. 

Spirit.  Giniiatn . 5  j* 

Aq.  Ammon,  pur . §  j. 


Tinct.  Opii . gutt.  xxx. 

F.  Mistura  ci^us  samat  œger  cochlear,  ij.  vel  iij.  pro  re 


^  Decoct.  Cornu  Cervi . .  ife  j. 

in  die  pro  potu  ordinario. 

VEL 

^  Ammoniæ . gi"»  x. 

Aq.  Merithæ  sativ . I  j  ^5. 

Syrup.  Rosæ . .  5j. 

Tinct.  Opii . .  gutt.  x. 

M.F.  Haas  tus. 

(  VET. 

^  Magnes,  albæ . 9  ij. 


Pulver.  Bhabarb . gr.  viij. 

— - aromat.  . gr.  xij. 

M.  F.  Pulvis  mane  et  vesperh  sumendus. 
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nëe,  de  frequentes  doses  de  carbonate  de  potasse 
en  solution  dans  un  peu  d’infusion  de  camomille*, 
et  Ters  le  soir  un  anodin. 

Dans  la  plupart  des  cas  de  diarrhée ,  les  pur¬ 
gatifs  sont  prejudiciables  ;  mais  quand  la  maladie 
provient  d’une  acrimonie  tenace  ,  qui  adiière 

fortement  à  la  surface  interne  des  intestins,  ou 

% 

est  retenue  dans  leurs  valvules  ,  ils  sont  les  seuls 
remèdes  qui  puissent  guérir,  et  par  conséquent 
on  doit  les  employer  dans  cette  circonstance.  Les 
sels  neutres  seront  alors  préférés  ,  et  plus  parti¬ 
culièrement  les  sulfates  de  magnésie  et  de  soude, 
et  le  phosphate  de  soude. 

Si  la  diarrhée  est  déterminée  par  l’ingestion  de 
quelque  substance  âcre  ou  vénéneuse,  on  fera 
prendre  abondamment  des  boissons  délayantes 
et  des  bouillons  gras  ,  pour  provoquer  le  vomis¬ 
sement;  et,  pour  évacuer  par  les  selles  ce  qui 
pourrait  en  rester,  on  peut  administrer,  immé¬ 
diatement  après,  de  l’huile  de  ricin,  et  de  légères 
doses  de  teinture  d’opiüm  pour  calmer  l’irri¬ 
tation. 

Quand  la  goutte ,  chassée  des  extré*mités ,  tombe 
sur  les  intestins,  et  produit  la  diarrhée  ,  on  doit 
tâcher  de  la  rappeler  vers  les  extrémilésr.par  les 
fomentations  chaudes  ,  les  cataplasmes  ou  les  vé¬ 
sicatoires.  On  doit  en  même  temps  provoquer  la 
sueur  en  faisant  boire  une  grande  quantité  de 
pelil  lait  vineux.  Si  ces  moyens  ne  réussissent 
pas ,  une  légère  dose  de  quelque  purgatif  stoma¬ 
chique  ,  tel  que  la  teinture  de  rhubarbe  composée, 
peut  être  administrée  ;  après  quoi ,  la  mixture 
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absorbante  que  nous  venons  de  recommander 
sera  employée  à  des  doses  rapprochées,  avec  ad¬ 
dition  de  dix  ou  douze  gouttes  de  teinture  d’o¬ 
pium  dans  chaque  dose. 

Si  la  diarrhée  est  produite  par  des  vers ,  ce 
que. l’on  peut  reconnaître  à  la  nature  visqueuse 
des  selles,  mélangées  d’ailleurs  de  tronçons  de  vers 
morts,  on  doit  avoir  recours  aux  anthelmintiques. 

Quand  elle  est  déterminée  par  l’usage  d’une  eau 
malsaine  ,  et  que  le  malade  ne  peut  pas  changer 
d’habitation  ,  on  ajoutera  une  petite  quantité  de 
chaux  vive ,  de  craie  ou  d’une  autre  substance 
analogue  à  l’eau  qu’il  boit  habituellement. 

On  ne  doit  jamais  arrêter  la  diarrhée  qui  acr- 
compagne  la  dentition ,  à  moins  qu’elle  ne  mar¬ 
che  avec  trop  de  violence  ;  dans  ce  cas  ,  on  don¬ 
nera  quatre  ou  cinq  grains  de  rhubarbe  torréfiée, 
avec  huit  ou  dix  grains  de  craie  préparée  ou  de 
magnésie  :  en  répétant  cette  dose  trois  ou  quatre 
fois  ,  on  parviendra  en  général  à  corriger  l’aci¬ 
dité  ,  et  à  arrêter  les  selles  et  les  tranchées  ;  et  si 
l’effet  en  venait  à  manquer ,  on  pourrait  essayer 
une  mixture  appropriée  (i). 

Si  des  selles  abondantes  revenaient  fréquem¬ 
ment  après  la  dentition  ,  ou  lors  de  la  rentrée  de 


(i)  Pulv.  Rhabar.  . . gr.  x. 


Magnes,  albæ . iS. 

Acpiæ  Anelhi . 5  j  fi* 

Syrup.  Rosæ . ij. 

Spirit.  Ammon,  comp . gutt.  xv. 


F.  Mistura  cujus  sumantur  cochlear,  ij  vel  iij  minima  bis 
ierve  die^  vel  ui  opus  sit. 
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quelque  eruption  cutanee ,  il  serait  très-avanta¬ 
geux  d’établir  un  léger  suintement  derrière  les 
oreilles  ,  ou  d’appliquer  une  emplâtre  de  poix  de 
Bourgogne  sur  le  dos.  Dans  la  première  inten¬ 
tion  on  frotterait  la  partie  avec  un  peu  de  poudre 
de  cantharides ,  jusqu’à  légère  excoriation  ,  ou 
l’on  se  servirait  d’un  petit  morceau  d’emplatre 
de  cantharides. 

Quand  la  diarrhée  est  critique  ou  salutaire , 
on  ne  doit  point  Farrêter  sur-le-champ  ;  mais 
quand  elle  attaque  les  femmes  grosses ,  il  faut 
employer ,  aussitôt  que  possible  ,  les  remèdes  les 
plus  efficaces. 

Pour  remplir  la  seconde  intention  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  diarrhée  ,  celle  de  suspendre  l’ac¬ 
croissement  d’action  qui  produit  la  maladie ,  il 
sera  convenable  d’avoir  recours  aux  opiacés,  Soit 
seuls  et  à  petites  doses  fréquemment  répétées , 
de  manière  à  entretenir  un  effet  permanent ,  ou 
combinés  avec  les  autres  médicamens  (i). 

La  troisième  indication  sera  remplie  à  l’aide 
des  astringens  ,  des  aromatiques  et  des  toniques. 
Ces  remèdes  conviennent  spécialement  dans  les 
cas  ou  l’irritabilité  des  intestins  dépend  d’atonie 
générale  ou  locale.  ‘ 


(i)  if  Confec.  Opiat . .  .  gr.  xv. 

Aq  use  Cinnamom.  .  . . 

- Piment . .  . 

Tinct.  Kino 

- Lavendulæ . .  .  5 

M.  F.  Haustus  quartâ  vel  sextâ  horâ  sumendus. 


« 

âà  5  vj. 

^  j* 
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Les  astringens  les  plus  généralement  employés 
sont  l’alun ,  le  bois  de  campêche  ,  le  cachou  ,  la 
gomme  kino  (i). 

Dans  la  diarrhée  chronique  ,  quelques  malades 
ont  retiré  de  l’avantage  de  l’eau  de  chaux  à  la 
dose  d’une  pinte  par  jour  ,  mêlée  à  une  grande 
quantité  de  lait,  dans  lequel  on  avait  fait  dis¬ 
soudre  une  once  de  gomme  arabique. 

Les  toniques  qui  réussissent  le  mieux  sont  les 
écorces  de  quinquina ,  d’angusture  ,  de  sima- 
rouba  ,  de  quassia  et  de  cascarille  ;  la*  racine  de 
columbo ,  les  préparations  de  fer,  les  eaux  fer¬ 
rugineuses  ,  le  vin  de  Porto ,  administrés  comme 


(i)  'îf  Alum.  rup.  . J 

Terræ  Catechu . i  ââgr.  x< 

Opii . g»’-  fi» 

Conscrv.  Rosæ . q,  s. 

M.  F.  Bolus  ter  quaterve  die  capiendus. 

VEL 

• 

"if  Guinrn.  Kino . g**-  x» 

Alumin.  rupesc . gr.  xij. 

Elect.  Catechu . q.  s, 

M.  F.  Bolus  quanta  hord  sumendus  cum  cochlear,  ij  mistura. 
sequentis. 

Of  Misi.  cretaceæ  ...»  « . S 

Extr.  Ligni  Campech . 5  (5. 

Aq.  Piment . 5  j* 

Tiiict.  Kino . .  .  .  •  .  5  j. 

- Opii  •  .  .  •  . . gutt.  L. 

Syrup.  Zingib . S  ij. 

M.  F.  Mistura. 
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nous  l’indiquons  ici  (t),  ou  à  la  manière  que  nom 
avons  conseillée  contre  la  dyspepsie. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  la  diarrhée  ,  toutes 
les  fois  qu’il  est  nécessaire  de  l’arrêter,  le  régime 
consiste  en  riz, au  lait,  aromatisé  avec  de  la  can¬ 
nelle  ,  en  préparations  de  sagôu  ou  de  fécule  de 
maranta  indica  (^Indian  arrow  -  root^  ^  en  vin 
rouge  de  Porto  ,  en  viandes  rôties  et  légères  , 
comme  le  veau ,  l’agneau  ou  le  poulet.  On  doit 
défendre  toute  espèce  de  liqueurs  fermentées , 
excepté  le  vin  ou  l’eau-de-vie. 

Les  individus  qui  sont  sujets  à  de  fréquens  re- 


Cort.  Cascar.  ... 
— - Simanih.  ,  ,  , 

•  '  \ 

Coque  ex 

Aquæ  fontis  .... 

Colai»  adde 

Spirit.  Cinnam . 

Tinct.  JKLino  .  ,  .  .  , 

âà  5  ij« 


3  IJ. 

lA.'F .  Mistura  cujus  sumat  cochl.  iij.  magna  ter  quaterve 
in  die» 


VEL 


‘2f  Infiis.  Cort.  Angust . *  •  I  vj. 

Tinct.  Golumb . . 5  j. 


- Catechu . .  ,  3  ij. 

Spirit.  Piment . .  3  {5. 

M. 

VEL 

^  Decoct.  Cinchonæ . 5  j  <5. 

Tnict.  ejusdem . .  .  •  .  3  ij. 

- Kino . . 3  j. 

- - Lavend . .  |  fi. 


.  Haustus  quartis  horis  sumendus» 
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-  tours  de  cette  maladie  ,  soit  en  raison  d’une  fai¬ 
blesse  particulière  ,  ou  d’une  trop  grande  irri¬ 
tabilité  des  intestins  ,  doivent  vivre  avec  tempé¬ 
rance  ,  s’abstenir  des  fruits  crus  ,  de  la  plupart 
des  végétaux,  des  alimens  malsains  et  indigestes. 
Ils  doivent  également  éviter  le  froid ,  l’humidité, 
ou  tout  ce  qui  peut  supprimer  la  transpiration  ; 
et  porter  de  la  flanelle  en  contact  immédiat  avec 
la  peau. 

Du  Diabètes  (  Diabetes  ) 

Cette  maladie  est  caractérisée  par  un  sentiment 
de  fatigue  et  de  faiblesse,  par  un  dégoût  pour 
toute  espèce  de  mouvement ,  par  la  sécheresse  et 
la  rudesse  de  la  peau ,  la  constipation ,  une  grande 
soif,  une  faim  dévorante,  accompagnée  cepen¬ 
dant  d’un  mauvais  état  très-apparent  des  fonc¬ 
tions  assimilatrices  ,  par  un  amaigrissement  pro¬ 
gressif  de  tout  le  corps ,  et  par  l’abondance  des 
urines,  dont  la  quantité  excède  de  beaucoup  cede 
des  alimens  ou  des  boissons,  et  qui  contiennent  en 
assez  grande  proportion  une  matière  sucrée.  On 
a  distingué  deux  espèces  de  diabètes,  l’un  sucré 
(^diabetes  dans  lequel  Turine  a  une  odeur 

forte  ,  avec  la  saveur  et  la  couleur  du  miel  ;  l'au¬ 
tre  insipide^  dans  lequel  l’urine  est  limpide  et 
non  douceâtre  :  mais  plusieurs  auteurs  ont  con¬ 
sidéré  cette  division  comme  fondée  plutôt  par 
le  ca  rice  que  sur  la  raison,  et  comme  plus  sys¬ 
tématique  que  naturelle. 

*  Etïmologie.  ,  per,  transeo. 
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Le  diabètes  attaque  plus  sp  cialement  les  indi¬ 
vidus  d’une  constitution  faible  et  les  personnes 
avancées  en  âge.  Je  n’ai,  eu  occasion  de  l’observer 
qu’un  petit  nombre  de  fois  dans  ma  pratique,  mais 
toujours  sur  des  gens  adonnés  aux  liqueurs  for¬ 
tes,  menant  un  mauvais  régime  de  vie,  et  expo¬ 
sés  au  froid.  11  n’est  point  rare  non  plus  de  voir 
cette  affection  suivre  l’hystérie,  l’hypochondrie  , 
la  dyspepsie  et  l’asthme  ;  mais  elle  est  toujours 
bien  moins  intense  quand  elle  est  symptomati¬ 
que ,  que  lorsqu’elle  constitue  une  maladie  essen¬ 
tielle  et  primitive. 

L’abus  des  diui  cliques ,  l’intempérance,  les 
excès  de  boissons  alcohoiiques  ou  dans  les  plaisirs 
de  Vécus  ,  les  évacuations  trop  fortes ,  l’usage 
immodéré  des  acides  ,  un  travail  excessif  joint  à 
l’emploi  d’alimens  fades  et  peu  nourrissans,  le 
chagrin  et  les  autres  passions  tristes,  et  en  géné¬ 
ral  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  affaiblir 
l’économie  ou  aHérer  la  nature  du  sang,  sont  re¬ 
gardés  comice  étant  les  causes  du  diabètes.  Néan¬ 
moins,  dans  certains  cas  ,  la  maladie  se  déclare 
sans  aucune  cause  connue. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  cause  immédiate,  on  l’a 
toujours  regardée  comme  un  point  fort  obscur  , 
et  on  a  avancé  à  ce  sujet  plusieurs  théories  dif¬ 
férentes.  Assez  généralement  pourtant  on  consi¬ 
dère  le  diabètes  comme  la  suite  d’un  relâchement 
des  reins  et  comme  l’effet  d’une  sorte  de  colli- 
quation  des  fluides  animaux.  Le  docteur  Richter, 
professeur  de  médecine  à  l’université  de  Goet- 
tingue ,  suppose  que  presque  toujours  c’est  une 
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affection  spasmodique ,  produite  par  l’action 
d’un  stimulus  qui  s’est  fixé  sur  les  reins  ;  et  il  ex¬ 
plique  ainsi  l’augmentation  et  l’altération  de  l’u¬ 
rine.  Le  docteur  Darwin  pense  que  dans  le  diabè¬ 
tes,  il  s’établit  une  communication  entre  les  intes¬ 
tins  et  la  vessie,  outre  celle  qui  existe  déjà  avec  les 
reins,  en  raison  des  vaisseaux  sanguins,  et  suppose 
que  cet  effet  est  le  résultat  d’une  circulation  rétro¬ 
grade  dans  les  branches  urinaires  des  vaisseaux 
lymphatiques  ;  une  semblable  doctrine  a  été  vive¬ 
ment  critiquée  par  les  anatomistes  et  par  les 
physiologistes  les  plus  distingués  ,  quoique  dans 
•  les  premiers  temps  elle  ait  été  forthien  accueillie. 
Çullen  a  cru  que  cette  cause  immédiate ,  tant  • 
cherchée ,  pourrait  bien  se  rencontrer  dans  une 
altération  des  forces  assimilatrices,  ou  de  celles 
qui  ont  pour  but  de  convertir  les  matières  ali¬ 
mentaires  en  notre  propre  substance  ;  cette  opi¬ 
nion  de  Cullen  a  ensuite  été  adoptée  par  Dobson, 
et  depuis  par  Rollo ,  chirurgien  en  chef  de  l’ar¬ 
tillerie  royale.  Quelques  médecins  aussi  ont  fait 
du  foie  le  principal  siège  de  la  maladie  ,  mais  ra¬ 
rement  le  diabètes  est  compliqué  d’une  affection 
de*  cet  organe,  comme  l’ont  démontré  de  fré¬ 
quentes  autopsies  de  cadavres  ;  et  lorsqu’on  a  ren¬ 
contré  cette  complication ,  elle  a  paru  acciden¬ 
telle.  » 

Mon  opinion  particulière  sui  la  cause  du  dia¬ 
bètes  sucré,  est  qu’il  dépend  d’une  perversion 
ou  d’un  dérangement  dans  l’action  des  reins  ,  dé¬ 
rangement  qui  produit  la  matière  saccharine 
qu’on  trouve  dans.l’urine. 


; 
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Le  siège  primitif  de  la  maladie  est  loin  d’être 
détermine ,  mais ,  en  pesant  attentivement  toutes 
les  circonstances,  la  plupart  des  praticiens  ont 
été  conduits  à  regarder  le  diabètes  comme  dé¬ 
pendant  d’une  altération  dans  les  reins.  L’état 
dans  lequel  on  a  trouvé  ces  organes  aprèsla  mort, 
milite  fortement  en  faveur  de  cette  opinion  ,  et, 
puisque  la  sécrétion  de  Furine  est  double  de  ce 
qu’elle  est  ordinairement ,  nous  sommes  au  moins 
poiiés  à  conclure  que  l’action  des  reins  est  sin- 
gulièrementactivée.  îlfaut  pourtant  avouer  d’ail¬ 
leurs  que  la  faim  excessive  qui  tourmente  les  ma¬ 
lades  ,  et  qui  coïncide  avec  un  vice  notable  dans 
la  nutrition ,  indique  quelque  altération  dans  les 
organes  de  la  digestion,  mais  peut-être  n’est-elle 
que  consécutive. 

Le  docteur  Rollo  ,  ayant  observé  avec  un 
grand  soin  plusieurs  cas  de  diabètes  ,  tire  de  ses 
remarques  les  conséquences  suivantes  dans  son 
excellent  ouvrage  : 

I®.  Le  diabètes  sucré  est  une  maladie  de  l’es¬ 
tomac  qui  provient  de  quelque  altération  mor¬ 
bide  dans  les  puissances  naturelles  de  la  diges¬ 
tion  et  de  l’assimilation. 

2®.  Les  reins  et  les  autres  organes  de  l’écono¬ 
mie  ,  comme  la  tête  et  la  peau,  sont  affectés  con¬ 
sécutivement  par  sympathie  et  par  un  stimulus 
particulier. 

3®.  L’affection  de  l’estomac  consiste  dans  une 
action  et  une  sécrétion  augmentées  ,  avec  altéra¬ 
tion  du  suc  gastrique  ,  et  absorption  trop  vive  de 
la  part  des  vaisseaux  chylifères. 
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4‘'.  On  obtient  la  guérison  de  la  maladie  par 
im  regime  et  des  mëdicamens  propres  à  prévenir 
la  formation  de  la  matière  sucrée ,  et  à  diminuer 
l’activité  maladive  de  l’estomac. 

5°.  Le  repos,  l’entière  abstinence  des  alimens 
tirés  du  règne  végétal ,  une  diète  purement  ani¬ 
male  ,  les  vomitifs  ,  le  sulfure  d’ammoniaque ,  et 
les  narcotiques,  sont  les  principaux  moyens  à 
employer. 

6°.  Le  succès  du  traitement  dans  plusieurs  cas 
confirme  la  vérité  des  cinq  corollaires  précédens. 

7°.  La  matière  sucrée  qu’on  trouve  dans  l’u¬ 
rine  est  formée  dans  l’estomac  et  surtout  par  les 
alimens  végétaux  ,  ainsi  qu’il  est  facile  de  le 
prouver  en  bannissant  leur  usage  et  en  nourris¬ 
sant  seulement  les  malades  avec  des  substances 
animales. 

8®.  L’estomac  des  diabétiques  a  une  grande  pro¬ 
pension  à  rendre  acides  les  matières  qui  y  sont 
renfermées ,  et  cette  disposition  dure  encore 
quelque  temps  après  que  l’on  a  cessé  l’usage  des 
végétaux  ,  et  que  le  sucre  ne  fait  plus  partie  des 
matériaux  de  l’urine.  Au  reste ,  tant  que  cette 
disposition  à  l’acescence  persiste  ,  on  ne  peut 
regarder  la  maladie  comme  guérie. 

9“.  Dans  l’espace  de  trois  jours  ,  on  peut  voir 
disparaître  la  matière  sucrée  ,  sans  crainte  qu’elle 
se  reproduise  de  nouveau,  pourvu  qu’on  rejette 
les  alimens  végétaux  ;  mais  il  est  impossible  d’as¬ 
signer  exactement  l’époque  à  laquelle  la  maladie 
et  la  cause  qui  l’entretient  peuvent  être  définiti¬ 
vement  anéanties.  On  parviendra  cependant  à 
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acquérir  cette  connaissance ,  si  les  malades  con¬ 
sentent  à  suivre  rigoureusement  le  régime  in¬ 
diqué. 

IO^  On  a  vu  que  ,  quoique  la  formation  du 
sucre  ait  été  prévenue ,  il  reste  pourtant  encore 
un  tel  accroissement  d’action  dans  l’estomac,  que 
l’assimilation  et  la  nutrition  en  sont  véritable¬ 
ment  viciées.  Il  y  a  donc  deux  points  de  vue  dif- 
férensà  considérer  et  à  isoler  dans  le  traitement; 
car  on  n’a  point  encore  déterminé  si,  en  s’oppo¬ 
sant  à  la  formation  du  sucre  par  une  abstinence 
absolue  de  toute  matière  végétale  et  par  l’usage 
d’alimens  gras  tirés  des  animaux ,  on  ne  détrui- 
I  rait  point  aussi  Faction  morbide  de  l’estomac. 

I  II®.  Les  poumons  et  la  peau  n’ont  aucun  rap- 
I  port  à  la  production  de  la  maladie. 

1  12®.  La  quantité  de  l’urine  est  probablement 

proportionnée  à  celle  des  liquides  introduits  dans 
t  l’estomac  ,  et  n’est  que  faiblement  influencée  par 
les  absorptions  cutanée  et  pulmonaire. 

i3®.  Quoique  Ton  reconnaisse  que  l’affection 
(  consiste  dans  une  action  augmentée  de  l’estomac, 
et  probablement  dans  la  viciation  et  l’exhalation 
(  trop  abondante  du  suc  gastrique,  cependant  la 
i  nature  intime  de  ces  altérations  est  encore  incon- 
[î  mie  et  le  sera  tant  que  les  physiologistes  n’auront 
If  point  éclairci  tous  les  points  qui  ont  rapport  à  la 
ij  digestion  dans  l’état  de  santé. 

I  On  a  fait  au  docteur  Hollo ,  sur  sa  théorie  du 

I 

i  diabètes  ,  les  objections  suivantes  ; 

:  I®.  On  n’a  jamais  trouvé  de  matière  sucrée  ni 

!  dans  le  sang  ni  dans  l’estomac. 

2. 
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<1^ ,  Souvent  la  maladie  est  compliquée  de  dys¬ 
pepsie  et  de  faiblesse  digestive. 

3®.  L’affection  de  Testomac  peut  être  symptoma¬ 
tique  de  celle  des  reins ,  en  raison  de  la  sympathie 
qui  existe  naturellement  entre  ces  organes  ;  et, 

4°.  Gomme  les  mamelles  des  femmes ,  les  reins 
peuvent  être  susceptibles  de  former  et  de  sécré¬ 
ter  une  matière  par  suite  d’une  action  spé¬ 
ciale. 

llollo  répond  à  la  première  de  ces  objections, 
qu’il  est  très-difficile  d’établir  exactement ,  dans 
l’acte  de  la  digestion,  l’époque  à  laquelle  ce  chan¬ 
gement  peut  avoir  lieu,  et  que  par  conséquent 
les  vomitifs  pourraient  induire  en  erreur.  Quant 
au  sang  ,  le  docteur  Dobson  affirme  que  chez  les 
diabétiques  il  contient  de  la  matière  sucrée.  Dans 
beaucoup  de  cas  il  a  trouvé  que  le  sérum  était 
trouble  et  sans  consistance,  et  ne  subissait  point, 
par  le  repos ,  les  changemens  ordinaires  à  la  ma¬ 
tière  animale. 

Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  objection ,  il  pré¬ 
tend  que  l’augmentation  d’action  de  l’estomac  est 
de  nature  morbide  et  se  complique  de  débilité  , 
et  que  par  conséquent  il  n’y  a  rien  d’étonnant 
que  la  digestion  se  fasse  mal,  en  vertu  même  de 
cette  action  irrégulière. 

Il  répond  à  la  troisième  ,  en  disant  que  les  af¬ 
fections  de  restomac  qui  accompagnent  le  dia¬ 
bètes  sont  tout-à-fait  différentes  de  celles  qui  sui¬ 
vent  une  maladie  primitive  des  reins.  Il  observe, 
en  outre,, que,  dans  beaucoup  de  cas,  la  maladie  a 
été  précédée  d’un  dérangement  d’estomac  et  pro- 
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duiîe  par  des  causes  qui  avaient  porte  leur  action 
sur  ce  viscère. 

11  combat  la  quatrième  objection  ,  en  obser¬ 
vant  que  les  reins  sont  seulement  des  organes 
séparateurs  ^  et  ne  secrétent  point ,  et  qu’il  faudrait 
qu’il  arrivât  dans  leur  structure  un  plus  grand 
changement  que  tous  ceux  qui  ont  été  observe's 
jusqu’ici,  pour  qu’ils  devinssent  propres  à  fouimir 
une  matière  sucrée.  D’ailleurs,  ajoute-t-il ,  dans 
beaucoup  de  cas,  la  structure  des  reins  n’est  point 
visiblement  altérée. 

En  outre  ,  le  même  médecin  se  sert  encore 
des  preuves  suivantes  pour  appuyer  sa  doctrine  : 

I®.  Une  affection  de  l’estomac  précède  cons¬ 
tamment  celle  des  voies  urinaires  qui  caractérise 
la  maladie. 

2°.  Uneaffection  de  l’estomac  essentiellement 
différente  de  celle  qui  arrive  sympathiquement 
à  la  suite  d’une  altération  primitive  des  reins , 
accompagne  constamment  la  maladie. 

3-.  Les  symptômes  généraux  en  sont  promp¬ 
tement  calmés  par  l’usage  d’alimens  tirés  unique¬ 
ment  du  règne  animal,  en  même  temps  qu’on 
voit  l’urine  diminuer  en  quantité,  perdre  ses  pro¬ 
priétés  extraordinaires  ,  et  ne  plus  contenir  de 
matière  sucrée. 

4*’.  Les  ouvertures  des  cadavres  n’ont  laissé 
apercevoir  aucune  altération  physique  des  reins  ; 
il  y  a  donc  eu  ici  excitation  prolongée  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  stimulus  simple  ,  ou  probablement 
effet  d’une  sympathie  ,  qui  n’aura  fait  qu’aug¬ 
menter  le  diamètre  des  vaisseaux  de  ces  organes. 
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Tels  sont  les  argumens.  que  le  docteur  Rollo 
appelle  à  son  aide  ;  mais  le  succès  qui  a  suivi  le 
mode  de  traitement  qu  il  a  mis  en  usage  est  un 
peu  plus  fort  qu  eux  ;  d’après  sa  recommanda¬ 
tion,  plusieurs  praticiens  l’ont  adopté  et  s’en 
sont  bien  trouvés. 

Le  diabètes  se  développe  quelquefois  d’une 
manière  lente  et  insensible ,  sans  aucun  signe 
d’affection  antécédente  ;  il  parvient  ainsi  à  un 
très-haut  degré,  et  dure  fort  long-temps,  sans 
aucun  dérangement  notable  dans  la  santé  ,  une 
soif  vive  et  continuelle,  et  un  appétit  dévorant 
étant  souvent  les  seuls  symptômes  qui  se  mon¬ 
trent.  Mais,  parfois  aussi,  le  début  de  la  maladie 
est  précédé  d’une  altération  visible  dans  les  fonc¬ 
tions  de  l’estomac  ,  et  pendant  son  cours ,  outre 
les  symptômes  dont  nous  venons  de  parler,  il  y 
a  sécheresse  de  la  peau  ,  sentiment  de  pesanteur 
dans  les  reins  ,  et  douleur  dans  les  uretères  ainsi 
que  dans  les  autres  parties  de  l’appareil  excréteur 
de  l’urine.  La  température  du  corps  est  ordinai¬ 
rement  moins  élevée  que  dans  l’état  de  santé.  Les 
facultés  morales  sont  sans  énergie ,  il  y  a  une 
égale  propension  pour  le  travail  et  pour  le  re¬ 
pos,  les  forces  sont  abattues  ,  et  le  sentiment  de 
la  virilité  est  éteint.  Cet  état  est  presque  toujours 
accompagné  d’un  trouble  dans  le  mode  d’expul¬ 
sion  des  matières  stercorales  ,  et  la  constipation 
en  est  la  suite  la  plus  commune  ;  dans  quelques 
cas  même ,  tel  est  l’engourdissement  des  in¬ 
testins  ,  que  les  plus  forts  purgatifs  donnés  à  haute 
dose  n’ont  qu’un  effet  léger.  Assez  souvent  aussi 


( 


ou  maladies  KERVEUSES. 
on  observe  un  commencement  criiiflammation  et 
de  gonflement  à  Forifice  externe  de  Furètre 

On  a  remarque  egalement  cjue  le  diabètes  est 
souvent  précédé  ou  accompagné  d’une  affection 
des  poumons  ;  et  le  docteur  Bardsley  assure 
que,  dans  tousles  cas  ,  cette  maladie  est  compli¬ 
quée  d’une  lésion  dans  quelque  viscère  de  la  poi¬ 
trine. 

Quand  le  diabètes  a  duré  long-temps  ,  le  ma¬ 
lade  devient  très-maigre  ;  ses  pieds  enflent  ;  il 
est  très-faible ,  et  une  fièvre  sourde  ,  ayant  tous 
les  caractères  de  la  fièvre  hectique  ,  s’empare  de 
lui.  Le  nombre  des  battemens  du  pouls  varie 
beaucoup  ;  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , 
il  est  plus  vif  que  dans  l’état  naturel  ;  quel¬ 
quefois  aussi  il  est  plus  lent  :  mais ,  prompt  ou 
lent ,  il  indique  toujours  une  grande  faiblesse  dans 
l’économie.  On  a  vu  aussi  des  malades  avoir  la 
vue  troublée ,  et  être  tourmentés  par  des  vertiges. 

Dans  le  diabètes,  Furine ,  d’abord  insipide  ^ 
claire,  sans  couleur,  acquiert  bientôt  une  saveur 
douce  et  sucrée,  qui  en  est  le  signe  caractéris¬ 
tique  ;  et ,  quand  on  l’analyse ,  on  en  retire  un 
principe  généralement  analogue  au  sucre. 

Quelquefois  elle  est  rendue  en  si  grande  quan¬ 
tité ,  qu’on  ne  peut  y  rien  concevoir,  en  réunis¬ 
sant  même  toutes  les  sources  d’oii  elle  peut  pro¬ 
venir.  On  cite  des  individus  qui  ,  pendant  plu¬ 
sieurs  semaines  et  même  pendant  plusieurs  mois, 
en  ont  fourni  de  vingt-cinq  à  trente  pintes  par 

*  Cases  of  Diabetes,  by  R.  Watt,  pag.  iSo. 

**  Medical  Reports, 
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vingt-quatre  heures  ,  et  dont  tous  les  alimeiis  en¬ 
semble  ne  s'élevaient  pas  à  la  moitié  du  poids  du 
liquide  excrété.  On  a  prétendu  expliquer  ce  phé¬ 
nomène  par  Fabsorption  cutanée  de  beau  tenue 
en  suspension  dans  Fair ,  et  par  celle  qui  a  lieu 
dans  les  poumons.  Darwin  est  complètement  de 
cette  opinion  ;  et  comme  Rollo  ,  après  avoir 
laissé  un  malade  pendant  dix  minutes  dans  un 
bain  chaud,  na  pas  trouvé  son^poids  augmenté 
au  moment  de  la  sortie  ,  il  pense  que  si  le  bain 
est  très-chaud ,  au-dessus  de  la  température  du 
corps  ,  par  exemple  ,  Findividu  qui  y  est  plongé 
perspire  plus  qu'il  n’absorbe ,  et  devient  réelle¬ 
ment  plus  léger.  Mais  dans  un  bain  tiède  ,  pourvu 
que  le  malade  ait  été  préalablement  affaibli  par 
l'abstinence  ou  par  la  fatigue ,  il  peut  bien  se  faire, 
dit  Darwin  ,  qu’on  absorbe  beaucoup  ;  tandis  que 
si  les  tissus  sont  gorgés  des  fluides  produits  par 
les  alimens  et  les  boissons  qu’on  a  pris  récem¬ 
ment ,  Fabsorption  pourra  être  nulle. 

Pour  moi ,  je  ne  saurais  croire  que  les  vaisseaux 
absorbans  de  la  peau  pussent  pomper  une  assez 
grande  quantité  d’eau  pour  rendre  raison  de  la 
différence  qui  existe  entre  la  masse  de  l'urine  et 
celle  des  alimens  et  des  boissons. 

On  regarde  communément  le  diabètes  comme 
une  maladie  difficile  à  guérir ,  et  dangereuse , 
particulièrement  quand  il  attaque  des  personnes 
avancées  en  âge  ,  et  dont  la  constitution  a  été 
affaiblie  par  une  cause  débilitante  quelconque  , 
mais  surtout  par  l’abus  des  liqueurs  fortes  : 
cependant ,  si  nous  nous  en  rapportons  au  témoi- 
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gnage  de,Rollo  ,  qui  paraît  etre  un  homme  franc 
et  instruit ,  témoignage  confirmé  déjà  par  plu¬ 
sieurs  médecins ,  qui  ont  adopté  le  mode  de  trai¬ 
tement  qu’il  propose  ,  nous  devons  croire  que  le 
pronostic  ne  doit  pas  en  être  désormais  si  dé¬ 
favorable  ,  et  que  ,  même  dans  les  cas  les  plus 
embarrassans ,  on  peut  obtenir  du  succès ,  pourvu 
qu’on  s’astreigne  rigoureusement  à  la  marche 
tracée. 

Si  la  soif  et  la  faim  dévorante  diminuent  d’in¬ 
tensité  ,  si  la  peau  devient  douce  ,  si  la  transpira¬ 
tion  se  rétablit,  si  la  constipation  paraît  moindre, 
si  les  selles  sont  régulières  ,  en  même  temps  que 
l’émission  de  l’urine  est  moins  fréquente*,  que 
sa  quantité,  sa  saveur,  sa  couleur^  se  rapprochent 
davantage  de  l’état  ordinaire  ,  que  la  dyspepsie 
paraît  céder  par  degrés ,  que  les  forces  physiques 
augmentent  ,  et  que  les  facultés  morales  re¬ 
prennent  de  l’énergie ,  on  doit  considérer  l’issue 
comme  beureüse  ;  si  les  symptômes  suivent  une 
marche  contraire ,  il  faut  s’attendre  à  une  mort 
plus  ou  moins  prochaine. 

L’ouverture  des  corps  des  diabétiques  a  permis 
de  remarquer  qu’en  général  il  y  avait  une  altéra¬ 
tion  profonde  des  reins.  Quelquefois  on  trouve  le 
tissu  de  ces  organes  relâché  et  ramolli,  leur  volume 
augmenté  ,  et  leur  teinte  d’un  jaune  pâle  ;  dans 
d’autres  cas,  leurs  vaisseaux  sont  plus  développés 
que  dans  l’état  de  santé  ;  ils  paraissent  être  alors 
dans  un  état  de  phlogose  véritable  ,  et  le  bassinet 
renferme  un  fluide  blanchâtre,  analogue  au  pus, 
quoique  pourtant  on  n’aperçoive  aucune  trace 
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d’ulcération.  En  même  temps  qu’ils  présentent 
ces  altérations  à  l’intérieur,  on  trouve  les  veines 
de  leur  surface  gorgées  de  sang ,  et  formant  un 
très-beau  réseau  ,  dont  les  plus  grosses  branches 
ont  l’apparence  des  vaisseaux  lymphatiques.  D’au¬ 
tres  fois  tout  le  mésentère  paraît  malade  ;  ses  gan¬ 
glions  lymphatiques  ont  acquis  un  volume  ex¬ 
traordinaire  ;  quelques-uns  d’entre  eux  sont  durs 
et  irréguliers  à  leur  surface  ;  les  autres  sont  ra¬ 
mollis  ,  et  d’une  forme  sphérique.  Beaucoup  de 
vaisseaux  lactés  sont  en  même  temps  fort  dilatés. 
Ordinairement  le  foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas  et 
l’estomac  sont  sains  ;  et  quand  une  affection  mor¬ 
bide  existe  dans  ces  organes  ,  elle  ne  paraît  jamais 
qu’accidentelle.  Dans  plusieurs  cas,  la  vessie  est 
remplie  d’urine  bourbeuse  ,  ou  bien  ses  parois 
sont  fort  épaissies,  êt  sa  cavité  paraît  de  beaucoup 
rétrécie. 

On  voit  aussi  quelquefois  la  graisse  que  con¬ 
tiennent  la  poitrine  ,  l’abdomen  et  le  bassin  , 
changée  en  une  matière  de  couleur  ambrée  ,  et 
analogue  à  la  gélatine  ,  de  manière  à  ne  plus  pré¬ 
senter  aucun  caractère  d’onctuosité  lorsqu’on 
la  presse  entre  les  doigts.  Le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  contient  en  général  aussi  fort  peu  de  vési¬ 
cules  adipeuses. 

Ramener  l’excrétion  de  l’urine  à  sa  quantité 
ordinaire,  et  rétablir  la  tonicité  perdue  des  or¬ 
ganes  ,  tels  sont  les  deux  principes  d’après  les¬ 
quels  jusqu’ici  on  a  dirigé  le  traitement  du  dia¬ 
bètes. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  indications , 
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on  conseille  les  mëdicamens  diaphorëtiqiies  et* 
ëmëtiques ,  les  bains  chauds  à  25  ou  28  degrés 
-H  O.  R. ,  l’usage  d’une  plus  grande  quantité  de 
vêtemens  qu’à  l’ordinairh  ,  ou  les  voyages  dans 
les  pays  chauds.  On  emploie  surtout  ici ,  comme 
diaphorétiques  ,  la  poudre  d’ipécacuanha  compo¬ 
sée  et  les  antimoniaux  unis  àl’opium.  On  fait  quel¬ 
quefois  aussi  usage  des  vésicatoires  appliqués  suc¬ 
cessivement  sur  la  région  occupée  par  chaque 
rein  ,  et  on  en  entretient  la  suppuration  avec  la 
pommade  épispastique  ou  celle  de  Sabine. 

Les  astringens  et  les  toniques  paraissent  les 
moyens  les  plus  propres  à  rétablir  le  ton  des  or¬ 
ganes,  seconde  indication  proposée.  Les  astrin¬ 
gens  qu’on  met  le  plus  communément  en  usage  , 
sont  l’alun  ,  le  sulfate  de  zinc ,  la  gomme  kino  , 
le  cachou  et  les  acides  sulfurique  et  nitrique  ;  les 
deux  premières  substances  sont  évidemment  plus 
efficaces  que  les  suivantes  ,  et  on  les  donne  en¬ 
semble  (i)  ou  séparément.  Quant  aux  toniques, 
ce  sont  les  diverses  préparations  de  quinquina  , 
de  myrrhe  ,  de  fer ,  comme  nous  le  disons  au 
chapitre  de  la  Dyspepsie  ,  et  les  bains  froids. 

Les  eaux  minérales  de  Bristol ,  bues  sur  les 
lieux ,  ont  été  long-temps  en  grande  réputation 
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pour  le  diabètes ,  et  plusieurs  médecins  en  ont 
fait  une  sorte  de  spécifique  :  on  peut  donc  en  in¬ 
diquer  l’usage  ,  lorsque  les  circonstances  et  l’état 
du  malade  le  permettent  ;  dans  le  cas  contraire  , 
on  y  substitue  l’eau  de  chaux  à  la  dose  d’une 
pinte  ou  plus ,  chaque  jour ,  en  ayant  soin  de  la 
couper  avec  une  égale  quantité  de  lait.  On  ne 
peut  aussi  que  se  bien  trouver  de  faire  dissoudre 
dans  le  lait  une  once  de  gomme  arabique  par 
pinte. 

Les  eaux  minérales  qui  tiennent  en  dissolution 
des  carbonates  alcalins  ,  ont  été  également  re¬ 
commandées  ,  et  celle  de  Schvs^eppe  ,  qui  con¬ 
tient  de  la  soude  ,  et  qui  remédie  aux  acidités  de 
l’estomac^  peut  être  fort  avantageuse.  On  doit, 
en  effet,  préférer  la  soude  potasse  ,  comme 
moins  susceptible  d’agir  sur  les  reins. 

Dans  certains  cas  ,  on  a  obtenu  aussi  un  succès 
marqué  en  administrant  l’opium  à  haute  dose. 

Lateinturé  de  cantharides  a  été  également  em¬ 
ployée  quelquefois. 

On  a  attaché  encore  beaucoup  d’importance  à 
oindre  la  surface  du  corps  avec  de  l’huile  ou 
quelque  autre  substance  grasse ,  pour  empêcher 
l’absorption  que  l’on  supposait  se  faire  par  la 
peau  ;  mais,  d’après  les  expériences  de  Gerrard  , 
à  l’infirmerie  de  Liverpool,  et  de  Rollo,  il  ne  pa¬ 
raît  y  avoir  dans  le  diabètes  aucune  absorption 
de  ce  genre,  puisque  le  corps,  plongé  dans  un 
bain  chaud ,  ne  devient  pas  plus  pesant.  Ce  moyen 
est  donc  d’un  emploi  fort  douteux. 

Pour  favoriser  Faction  des  remèdes ,  les  ma- 
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ladcs  feront  un  exercice  modéré ,  des  promenades 
à  cheval  et  des  frictions  fréquentes  sur  les  lombes , 
à  l’aide  d’une  brosse  à  peau  ou  d’un  morceau  de 
flanelle ,  et  à  moins  qu’il  n’y  ait  déjà  des  vésica¬ 
toires  appliqués  ;  en  meme  temps  ils  porteront, 
immédiatement  en  contact  avec  la  peau,  des  vê- 
temens  d’une  étoffe  peu  conductrice  du  calorique. 
Ils  s’abstiendront  de  toute  liqueur  forte ,  et  ne  se 
nourriront,  autant  que  possible,  que  de  sub¬ 
stances  animales ,  en  rejetant  tous  les  alimens  vé¬ 
gétaux.  Il  éviteront  l’action  du  froid  extérieur  et 
de  tout  ce  qui  peut  empêcher  la  transpiration  cu¬ 
tanée  :  rien  en  effet  ne  détermine  autant  sur  les 
reins  l’afflux  d’une  quantité  de  fluides.  On  remé¬ 
diera  également  à  la  constipation  et  on  tiendra 
le  ventre  libre,  soit  avec  la  rhubarbe,  soit  avec 
l’infusion  de  séné. 

Quand  le  diabètes  n’est  qu’un  symptôme  de 
l’hystérie  ,  de  l’hypochondrie  ou  de  l’asthme,  il 
faut  recourir  aux  médicamens  administrés  contre 
ces  maladies  elles-mêmes. 

Le  mode  de  traitement  que  je  viens  d’exposer 
est ,  saut  quelques-  modifications ,  celui  que  sui¬ 
vent  la  plupart  des  praticiens  :  il  faut  avouer 
pourtant  qu’il  ne  réussit  pas  chez  tous  les  malades  ; 
et  c’est  là  le  cas  de  faire  connaître  celui  qu’a  re¬ 
commandé  Piollo ,  et  qui,  dit-on  ,  a  souvent  pro¬ 
duit  des  guérisons  auxquelles  on  était  bien  éloi¬ 
gné  de  s’attendre. 

Il  prétend  que  les  indications  à  remplir  sont 
d’arrêter  la  formation'd’une  matière  sucrée  dans 
l’estomac ,  de  ramener  l’assimilation  à  son  état 
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naturel ,  de  prévenir  l’absorption  qu’on  suppose 
s’opérer  par  la  surface  du  corps ,  de  diminuer 
l’augmentation  d’action ,  et  de  faire  cesser  l’es¬ 
pece  de  dérangement  qu’on  croît  exister  dans  les 
reins. 

En  conséquence ,  il  ordonne  une  diète  pure¬ 
ment  animale ,  l’abstinence  de  toute  substance 
végétale  qui  pourrait  produire  du  sucre,  le  sul¬ 
fure  d’ammoniaque  à  la  dose  que  nous  allons 
faire  connaître  ,  des  onctions  avec  le  lard  ,  le  re¬ 
pos,  le  vin  d’antimoine  uni  à  l’opium  pour  être 
pris  la  nuit ,  l’établissement  d’un  exutoire  dans 
le  lieu  qui  correspond  à  chacun  des  reins  ,  et  enfin 
l’usage  de  l’aloès  et  du  savon  pour  lâcher  le 
ventre. 

Dans  les  premiers  temps  ,  Rollo  donnait  à  ses 
malades  le  sulfure  de  potasse  ;  mais  il  le  remplaça 
par  la  suite  avec  celui  d’ammoniaque ,  pensant 
que  le  premier  pouvait  avoir  une  action  nuisible 
sur  les  reins.  C’est  à  Gruikshank,  célèbre  chi¬ 
miste,  que  nous  devons  la  manière  la  plus  facile 
de  préparer  le  sulfure  d’ammoniaque  ,  qu’il  con¬ 
sidère  comme  un  excellent  remède  :  il  l’a  con- 
signée  dans  des  observations  publiées  à  la  suite 
du  traité  de  Rollo.  11  faut ,  suivant  lui ,  faire 
passer  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré  pur 
à  travers  l’eau  ammoniacale  de  la  pharmacopée 
de  Londres  ,  jusqu’à  parfaite  saturation.  Pour 
cette  opération ,  le  gaz  devrait  être  dégagé^  des 
pyrites  artificielles  ou  du  sulfure  de  fer  ,  à  l’aide 
de  l’acide  muriatique.  Il  obtient  son  sulfure  de 
fer  en  mettant  en  contact  un  canon  de  soufre 
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avec  im  morceau  de  fer  chauffe  au  blanc  ;  la  com¬ 
binaison  se  fait  aisément  à  cette  temperature ,  et 
il  faut  recevoir  le  produit  dans  un  vase  plein 
d’eau  ;  on  le  réduit  ensuite  en  une  poudre  ,  qu’on 
,  place  dans  un  ballon ,  et  sur  laquelle  on  verse 
une  suffisante  quantité  d’acide  muriatique.  La 
dose  du  médicament  lui-même  est  d’abord  ,  pour 
un  adulte ,  de  trois  à.  quatre  gouttes,  trois  ou 
quatre  fois  par  jour;  on  l’augmente  graduelle¬ 
ment  jusqu’au  point  d’amener  un  léger  vertige. 
Il  ne  faut  retirer  la  quantité  prescrite  de  la  fiole 
qui  la  renferme  qu’au  moxnent  .même  de  s’en 
servir,  et  la  verser  dans  un  peu  d’eau  distillée.  Si 
l’on  ne  pouvait  point  se  procurer  le  sulfure  d’am¬ 
moniaque  ,  on  y  substituerait  le  carbonate  d’am¬ 
moniaque  en  pilules  ,  à  la  dose  d’environ  douze 
par  jour ,  chacune  d’elles  devant  contenir  environ 
quatre  grains  de  ce  sel. 

On  trouve  rapportée  dans  le  treizième  volume 
du  Journal  de  IVlédecine  ,  par  M.  Earnest,  chi¬ 
rurgien  de  l’hôpital  général  de  Sclieffield  ,  l’his¬ 
toire  d’un  diabétique  qui  fut  guéri  par  le  régime 
animal ,  l’exercice  ,  la  limonade  nitricjue  à  la  dose 
d’un  à  trois  gros  d’acide  pour  deux  livres  d’eau 
et  une  once  de  sucre.  11  nous  apprend  aussi  que, 
dans  trois  autres  cas  de  polydipsie  excessive  ,  il 
^  avait  retiré  de  bons  effets  de  l’acide  nitrique. 
C’est  donc  encore  une  méthode  à  mettre  en  usasse, 
si  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  venaient 
à  échouer.  L’acide  nitrique  sans  doute  est  très- 
avantageux  enmitigeant  la  soif  et  la  chaleur,  et  en 
diminuant  la  quantité  de  l’urine  ;  mais  il  ne  peut 
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suffire  pour  Fempêcher  de  contenir  du  sucre  ou 
pour  faire  cesser  les  autres  symptômes  caracté¬ 
ristiques  de  la  maladie  :  il  faut  que  son  usage 
soit  accompagné  d’une  entière  abstinence  des 
végétaux. 

Plusieurs  auteurs  nous  ont  rapporté  un  assez 
grand  nombre  de  cas  de  diabètes  où  le  régime 
animal  a  corrigé  les  mauvaises  qualités  de  Furine, 
et  a  remédié  aux  accidens  concomitans  ,  pour 
que  nous  puissions  croire  à  son  efficacité.  D’a¬ 
près  les  expériences  entreprises  par  quelques- 
uns  de  nos  plus  grands  médecins,  je  pense  aussi 
que  nous  pouvons  raisonnablement  affirmer  que 
l’abstinence  des  végétaux,  l’usage  d’une  nourri¬ 
ture  animale ,  celui  de  l’acide  nitrique ,  des  opia¬ 
cés  ,  des  bains  tièdes,  et  l’application  des  vési¬ 
catoires  aux  lombes,  sont  les  meilleurs  moyens 
à  employer  ;  et  que ,  par  leur  secours ,  on  peut 
guérir  la  maladie  lorsqu’elle  n’est  point  invétérée 
ou  accompagnée  de  quelque  affection  organique 
profonde  :  on  peut  ^lême  dire  que  ,  dans  les  cas 
les  plus  graves  ,  une  persévérance  opiniâtre  dans 
le  régime  prescrit ,  arrêtera  probablement  les 
progrès  des  symptômes ,  et  conduira  à  la  conva- 
•iescence.  Mais  le  quinquina,  les  astringens  et  les 
alcalis ,  soit  seuls ,  soit  combinés  avec  le  soufre  , 
comme  le  sulfure  d’ammoniaque  ,  sont  de  bien 
peu  d’utilité  ,  ou  pour  amener  la  guérison  ,  ou 
seulement  pour  empêcher  les  progrès  du  dia¬ 
bètes. 

Lorsque  la  saveur  sucrée  de  Furine  et  que  la 
boulimie  ont  disparu,  on  doit  employer  graduel^ 
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îement ,  et  avec  précaution ,  une  nourriture  for¬ 
mée  du  mélange  des  substances  animales  et  végé¬ 
tales  ,  dans  la  vue  de  rendre  au  malade  une  santé 
parfaite.  Après  la  cessation  des  symptômes  de 
la  maladie  ,  il  faut  aussi  faire  une  grande  atten¬ 
tion  a  Félat  des  premières  voies ,  car  pendant 
quelque  temps  encore  Testomac  conserve  une 
grande  faiblesse,  les  intestins  perdent  une  par¬ 
tie  de  leur  sensibilité  ,  et*  acquièrent  une  grande 
tendance  à  l’inflammation  ,  si  on  ne  se  hâte  point 
de  provoquer  des  évacuations. 

D’après  la  nature  des  phénomènes  qui  carac¬ 
térisent  la  marche  du  diabètes  sucré  ,  et  â  cause 
de  l’augmentation  de  volume  des  reins  ,  et  de  la 
dilatation  de  leur  système  vasculaire  ,  quelques 
médecins  ont  pensé  que  ces  organes  étaient  le 
siège  d’une  inflammation.  Si  on  admet  une  pa¬ 
reille  opinion ,  il  faut  nécessairement  admettre 
aussi  un  mode  de  traitement  entièrement  diffé¬ 
rent.  Au  lieu  donc  des  toniques,  des  astringens, 
des  bains  froids  ,  du  régime  stimulant  et  animal, 
il  faudrait  faire  usage  des  antiphlogistiques  ,  des 
évacuans  convenables  ,  et  des  topiques  accommo¬ 
dés  à  l’état  du  malade  et  au  degré  de  l’affection 
locale 

Un  auteur  moderne  ,  M.  Robert  Watt,  de 
Glascow  ,  rapporte  plusieurs  observations  qui 
appuient  fortement  l’opinion  que  nous  venons 
de  citer,  et  dans  lesquelles  le  régime  antiphlogis¬ 
tique  et  la  saignée  ont  eu  un  grand  succès,  quoique 
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l’état  des  malades  semblât  désespéré,  que  leur 
pouls  fût  lent  et  faible  ,  que  leurs  forces  fussent 
abattues  au  physique  et  au  moral ,  leurs  membres 
froids  et  infdtrés  ,  etc. 

ORDRE  QUATRIÈME. 

VÉSANIES.  (^VeSANIÆ.) 

* 

L’altération  des  facultés  de  l’intellect  ,  sans 
fièvre  et  sans  coma ,  constitue  le  caractère  essen¬ 
tiel  de  cet  ordre  de  maladies. 

De  la  Folie  ou  Manie.  (Mania.  )  * 

Jusqu’ici  l’on  a  généralement  cru  définir  la  manie 
en  disant  qu’ elle  consiste  en  un  délire  sans  fièvre  ; 
mais  une  semblable  définition  ne  me  paraît  point 
exacte ,  car  le  délire  simple  existe  quelquefois 
sans  aucune  augmentation  dans  la  fréquence  du 
pouls  ou  sans  fièvre  comme  sans  manie ,  ainsi 
qu’ori  l’a  observé  chez  plusieurs  femmes  hysté¬ 
riques. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  la  ma¬ 
nie  était  carAtérisée  spécialement  par  la  forma¬ 
tion,  dans  le  siège  meme  des  facultés  intellec¬ 
tuelles,  d’images  qu’on  ne  peut  point  distinguer 
des  sensations  produites  par  les  impressions  ex¬ 
térieures  ;  ou ,  si  l’on  aime  mieux  ,  par  une  telle 
activité  dans  les  idées ,  que  les  perceptions  restent 
confuses ,  cé  qui  amène  le  défaut  de  liaison  entre 
elles  ,  et ,  par  suite  ,  l’incohérence  dans  les  dis- 
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cours,  et  le  desordre  dans  les  actions.  Pour  moi, 
je  pense  qu’on  peut  définir  la  manie  une  fausse 
perception  des  choses  ,  qui  se  développe  plus 
particulièrement  dans  les  jiigemens  que  porte  le 
malade  sur  ses  plus  proches  parens ,  et  qui  est  ac¬ 
compagnée  du  manque  de  liaison  convenable  dans 
la  série  des  idées,  ce  que  témoignent  assez  leur  in¬ 
cohérence  et  leur  fausseté  ;  d’une  vive  résistance 
des  passions  aux  commandemens  de  la  volonté  ; 
de  violence  dans  les  actions ,  et  de  fureur  si  la 
moindre  contrainte  se  fait  sentir. 

Dans  la  manie ,  l’esprit  n’est  plus  le  maître 
d’exercer  convenablement  toutes  ses  fonctions  ;  il 
reçoit  des  sens  des  impressions  tout-à-fait  diffé¬ 
rentes  de  celles  qui  ont  lieu  dans  l’état  de  santé  ; 
le  jugement  et  la  mémoire  sont  très-affaiblis ,  ou 
meme  totalement  perdus  ;  la  sensibilité  du  corps 
a  aussi  perdu  beaucoup  de  son  énergie,  puisque 
les  maniaques,  à  ce  qu’on  prétend,  résistent  aux 
mauvais  effets  que  le  défaut  de  nourriture  ou  de 
sommeil  produit  ordinairement.  On  a  cru  géné¬ 
ralement  aussi  qu’ils  étaient  susceptibles  de  braver 
de  même  la  rigueur  du  froid  ;  mais  M.  Haslam 
pharmacien  à  l’hospice  de  Bethlem  ,  n’est  nulle¬ 
ment  de  cet  avis,  il  nous  apprend  que ,  dans  cet 
établissement ,  ceux  qui  sont  sévèrement  confi¬ 
nés  dans  leur  loge  ,  sont  particulièrement  exposés 
à  avoir  les  pieds  gelés  ,  et  que  ceux  qui  ont  la 
permission  de  se  promener  par  la  maison  cher¬ 
chent  à  s’approcher  du  feu  le  plus  possible  pen¬ 
dant  l’hiver. 

1 1 
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M.  le  professeur  Pinel  a  pleinement  confirmé 
les  remarques  de  M.  Haslam  ;  et  il  nous  engage 
à  être  en  garde  contre  l’idée  où  l’on  est  de  ce 
pouvoir  de  résister  fortement  au  froid.  Rarement 
il  s’est  passé  une  année  ,  à  Bicêtre  ,  dont  il  a  été 
le  médecin ,  sans  qu’on  ait  vu  survenir  quelque 
accident  fâcheux  par  l’action  du  froid  sur  les 
membres. 

Il  est  bien  certain  que  dans  plusieurs  cas  de 
manie,  l’insensibilité  est  portée  à  un  très-haut  de¬ 
gré  ,  en  sorte  que  la  même  température  qui  pro¬ 
duirait  un  malaise  marqué  sur  des  personnes  dans 
leur  bon  sens,  paraît  n’incommoder  aucunement 
les  maniaques  ;  mais  l’expérience  a  démontré  que 
généralement  ils  souffrent  des  intempéries  de 
l’air.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  refusent  tout  vê¬ 
tement,  mais  ce  cas  n’est  pas  commun  ;  et  chez 
eux  l’habitude  de  rester  exposés  aux  injures  du 
temps ,  peut  bien  leur  faire  supporter  un  degré 
de  froid  qui  produirait  des  accidens  chez  ceux  qui 
sont  habillés  suivant  la  saison.  Nous  ne  pouvons 
donc  point  voir  là  l’effet  d’une  propriété  particu¬ 
lière  à  l’aliénation  mentale. 

Quelques  auteurs  croient  que  la  manie  estime 
maladie  de  l’esprit  uniquement,  et  qu’elle  n’agit 
point  sur  le  corps  ;  d’autres  ,  au  contraire  ,  pen¬ 
sent  qu’elle  peut  très-bien  être  le  résultat  d’une 
affection  morbide  ou  d’une  désorganisation  dans 
quelque  partie  du  corps;  l’autopsie  des  cadavres 
appuie  fortement  cette  dernière  manière  de  voir. 

Il  y  a  deux  espèces  de  manie ,  la  mélancolie  et 
la  fureur.  Dans  toutes  les  deux,  la  liaison  des  idées 
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est  également  dérangée.  Entre  elles,  pourtant, 
il  semble  exister  une  variété  intermédiaire.  C’est  ♦ 
ainsi  qu’on  peut  regarder  comme  une  manie  à  un 
faible  degré  ,  une  originalité  portée  à  un  haut 
point ,  la  lenteur  d’esprit ,  et  la  tendance  violente 
à  des  habitudes  immorales  ,  malgré  les  meilleurs 
préceptes  et  les  exemples  les  plus  vertueux. 
Quelques  auteurs  ont  encore  admis  un  plus  grand 
nombre  de  sortes  différentes  de  manies ,  mais 
probablement  que  la  meilleure  division  à  établir 
serait  celle  par  laquelle  on  les  distinguerait  en 
aiguës  et  en  chroniques,  en  périodiques  et  en 
continues. 

Les  affections  de  l’âme ,  comme  l’inquiétude  ^ 
le  chagrin,  le  tourment  de  l’absence  ,  la  frayeur 
subite ,  la  colère  ,  les  traverses  de  l’ambition  ,  le 
passage  de  l’infortune  à  un  état  heureux ,  la 
terreur  religieuse  ou  l’enthousiasme  de  même  na¬ 
ture  ,  l’habitude  de  se  livrer  fréquemment  à  quel¬ 
que  passion  ou  émotion  ,  l’étude  assidue  des 
sciences  abstruses ,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut 
avoir  une  action  assez  forte  pour  occuper  l’esprit 
et  en  chasser  tout  le  reste  ,  sont  les  causes  de  la 
manie  les  plus  communes.  Une  cause  fort  ordi¬ 
naire  aussi ,  est  le  tourment  produit  par  la  pré¬ 
sence  d’une  idée  fixe  et  fausse  ,  que  nous  pouvons 
nommer  hallucination  maniaque.  Un  exercice 
violent ,  l’habitude  de  l’ivresse  ,  une  vie  séden¬ 
taire  ,  la  suppression  de  quelque  écoulement  pé¬ 
riodique  ,  la  répercussion  des  éruptions  cutanées^ 
la  mauvaise  conformation  et  les  maladies  de  la 
tête  ,  les  évacuations  excessives,  l’administratiom 
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inconsidérée  du  mercure  ,  les  fortes  doses  de  ce 
médicament,  les  attaques  de  paralysie  ,  sont  aussi 
rangés  au  nombre  des  causes  éloignées  de  la  ma¬ 
nie.  On  Fa  vue  arriver  encore  après  un  accou¬ 
chement  laborieux,  ou  à  la  suite  de  quelques 
fièvres  violentes  ,  accompagnées  de  délire. 

Dans  certains  cas  la  maladie  est  héréditaire , 
et  c’est  bien  la  plus  déplorable  de  toutes  les  affec¬ 
tions  que  les  pères  transmettent  à  leurs  enfans. 
Le  fait  est  incontestable  ;  les  enfans  des  aliénés 
sont  plus  disposés  que  les  autres  à  perdre  l’esprit  ; 
les  parens,  soit  le  père,  soit  la  mère,  doivent 
donc  leur  en  communiquer  le  germe.  En  outre, 
on  remarque  souvent  que  les  descendans  d’une 
famille  placée  dans  cette  circonstance,  lors  même 
qu’ils  ne  se  livrent  point  à  de  grands  traits  de 
folie  ,  s’abandonnent  à  des  penchans  aussi  con¬ 
traires  aux  mœurs  que  destructeurs  du  bonheur 
social. 

En  raison  de  la  disposition  héréditaire  ,  des 
malheurs  des  temps ,  et  des  diverses  causes  exci¬ 
tantes  que  nous  avons  énumérées ,  la  manie  sem¬ 
ble, beaucoup  plus  fréquente  aujourd’hui  qu’au¬ 
tre  fois., 

Tout  ce  qui  tient  à  la  connaissance  de  la  cause 
prochaine  de  la  manie  est  tellement  obscur,  que 
je  ne  chercherai  à  émettre  aucune  idée  à  cet 
égard.  Plusieurs  médecins  ont ,  il  est  vrai,  tâché 
de  la  re  trouver  dans  les  altérations  observées  dans 
les  organes  à  l’ouverture  des  corps  ;  mais  ces  alté¬ 
rations  varient  prodigieusement  suivant  les  cas^  et 
celles  qu’on  regarde  comme  les  plus  prononcées 
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et  les  plus  constantes,  dénotent  seulement  lespro- 
gr  es  et  les  derniers  résultats  de  la  maladie  ,  et  non 
point  la  condition  sous  laquelle  elle  s’est  dévelop¬ 
pée.  Ce  que  nous  savons  se  borne  à  cela,  que 
chez  la  plupart  des  maniaques  dont  on  a  pu  dis¬ 
séquer  le  corps ,  on  a  trouvé  une  lésion  plus  ou 
moins  profonde  de  F  encéphale,  et  qu’on  pourrait 
le  plus  souvent  considérer  comme  la  suite  d’une 
congestion  ,  contre  nature ,  du  sang  vers  la  tête. 

Cette  affection  choisit  particulièrement  ses 
victimes  parmi  les  personnes  d’un  tempérament 
sanguin  ou  mélancolique.  Sa  nature  est  par  cela 
même  légèrement  modifiée.  Elle  attaque  des  in¬ 
dividus  de  toutes  les  complexions  et  de  toutes 
les  teintes  de  cheveux  ;  mais  sur  deux  cent 
soixante-cinq  malades  examinés  par  M.  Haslam, 
à  Bethlem,  deux  cent  cinq  avaient  la  peau  ba¬ 
sanée  et  les  cheveux  foncés  et  noirs  ;  les  soixante 
autres  avaient  le  teint  clair  elles  cheveux  châtains 
ou  rouges. 

La  forme  sous  laquelle  se  présente  ordinai¬ 
rement  l’aliénation  mentale  est  l’intermittente  , 
c’est-à-dire,  que  la  maladie  offre  de  véritables 
paroxysmes ,  séparés  entre  eux  par  des  interval¬ 
les  de  lucidité.  L’invasion  des  accès  est  loin  d’être 
régulière ,  mais  le  plus  souvent  ils  commencent 
immédiatement  après  le  solstice  d’été ,  et  conti¬ 
nuent  avec  plus  ou  moins  d’intensité  pendant  les 
chaleurs  de  cette  saison  ,  pour  cesser  vers  la  fin 
de  l’automne. 

La  manie  peut  se  développer  à  plusieurs  épo¬ 
ques  différentes  de  la  vie  ;  mais ,  la  plupart  du 
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temps,  elle  se  manifeste,  pour  la  première  fois, 
entre  trente  et  quarante  ans  ;  alors  en  effet  on 
est  plus  susceptible  d'éprouver  Finfluence  des 
causes  éloignées  qui  la  déterminent  ;  on  a  fait 
choix  d’une  profession  qu’on  exerce  déjà  ;  on  est 
marié  assez  généralement  et  on  a  des  enfans  ;  les 
habitudes  ont  pris  beaucoup  d’empire,  et  on  ne 
les  quitte  qu’avec  regret  et  chagrin.  C’est  dans 
ces  circonstances  qu’on  sent  bien  plus  vivement 
tous  les  malheurs  attachés  à  la  vie  de  l’homme. 

Quelquefois  néanmoins  la  manie  ,  au  lieu  de 
revenir  par  intervalles,  et  d’offrir  des  paroxys¬ 
mes  distincts,  est  continue  et  ne  laisse  jouir  le 
malade  d’aucun  moment  de  lucidité ,  en  sorte 
qu’il  finit  par  succomber  sans  que  les  symptômes 
se  soient  amendés ,  ou  tombe  dans  l’idiotisme 
complet. 

On  ne  rencontre  point  deux  personnes  chez  les¬ 
quelles  la  maladie  se  déclare  et  suive  son  cours 
d’une  manière  semblable  :  les  penchans  et  les 
habitudes,  tellement  variés  suivant  les  indivi¬ 
dus,  font  que  chacun  pense  et  parle  alors  diffé¬ 
remment.  Les  symptômes  précurseurs  de  l’accès 
sont  pourtant  assez  fréquemment  ceux-ci  :  il 
existe  un  sentiment  de  constriction  dans  la  ré¬ 
gion  de  l’estomac ,  avec  anorexie  ,  constipation 
et  chaleur  dans  les  entrailles.  Le  malade  éprouve 
un  malaise  dont  il  ne  peut  se  rendre  compte  ,  et 
qu’il  ne  saurait  décrire  ;  il  est  tourmenté  par  une 
sorte  de  crainte,  qui  va  quelquefois  jusqu’à  la 
terreur  ;  il  ne  ressent  que  fort  peu  le  besoin  de 
dormir ,  ou  même  il  se  trouve  dans  l’impossibi- 
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îité  absolue  de  se  livrer  au  sommeil.  Peu  de  temps 
après  ,  rincohérence  et  le  désordre  des  idées  se 
manifestent  par  une  conduite  bizarre  ,  par  des 
actions  extraordinaires ,  par  une  altération  dans 
l’expression  et  les  mouvemens  de  la  physiono¬ 
mie.  Ordinairement  la  tête  est  levée  ,  et  les  yeux 
sont  fixés  vers  le  ciel  ;  la  voix  est  creuse  et  sourde . 
Le  maniaque  se  promène  d’un  pas  vif  et  préci¬ 
pité  ,  puis  il  s’arrête  tout-à-coup  comme  plongé 
dans  les  réflexions  les  plus  profondes,  ou  pour  se 
livrer  à  la  contemplation.  Quelques-uns  se  font 
remarquer  par  une  grande  gaieté ,  qu’ils  expri¬ 
ment  par  des  ris  immodérés.  D’autres  au  con¬ 
traire  sont  .constamment  moroses  ;  des  larmes 
continuelles  attestent  le  chagrin  qui  les  dévore  , 
ou  bien,  sans  verser  une  larme,  ils  dépérissent 
par  l’influence  d’une  peine  secrète  qui  les  porte 
à  rechercher  la  solitude.  C’est  ce  qui  arrive  dans 
la  mélancolie,  qui  est  ordinairement  accompa¬ 
gnée  d’un  vif  désir  d’être  seul,  de  timidité,  d’in¬ 
constance  dans  le  caractère ,  d’.insomnie ,  de  la 
présence  de  flatuosités  dans  l’estomac  et  dans  les 
intestins,  de  constipation,  de  la  petitesse  et  de 
la  faiblesse  du  pouls.  La  manie  Wec  fureur  est 
caractérisée  par  de  fortes  douleurs  de  tête  ,  par 
l’injection  des  vaisseaux  sanguins  de  la  face ,  des 
tintemens  d’oreille ,  un  air  féroce  ,  un  mouve¬ 
ment  continuel  de  tournoiement  dans  les  yeux  , 
des  grincemens  de  dents ,  des  hurlemens ,  des 
efforts  violens  ,  des  discours  «  absurdes  et  inco- 
hérens  ,  une  méchanceté  inexpliquable  envers 
certaines  personnes ,  et  surtout  envers  les  plus 
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proches  parens  et  les  amis  les  plus  chers  ,  un  de- 
goût  pour  les  lieux  et  les  scènes  où  auparavant 
on  ti  ouvait  un  veritable  plaisir,  un  pouls  plein  et 
vif,  enfin  une  diminution  notable  dans  la  sensi¬ 
bilité  du  corps  par  rapport  au  froid ,  à  la  faim  , 
au  sommeil. 

On  prétend  que  les  symptômes  sont  générale¬ 
ment  plus  prononcés  le  matin  que  le  soir;  peut- 
être  ce  fait  est-il  moins  constant  qu’on  ne  fa  sup¬ 
posé.  Dans  beaucoup  de  cas  ,  au  début  de  la  ma¬ 
ladie  ,  les  maniaques  éprouvent  plus  d’agitation 
le  soir  et  peiidant  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit.  On  ne  sait  point  encore  non  plus  si,  che2^ 
'le  plus  grand  nombre ,  les  accidens  ire  sont  point 
aggravés  parla  position  horizontale.  Ils  parais¬ 
sent  éviter ,  autant  que  possible ,  de  prendre 
cette  position,  quand  ils  sont  dans  leur  accès,  et, 
s’ils  sont  attachés  de  manière  à  ne  pouvoir  rester 
debout,  ils  se  tiennent  assis  ou  accroupis. 

De  tous  les  organes  des  sens  qui  peuvent  être 
affectés  pendant  la  folie ,  l’oreille  est  celui  qui 
offre  le  plus  particalièrement  des  altérations  ; 
peu  de  maniaques  deviennent  aveugles;  mais 
M.  Haslam  en  a  compté  un  assez  grand  nombre 
de  sourds  ;  ceux  même,  suivant  lui,  qui  n’étaient 
point  tout-à  fait  privés  de  l’ouïe  ,  étaient  tour¬ 
mentés  par  des  tintemens  d’oreille  ou  par  la  dy- 
sécie. 

On  doit  distinguer  la  manie  de  la  frénésie  , 
parce  qu’il  n’y  a  ni  fièvre  ni  céphalalgie ,  et  du 
délire  en  raison  du  pouls,  et  parce  que  le  ma¬ 
lade  ne  jouit  pas  de  la  conscience  des  objets  ex- 
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teneurs,  même  quand  il  les  fixe  ,  et  qu’il  retombe 
bientôt  dans  l’inattention  ;  tandis  que  dans  la  ma¬ 
nie  ,  il  perçoit  bien  souvent  les  sensations ,  et 
médite  les  moyens  de  prévenir  ou  de  punir  les 
injures  qu’il  suppose  lui  être  adressées. 

On  a  vu  quelquefois  une  fièvre  intermittente 
produire  la  guérison  d’une  manie  qui  durait  de¬ 
puis  long-temps  ,  et  rétablir  les  sens  dans  leur 
intégrité. 

Quandlamanie  s’est  déclarée  à  la  suite  de  quel¬ 
que  autre  maladie ,  et  quand  ses  attaques  sont  lé¬ 
gères  et  peu  fréquentes,  il  est  possible  d’en  opé¬ 
rer  la  guérison  radicale  ;  mais  si  elle  est  hérédi¬ 
taire  ,  si  elle  se  trouve  compliquée  d’une  mélan¬ 
colie  profonde  ,  si  elle  est  caractérisée  par  une 
idée  fixe  sur  un  objet  spécial,  comme  l’amour  ou 
la  religion  ,  on  ne  doit  avoir  que  fort  peu  d’es¬ 
poir.  Les  maniaques  furieux  sont  rendus  beau¬ 
coup  plus  souvent  au  bon  sens  que  les  mélanco¬ 
liques  ;  la  jeunesse  est  aussi  une  condition  favo¬ 
rable.  Quand  la  maladie  attaque  des  personnes 
âgées  la  chance  de  guérison  devient  fort  douteuse. 
Elle  devient  aussi  de  plus  en  plus  incertaine  à 
mesure  que  la  maladie  dure  depuis  un  plus  long 
espace  de  temps.  Quand  l’aliénation  mentale 
succède  à  l’épilepsie  ou  à  la  paralysie,,  on  doit 
rarement  attendre  une  issue  heureuse.  L’espoir 
est  encore  fort  peu  fondé  ,  quand  la  mélancolie 
a  remplacé  un  é  tat  de  fureur  qui  reparaît  au  bout 
de  quelque  temps. 

Si  la  manie  a  subsisté  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long  sans  qu’on  ait  vu  paraître  aucune 
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amelioration,  elle  se  termine  ordinairement  par 
ridiolisme  ;  et  cet  anéantissement  des  facultés  de 
fame  est  presque  toujours  incurable.  Quelque¬ 
fois  cependant  des  individus  jeunes  ,  après  être 
restés  idiots  pendant  plusieurs  mois  et  même 
durant  plusieurs  années ,  sont  atteints  d’un  pa¬ 
roxysme  de  manie  qui  les  rend  à  la  raison. 

Dans  les  établissemens  où  on  reçoit  des  fous , 
on  a  observé  qu’ annuellement  le  nombre  des 
femmes  qifon  y  amène  surpasse  de  beaucoup 
celui  des  hommes.  Les  phénomènes  auxquels 
elles  sont  assujetties,  comme  la  menstruation, 
l’accouÿiement ,  la  lactation,  les  maladies  aux¬ 
quelles  elles  sont  exposées  à  ces  diverses  époques 
de  leur  existence  ,  la  vie  sédentaire  qu  elles  sont 
condamnées  à  mener  habituellement ,  l  extrême 
vivacité  de  leurs  sensations,  circonstances  qui 
sont  autant  de  causes  éloignées  de  la  manie  , 
pourraient  bien  fournir  l’explication  de  ce  fait. 
Au  reste ,  celles  qui  ont  perdu  l’esprit  à  la  suitR 
de  l’accouchement ,  guérissent  dans  une  pro¬ 
portion  bien  plus  grande  que  tous  les  autres  ma¬ 
lades  de  ce  genre;  et  dans  ce  cas,  si  le  traitement 
est  rationnel ,  il  est  couronné  du  succès.  Mais, 
quelle  que  soit  la  cause  qui  ait  pu  produire  la 
manie ,  on  doit  regarder  cette  affection  comme 
peu  susceptible  de  guérison  chez  les  femmes  , 
s’il  y  a  des  redoublemens  à  l’époque  des  règles, 
ou  si  l’écoulement  menstruel  est  trop  faible  ou 
immodéré. 

Un  fait  fort  curieux  aussi  dans  l’histoire  de  la 
manie  ,  c’est  que  son  invasion  fait  souvent  dispa- 
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raître  d’autres  maladies.  Darwin  *  a  vu  ainsi  se 
dissiper  plusieurs  anasarques. 

A  l’ouverture  du  corps  des  maniaques,  on 
trouve  souvent  un  épanchement  de  sérosité  dans 
les  ventricules  du  cerveau  ;  dans  quelques  circons¬ 
tances  aussi ,  on  peut  distinguer  les  signes  évi- 
dens  d’une  inflammation  précédente*,  comme 
l’épaississement  et  l’opacité  de  l’arachnoïde  et  de 
la  pie-mère  ,  et  des  adhérences  du  péricrâne  aux 
os.  Dans  un  petitnombre  de  cas,  la  substance  cé¬ 
rébrale  a  une  consistance  plus  grande  «qu’à  l’or¬ 
dinaire  ,  et  parfois  l’encéphale  offre  des  tumeurs 
irrégulières  ;  mais  pres(^ue  toujours  il  est  le  siège 
d’une  lésion  organique ,  occasionnée  probable¬ 
ment  par  l’afflux  du  sang ,  ainsi  que  nous  avons 
eu  occasion  de  le  remarquer  déjà. 

D’après  les  observations  anatomiques  du  doc¬ 
teur  Greding  ,  il  paraît  que  quelque  temps  avant 
de  mourir ,  la  plupart  des  aliénés  tombent  dans 
l’atrophie  et  l’épuisement  ;  c’est  au  moins  ce  qui 
est  arrivé  à  soixante-huit  d’entre  eux  sur  cent. 
De  toutes  les  maladies,  l’hydrothorax  est  celle  à 
laquelle  ils  paraissent  te  plus  exposés  ,  puisque  , 
sur  cent  aussi ,  il  y  en  eut  soixante-seize  qui  en 
furent  atteints.  Le  même  médecin  nous  apprend 
encore  que  la  consomption  avec  ulcération  des 
poumons,  est  également  une  affection  qui  termine 
fréquemment  les  jours  des  aliénés  :  il  a  trouvé 
effectivement  quarante  phthisiques  sur  cent  ma¬ 
niaques. 

M.  Haslam  a  observé  que  chez  eux  la  paralysie 

*  Zoonomia,  vol.  lu  ^  pag.  i^5. 
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et  l’apoplexie  étaient  des  maladies  très  -  com¬ 
munes. 

Le  traitement  à  suivre  contre  la  manie  ,  con¬ 
siste  à  diriger  le  malade  suivant  la  cause  de  son 
mal,  et  à  lui  administrer  les  médicamens  conve¬ 
nables  :  on  doit  bien  plus  compter  sur  le  pre¬ 
mier  moyen  que  sur  le  second. 

Il  faudrait  que  le  directeur  et  le  surveillant 
cherchassent  constamment  à  gagner  la  confiance 
des  malades  ,  et  à  leur  inspirer  le  respect  et  l’en¬ 
vie  d’obéir  ;  ce  à  quoi  ils  peuvent  parvenir  par 
l’égalité  dans  le  caractère ,  et  en  mettant  toujours 
de  la  dignité  dans  leurs  actions.  Une  tyrannie 
sévère  excite  de  la  crainte  chez  les  fous  ;  mais  ce 
sentiment  se  trouve  presque  toujours  alors  mêlé 
de  mépris.  Il  faut  pourtant  ne  rien  négliger  pour 
avoir  sur  eux  un  empire  absolu  ;  et  si  une  fois  011 
atteint  ce  point ,  il  devient  facile  ,  dans  toutes  les 
occasions  ,  de  diriger  et  de  régler  leur  conduite 
d’une  manière  convenable.  Il  faut  avoir  de  la 
fermeté  ,  et,  quand  la  circonstance  l’exige  ,  exer¬ 
cer  son  autorité  avec  force ,  sans  jamais  menacer, 
mais  bien  en  agissant.  Quand  le  malade  s’est  mal 
comporté ,  il  faut  le  renfermer  sur-le-champ  ; 
et  comme  ici  l’exemple  a  plus  de  force  que  les 
préceptes  ,  il  est  convenable  d’ordonner  la  réclu¬ 
sion  de  celui  qui  a  fait  une  faute,  en  présence 
des  autres  aliénés ,  dans  les  établissemens  publics 
comme  dans  les  pensions  particulières.  Une  sem¬ 
blable  démarche  accroît  le  degré  d’autorité ,  et 
celui  qu’on  punit ,  tenu  en  respect  par  la  pré¬ 
sence  des  assistans,  se  soumet  beaucoup  plus 
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promptement.  Si  le  malade  est  un  homme  fort 
et  robuste,  il  faut  le  faire  prendre  par  deux  ou  par 
plusieurs  infirmiers  ;  car,  pour  peu  qu’il  s’aper¬ 
çoive  qu’il  a  plus  de  force  ou  d’adresse  ,  il  ne 
négligera  point  un  tel  avantage  ,  et  les  suites 
pourraient  être  funestes  pour  un  homme  seul 
Cependant,  en  général ,  les  aliénés  sont  poltrons, 
et  on  peut  facilement  leur  en  imposer  dans  sa 
conduite  avec  eux. 

Le  surveillant  doit  persuader  aux  malades  que  son 
pouvoir  est  sans  bornes ,  et  que  toute  faute  de  leur 
part  sera  réprimée  par  la  force.  Une  puissance 
coeîxitive ,  dirigée  avec  prudence  et  vigueur  ,  ré¬ 
prime  souvent  la  fureur  et  rappelle  rapidement 
la  raison  dans  quelques  cas.  Alors  on  agira  avec 
douceur  et  bonté  ;  on  aura  pour  le  malade  les 
égards  dus  à  sa  situation  dans  la  vie  ,  et  on  lui 
inspirera  ainsi  les  sentimens  d’un  pupile  envers 
son  tuteur  ;  en  conséquence  de  quoi  on  pourra 
lui  pardonner  toutes  les  fois  qu’on  le  «jugera  utile 
et  qu’on  ne  craindra  point  de  compromettre  la 
sûreté  générale.  Il  est  donc  certain  que  le  seul 
moyen  rationnel  et  utile  à  employer  contre  les 
extravagances  des  aliénés ,  consiste  à  les  intimider 
sans  dureté ,  à  les  réprimer  sans  les  humilier,  à 
maintenir  un  ordre  et  une  discipline  sévères ,  et 
à  ne  pointnégliger  cependant  les  voies  de  douceur 
et  de  conciliation. 

Dans  les  légères  attaques  ,  il  est  suffisant  de 
renfermer  simplement  le  malade  ,  en  lui  enle¬ 
vant  pourtant  tout  moyen  de  .  s’évader  ou  de 

*  Observât,  on  Madness ,  by-  M.  Haslam. 
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faire  du  mal  à  lui-même  et  aux  autres.  Il  faut 
adoucir  son  imagination  exaltée  et  distraire  au¬ 
tant  que  possible  son  attention  ,  en  lui  conseil¬ 
lant  de  s'exercer  ,  ou  en  lui  faisant  prendre  part 
à  quelque  amusement  capable  d’occuper  tout  à 
la  fois  et  le  corps  et  l’esprit.  On  rompra  ainsi 
renchaînement  maladif  des  idées  ;  et  voilà  pour¬ 
quoi  ,  dans  la  mélancolie  ,  cette  méthode  devient 
doublement  nécessaire  ,  et  comporte  très-bien  la 
lecture  des  livres  intéressans ,  de  même  que  les 
plaisirs  procurés  par  une  société  joyeuse. 

Dans  les  accès  violens ,  au  contraire,  le  malade 
doit  être  renfermé  seul  dans  une  chambre  ôbs- 
cure  et  tranquille  ,  de  manière  à  ce  qu’il  ne  soit 
frappé  ni  par  la  lumière  ni  par  le  bruit ,  ce  qui 
dispose  assez  naturellement  au  sommeil.  Pour 
l’empêcher  de  commettre  aucune  violence  ,  on 
lui  appliquera  des  menottes  et  on  l’attachera  par 
une  jambe  ;  on  pourrait  même  l’asseoir  sur  une 
large  chaise ,  fixée  dans  le  plancher  ,  et  qui  se¬ 
rait  disposée  de  manière  à  lui  assujettir  les  pieds 
et  les  mains.  Il  faut  éviter  avec  soin  la  position 
horizontale,  qui,  pendant  le  jour,  tend  à  ac¬ 
croître  l’engorgement  des  vaisseaux  du  cerveau. 
Quant  au  gilet  de  force  ,  c’est  un  très-bon  moyen 
d’arrêter  les  aliénés  dans  leurs  tentatives  furieuses 
sur  les  autres  ou  sur  eux-mêmes  ;  mais  dans  l’ac¬ 
cès,  et  surtout  pendant  l’été,  il  devient  irritant 
et  prolonge  l’insomnie ,  dont  les  malades  ne  sont 
déjà  que  trop  atteints.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  si  l’individu  n’était  point  assez  furieux  pour 
ne  plus  être  sensible  à  des  procédés  moins  vio-^ 
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lèns,  on  devrait  le  ^unir  simplement  en  l’en¬ 
fermant  dans  sa  chambre  et  en  le  privant  de  la 
compagnie  des  convalescens ,  dont  il  avait  cou¬ 
tume  de  jouir  en  liberté .  Dans  aucune  circonstance 
on  ne  doit  avoir  recours  à  des  châtimens  phy¬ 
siques. 

On  fera  lever  les  aliénés  de  grand  matin  ,  on 
les  obligera  à  prendre  de  Fexercice  autant  que 
leur  état  le  comportera ,  on  leur  servira  leurs 
repas  à  des  heures  réglées.  Un  pareil  ordre  , 
outre  qu’il  contribue  à  l’entretien  de  la  santé  , 
a  encore  l’avantage  de  les  rendre  plus  traita¬ 
bles.  Dans  tous  les  cas ,  on  éloignera  le  ma¬ 
lade  des  objets  avec  lesquels  il  se  trouvait  aupa¬ 
ravant  en  rapport ,  rien  n’étant  plus  propre  à 
l’entretenir  dans  les  idées  qu’il  s’est  formées  :  il 
changera  donc  d’habitation ,  et  on  écartera  tous 
ses  amis  ;  aussi  est-ce  un  fait  bien  connu  que  tous 
les  fous  ne  se  rétablissent  que  bien  rarement,  ou 
même  jamais ,  quand  ils  restent  chez  eux.  Sou¬ 
vent  on  en  voit  qui  avaient  au  sein  de  leur  fa¬ 
mille  des  accès  de  fureur ,  devenir  calmes  et  trai¬ 
tables  quand  on  les  place  dans  une  maison  des¬ 
tinée  au  traitement ,  tandis  qu’au  contraire  il  s’en 
trouve  dont  la  maladie  renaît  dès  qu’on  leur  a 
permis  de  retourner  chez  eux,  quoique  pendant 
long-temps  déjà  ils  aient  donné  des  marques  de 
bon  sens  dans  le  lieu  de  leur  réclusion. 

A  la  vérité  ,  dans  les  diverses  classes  de  là  so¬ 
ciété  ,  parmi  les  grands  comme  parmi  le  peuple  , 
on  a  élevé  diverses  objections  contre  la  méthode 
de  séquestrer  les  fous.  La  principale  est  la  crainte 
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d’un  traitement  dur  et  baAare  ,  et  le  risque  de 
rendre  la  maladie  permanente  :  elle  paraît  peu 
fondée  ;  car  il  faut  bien  modifier  quelque  peu  le 
mode  de  traitement  des  maladies  de  l’esprit, 
quand  on  s’aperçoit  que  l’habitude  des  refus  et 
que  les  violens  efforts  de  la  volonté  n’ont  amené 
ni  des  sentimens  raisonnables  ni  une  conduite 
réglée.  Il  faut  empêcher  encore  le  maniaque  de 
recevoir  des  visites ,  soit  chez  lui ,  soit  dans  un 
établissement  public.  .A  l’hôpital  Saint -Luc  les 
malades  sont  plus  traitables  et  plus  faciles  à  con¬ 
duire  que  ceux  d’une  pension  particulière  ,  où 
la  faiblesse  de  caractère  et  les  appréhensions  des 
accès  sont  causes  d’une  indulgence  peu  conve¬ 
nable  et  d’une  sévérité  mal  calculée  qui  se  suc¬ 
cèdent  alternativement. 

On  assure  qu’on  a  guéri  plusieurs  maniaques 
en  les  forçant  à  un  travail  pénible  et  prolongé  : 
cela  me  paraît  d’autant  plus  probable  ,  que  rien 
ne  peut  mieux  distraire  l’esprit  des  idées  qui 
l’assiègent ,  que  de  fixer  son  attention  sur  les 
moyens  de  s’acquitter  d’un  exercicp  physique. 
Les  voyages  de  long  cours  sont  aussi  recom¬ 
mandés  :  mais  ils  conviennent  plutôt  pendant  la 
convalescence  ,  que  dans  le  fort  de  la  maladie. 

M.  Pinel  rapporte  que ,  dans  les  principaux 
hôpitaux  de  l’Espagne,  les  aliénés,  capables  de 
travailler,  sont  distribués  tous  les  matins  dans  des 
endroits  séparés.  Un  surveillant  est  assigné  à 
chaque  classe  ;  il  distribue  individuellement  à 
chacun  d’eux  sa  tâche  respective,  dirige  leurs' ac¬ 
tions,  et  prend  garde  à  leur  conduite.  C’est  ainsi 
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que  tout  le  jour,  à  l’exception  de  quelques  ins- 
tans  de  repos,  se  trouve  employé  dans  un  exer¬ 
cice  salutaire  pour  eux.  La  fatigue  qui  en  résulte 
les  dispose  au  sommeil  pour  la  nuit.  En  suivant 
cette  méthode  ,  presque  toujours  celui  que  sa 
condition  n’^lève  point  au-dessus  de  la  nécessité 
de  travailler ,  vient  à  guérir ,  pendant  que  le 
grand  ,  qui  attache  une  sorte  de  déshonneur  à  un 
exercice  de  cette  nature ,  paraît  généralement  in¬ 
curable. 

Un  médecin  habile  doit  toujours  chercher  à 
discerner  l’idée  principale  d’un  maniaque  ;  il 
pourra  deviner  ainsi  ses  projets,  et  l’isoler  des  au¬ 
tres  s’il  est  nécessaire ,  et  surtout  il  sera  conduit 
souvent  au  mode  de  traitement  le  plus  efficace. 
M.  Gox,  D.  M.,  qui  a  écrit  dernièrement  sur 
la  manie  et  qui  a  long-temps  dirigé  un  éta¬ 
blissement  pour  les  aliénés  des  deux  sexes  ,  cite 
plusieurs  exemples  du  succès  le  plus  heureux  ob¬ 
tenu  en  paraissant  s’accorder  avec  les  malades 
sur  les  causes  de  leur  état.  Afin  de  fournir  au 
jeune  praticien  un  modèle  dans  ce  genre  de  trai¬ 
tement  moral,  j’extrais  de  l’ouvrage  de  M.  Cox 
l’observation  suivante  : 

M.  âgé  de  4oans,  d’une  constitution  mai¬ 
gre  et  mélancolique  ,  remarquable  par  réfendue 
et  le  nombre  de  ses  cpnnaissançes,  avait  altéré 
sa  santé  par  une  application  trop  soutenue  à  des 
opérations  de  commerce.  Au  bout  de  quelque 
temps  ,  on  observa  que  chaque  fois  qu’il  éprou¬ 
vait  quelque  sensation,  il  en  était  vivement  frappé, 
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et  en  parlait  longuement  dans  sa  famille.  Cette 
disposition  augmenta  ;  bientôt  il  devint  la  proie 
des  empiriques  ,  lut  plusieurs  de  ces  brochures 
populaires  aussi  ridicules  que  dangereuses  ,  et 
regarda  son  corps  comme  le  siège  d’une  foule  de 
maladies  ;  il  employa  successivement  des  pilules, 
des  potions  ,  des  poudres ,  des  frictions  ,  des 
lotio-ns,  etc.  ,  et  en  abandonna  l’usage  successi¬ 
vement  aussi.  On  Famusa  pendant  quelque  temps 
avec  le  Perkinisme ,  jusqu’à,  ce  que  lui  et  ses 
amis,  témoins  des  expériences,  furent  convaincus 
que  les  fameux  tracteurs  métalliques  n’avaient 
pas  plus  de  vertu  qu’un  vieux  clou.  Alors  toutes 
ses  craintes  se  réunirent  en  une  seule  ,  à  laquelle 
il  pensaitsans  cesse,  et  qui  revenait  continuelle¬ 
ment  dans  sa  conversation  :  il  attribuait  toutes  ses 
souffrances  à  la  répercussion  d’une  gale.  On 
assembla  des  médecins  qui  firent  une  consulta¬ 
tion  dans  les  formes  ,  et  reconnurent  la  nécessité 
de  ne  point  contrarier  le  malade  sur  le  sujet  de 
son  affection;  en  conséquence,  on  tomba  d’ac¬ 
cord  sur  la  justesse  de  ses  présomptions  ;  on  lui 
traça  une  méthode  de  traitement  ;  de  temps  en 
temps  ,  à  l’aide  de  riibéfians ,  on  excita  des  érup¬ 
tions  dans  diverses  parties  du  corps  ,  et  on  les 
fomenta  avec  quelque  préparation  des  plus  sim¬ 
ples.  Cette  espèce  de  plaisanterie  dura  plusieurs 
semaines ,  au  bout  desquelles  la  santé  et  la  raison 
furent  entièrement  rétablies. 

Darwin  ,  dans  le  quatrième  volume  de  sa 
Xoonomie  ^  rapporte  également  un  certain  nom¬ 
bre  d’observations,  qui  prouvent  le  besoin  de 
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pénétrer  dans  les  idées  des  maniaques,  et  Futilité 
qui  peut  en  résulter. 

Quant  à  la  diète  de  cette  ’espèce  de  malades, 
elle  doit  être  légère  et  nourrissante  ;  leurs  ali- 
mens  seront  d’ailleurs  proportionnés  pour  la 
quantité  à  Fâge ,  à  la  force  des  individus  ,  et  à 
l’exercice  auquel  ils  ont  coutume' de  se  livrer.  On 
doit  leur  faire  observer  strictement  les  lois  de 
la  tempérance  ;  on  peut  cependant ,  lors  de. la 
convalescence ,  et  surtout  dans  la  mélancolie  , 
leur,  accorder  un  peu  de  vin.  La  dose  en  devra 
être  telle  qu’elle  ne  puisse  agir  sur  le  caractère 
du  malade ,  ou  augmenter  sa  mauvaise  disposi¬ 
tion  morale.  Ceux  qui  sont  atteints  de  paralysie , 
demandent  à  être  tenus  chaudement,  et  exigent 
une  diète  plus  nourrissante  et  plus  tonique  que 
les  autres  aliénés.  Ils 'souffrent  surtout  beaucoup 
pendant  l’hiver. 

Quelquefois,  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
les  fous  refusent  de  manger,  ét  mettent  ainsi  leur 
vie  en  danger.  Dans  les  pensions  particulières 
on  a  recours,  dit  M.  Haslam ,  à  la  force  ,  et  on 
se  sert  d’un  procédé  par  les  effets  duquel  les 
dents  incisives  sont  le  plus  souvent  fracturées. 
C’est  pour  prévenir  cet  accident,  qu’il  propose 
une  machine  propre  à  faire  parvenir  aisément 
les  alimens  dans  Festomac,  sans  qu’on  ait  à  re¬ 
douter  aucune  suite  fâcheuse. 

On  a  fait  un  fréquent  usage  de  la  saignée  dans, 
la  manie.  Elle  est  certàinemént  utile  dans  ces 
accès  qui  sont  annoncés  par  l’éréthisme ,  par  la 
rougeur  et  la  saillie  des  yeux,  par  une  loquacité 
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extraordinaire ,  ou  dans  ceux  où  il  y  a  pléthore 
et'  congestion  du  sang  vers  la  tête.  Mais  la  sai¬ 
gnée,  telle  qu’on  la  pratique  ordinairement  chez 
les  fous ,  sans  règle  et  sans  borne  ,  exaspère  sou¬ 
vent  la  maladie,  en  causant  une  extrême  débilité, 
et  en  changeant  en  idiotisme  une  manie  pério¬ 
dique  et  curable.  Quand  l’opération  est  jugée 
absolument  nécessaire,  il  vaut  mieux  tirer  le  sang 
des  jugulaires  que  des  veines  du  bras  ,  ou  appli¬ 
quer  sur  la  peau  du  crâne  rasée ,  six  ou  huit  ven¬ 
touses  scarifiées.  La  quantité  du  sang  sera  de  huit 
à  seize  onces ,  et  on  en  réitérera  l’évacuation  si 
les  circonstances  paraissent  l’exiger. 

Pour  remédier  à  la  plénitude  et  à  la  tension 
des  vaisseaux  de  la  tête ,  on  se  sert  habituelle¬ 
ment  des  purgatifs  drastiques,  comme  l’hellé¬ 
bore  ;  mais  il  est  plus  avantageux  d’employer 
comme  dérivatifs  et  à  doses  fréquemment  répé¬ 
tées  ,  le  tartrate  de  potasse  et  les  autres  sels  neu¬ 
tres  laxatifs.  Dans  la  manie  périodique,  les  pa¬ 
roxysmes  sont  le  plus  souvent  précédés  de  cons¬ 
tipation,  et  un  purgatif  convenable  (i)  ,  adminis¬ 
tré  à  cette  époque ,  prévient  l’invasion  dans  beau¬ 
coup  de  cas.  De  plus,  l’apparition  de  la  diar¬ 
rhée  a  souvent  déterminé  la  convalescence  dans 
la  manie ,  et  même  quelquefois  elle  en  a  réelle¬ 
ment  procuré  la  guérison. 


(i)  ïnfus.  Sennæ  .  .  .  .  ^ . .  j.  fi.  -  §  ij. 

Kali  lartaris . 5  ij. 

Tinct.  Jalap . 5  j  fi. 

Syrup.  Spin.  Cervi  5  j. 


M .  F ,  Hamtus  caîhar tiens. 
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On  doit  donc  saigner  et  purger  au  commen- 
cernent  des  paroxysmes,  lorsque  l’excitation  est 
grande  mais ,  dans  la  mélancolie,  où  il  y  a  abat¬ 
tement  des  forces ,  il  faut  y  renoncer  ;  en  pareil 
cas ,  on  préférera  le  quinquina  et  les  autres  to¬ 
niques  :  tous  les  moyens  débilitans  tendent  à  ag¬ 
graver  les  symptômes  et  à  accélérer  la  naissance 
dé  l’idiotisme,  , 

Quelques  médecins  ^  ont  préconisé  l’usage  des 
emé tiques ,  mais  beaucoup  d’autres  l’ont  rejeté  , 
comme  propre  à  augmenter  la  congestion  céré¬ 
brale  et  à  causer  des  attaques  d’apoplexie  et  de  pa¬ 
ralysie.  M.  Haslam  rapporte  qu’ après  un  grand 
nombre  d’années ,  d’observations  ,  et  l’adminis¬ 
tration  de  plusieurs  milliers  de  vomitifs  à  Beth- 
lem ,  il  n’y  a  pas  obtenu  des  résultats  capables  de 
donner  de  la  confiance  dans  cette  classe  de  re¬ 
mèdes,  comme  propres  à  guérir  la  folie  :  il  re¬ 
connaît  pourtant  que ,  dans  le  cas  de  dérange¬ 
ment  des  fonctions  de  l’estomac ,  l’émétique  est 
aussi  avantageux  chez  un  maniaque  ,  que  chez 
ceux  dont  l’esprit  est  sain.  Aussi  je  crois  qu’oix 
ne  doit  faire  usage  de  vomitifs  que  pour  combat¬ 
tre  certains  symptômes  qui  peuvent  se  manifes¬ 
ter  pendant  le  caurs  de  l’aliénation  mentale  et 
qui  la  compliquent. 

Le  bain  froid  ,  comme  diminuant  l’irritation , 
a  plus  d’une  fois  soulagé  et  même  entièrement 
guéri  la  manie.  La  meilleure  manière  de  l’admi¬ 
nistrer  consiste  à  jeter  par  surprise  le  sujet  dans 
l’eau  froide ,  où  on  le  retient  pendant  quelque 

^  Qbseivat,  on  Insanity,  by  J.  M,  Cox» 
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temps  de  manière  à  ce  que  la  tête  seule  ne  plonge 
point;  on  verse  fréquemment  sur  cette  partie  de 
l’eau  froide  aussi,  et ,  de  cette  manière,  aidé  de  la 
peur,  on  obtient  un  effet  souvent  assez  marqué. 
Un  fait  qui  vient  encore  à  l’appui,  c’est  que  dans 
plusieurs  cas  de  manie ,  on  a  remarqué  de  bons 
effets  de  l’application  de  la  glace  ou  de  la  neige 
sur  la  tête  nue.  M.  Haslam  dit  cependant  qu’il  a 
vu  plusieurs  fois  des  affections  paralytiques  se 
déclarer  quelques  heures  après  le  bain  froid,  spé¬ 
cialement  chez  les  malades  furieux  et  pléthori¬ 
ques.  D’autres  fois,  selon  lui  encore,  le'  vertige 
ou  une  forte  fièvre  ont  été  la  suite  de  l’emploi  de 
ce  moyen.  • 

Quant  aux  bains  chauds,  ils  ont  été  recomman¬ 
dés  par  quelques  médecins  et  proscrits  par  d’au¬ 
tres.  Le  plus  grand  nombre  les  regardent  comme 
nuisibles  aux  aliénés ,  mais  il  est  probable  qu’ils 
sont  utiles  chez  les  mélancoliques.  Le  docteur 
Willis^,  en  particulier,  pense  qu’ils  sont  avan¬ 
tageux,  et  qu’on  ne  doit  que  rarement  recourir 
aux  hains  froids. 

L’opium,  administré  durant  le  paroxysme  de  la 
manie  furieuse ,  ne  procure  presque  jamais  le 
sommeil ,  et  augmente  au  contraire  la  violence 
des  symptômes.  Ceux  même  qui  en  obtiennent 
quelques  instans  de  repos  se  réveillent,  après 
son  effet ,  dans  un  état  pire  que  celui  où* ils  se 
trouvaient  auparavant.  Il  faut  ici,  pour  qu’on  re¬ 
tire  quelque  fruit  de  l’usage  de  ce  médicament, 

*  Report  qf  the  select  Committee  appointed  to  incjuire  into  the 
State  of  Lunatics. 


OTJ  MALADIES  iyEB.VEUSES.  1 83 

en  donner  des  doses  énormes  :  par  exemple , 
il  faut  administrer  jusqu’à  deux  cents  gouttes  de 
teinture  à  la  fois.  Il  paraît  qu’ ainsi  il  peut  deve¬ 
nir  un  bon  medicament ,  quoique  pourtant  son 
action  soit  douteuse.  Au  reste,  si  l’on  craignait  de 
le  faire  prendre  à  finterieur ,  on  pourrait  faire 
une  friction  sur  une  large  surface  ,  avec  une 
pommade  composée  de  six  à  dix  grains  d’opium, 
et  d’une  petite  quantité  d’axonge  de  porc.' 

Quand  le  malade  paraît  très-fatigué  par  l’in¬ 
somnie,  et  que  l’on  n’ose  point  eniployer  Fopium, 
on  peut,  pour  le  faire  dormir,  placer  sous  sa  tète 
un  coussin  rempli  de  houblon.  L’expérience  pa¬ 
raît  avoir  constaté’ l’efficacité  de  ce  moyen.  Pour 
ce  qui  est  des  propriétés  de  cette  plante ,  à  l’in¬ 
térieur  ,  elles  sont  évidemment  narcotiques  et 
propres  à  procurer  le  sommeil  comme  l’opium; 
il  semble  aussi  qu’elle  entretienne  la  liberté 
du  ventre.  Dans  tous  les  cas  donc  ,  soit  dans  la 
manie,  soit  dans  toute  autre  affection,  où  l’opium , 
quoique  fortement  indiqué  ,  ne  peut  être  admi¬ 
nistré  sous  aucune  forme,  à  cause  de  ses  effets 
nuisibles ,  une  forte  infusion  de  houblon  appli¬ 
quée  à  l’extérieur  et  donnée  à  l’intérieur,  procure, 
assure-t-on,  une  grande  diminution  dans  les  dou¬ 
leurs  ,  suivie  du  calme  et  d’un  sommeil  tranquille. 
La  meilleure  préparation  du  houblon  est  cepen¬ 
dant  sa  teinture  spiritueuse  ,  faite  par  la  macé¬ 
ration  de  quatre  gros  de  la  plante  dans  dix  onces 
d’alcohol  ;  on  en  porte  la  dose  de  quarante  à 
cent  gouttes. 

Les  propriétés  sédatives  de  la  digitale  pbur- 
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prëe  ,  Font  fait  considérer  comme  un  remède  ef¬ 
ficace  dans  des  cas  où  le  ton  des  systèmes  ner¬ 
veux  et  artériel  est  augmenté  au  point  de  pro¬ 
duire  une  grande  excitation.  En  conséquence 
on  Fa  essayée  dans  la  manie,  et  souvent  son  em¬ 
ploi  a  eu  du  succès  Elle  convient  surtout  lors¬ 
que  la  maladie  est  accompagnée  d’une  grande  ac¬ 
célération  dans  les  mbuvemens  de  la  circulation, 
et,  jusqVà  un  certain  point,  déterminée  par  cette 
circonstance.  D’abord  on  en  donne  la  poudre 
a  la  dose  d’un  demi-grain ,  ou  la  teinture  à  celle 
de  quelques  gouttes  seulement,  et  on  en  aug¬ 
mente  graduellement  la  quantité  jusqu’à  ce  qu’on 
obtienne  l’effet  désiré ,  qu’on  rendra  durable  en 
prolongeant  l’emploi  du  médicament  pendant 
quelque  temps. 

Dernièrement  j’eus  occasion  de  traiter  un  cas 
de  manie ,  qui  avait  été  précédé  par  de  forts  et 
fréquens  accès  d’épilepsie.  En  suivant  le  pro¬ 
cédé  que  je  viens  d’indiquer,  je  fis  cesser  absolu¬ 
ment  le  trouble  des  idées  et  l’affection  spasmo¬ 
dique  ,  mais  j’eus  soin ,  lorsque  j’abandonnai  l’u¬ 
sage  de  la  digitale ,  de  conseiller  l’oxyde  de  zinc 
et  les  stomachiques,  ce  qui  compléta  la  guérison. 

L’usage  du  camphre ,  dans  la  manie ,  a  eu  ses 
détracteurs  et  ses  soutiens.  \Yillis  donnait  des 
potions  camphrées  en  même  temps  que  les  ex¬ 
traits  de  jusquiame  ,  de  ciguë  et  d’autres  plantes 
nai’cotiques.  Ne  pourrait-on  pas  retirer  quelque 
avantage  de  l’union  du  camphre  à  la  digitale  ? 

*  Obsert^ations  on  the  Digitalis  purpurea  by  D*"  Currie,  vol.  iv, 
^ M  emoirs  of  the  Medical  Sodiety  of  London. 
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On  a  quelquefois  aussi  fait  usage  ,  dans  la  ma¬ 
nie  ,  des  vésicatoires  et  des  autres  émonctoires  ^ 
comme  les  cautères ,  les  sétons  ,  etc.  ;  lorsque 
la  maladie  est  récente  ,  il  est  possible  qu’ils  aient 
un  effet  avantageux,  mais,  si  elle  dure  depuis  long¬ 
temps  ,  ils  sont  tout-à-fait  inutiles.  Monro ,  dans 
ses  observations  sur  la  manie ,  prétend  qu’un  vé¬ 
sicatoire  appliqué  sur  la  tête  même  ,  soulage  ra¬ 
rement,  et  ce  fait  a  été  constaté  par  d’autres 
médecins.  En  conséquence,  quand  nous  sommes 
décidés  à  employer  les  vésicatoires  ,  il  vaut  donc 
mieux  les  faire  poser  à  la  nuque  ,  au  dos  ou  aux 
jambes  ;  et ,  pour  les  entretenir  dans  un  état  de 
suppuration  convenable,  je  dois  avertir  que  l’on¬ 
guent  de  Sabine  m’a  paru  bien  préférable  à  la 
pommade  épisp astique. 

Dans  le  traitement  de 'la  folie,  nous  l’avons 
déjà  dit,  la  tranquillité  la  plus  grande  est  une 
circonstance  qu’on  doit  beaucoup  rechercher,  de 
même  que  la  privation  de  toute  sensation  vive 
ou  de  toute  cause  de  stimulation.  Il  paraît  néan¬ 
moins  y  avoir  quelques  exceptions ,  comme  le 
remarque  judicieusement  le  docteur  Cox  :  dans 
quelques  cas,  en  effet,  l’obscurité  aggrave  les 
symptômes ,  et  excite  la  peur  et  l’effroi ,  senti- 
mens  pour  lesquels  on  est  pourtant  obligé  parfois 
de  l’employer. 

On  voit  chez  plusieurs  individus  la  mélancolie 
religieuse  se  changer  en  manie  furieuse  ;  lorsque 
cette  transformation  arrive ,  elle  est  en  général 
suivie  du  retour  à  la  santé.  On  a  cherché  à  tirer 
parti  de  ce  fait  curieux  ,  et  à  faire  naître  un  haut 
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degré  d’excitation  par  l’emploi  soutenu  des  stl- 
mulans ,  dans  les  cas  où  les  moyens  employés  or¬ 
dinairement  avaient  échoué  :  par  exemple ,  en 
tenant  le  malade  plusieurs  jours  de  suite  dans  un 
état  d’ivressé.  On  assure  avoir  souvent  ainsi  sou¬ 
lagé  ,  et  quelquefois  même  guéri  les  malades. 

Dans  les  cas  d’aliénation  mentale  produite  par 
les  passions  tristes,  le  chagrin,  la  terreur  reli¬ 
gieuse  ,  et  dans  lesquels  le  sujet  est  tombé  dans 
une  profonde  apathie,  l’action  stimulante  du  gal¬ 
vanisme  ou  de  l’éleetricité  promet  du  soulage¬ 
ment  ,  plus  particulièrement  si  le  malade  est  en¬ 
core  jeune.  Quand  nous  avons  recours  au  premier 
de  ces  agens ,  il  faut  d’abord  préférer  une  pile 
composée  d’un  petit  nombre  de  disques ,  pour 
ne  point  exposer  le  cerveau  à  une  trop  forte  se¬ 
cousse.  Il  faut  user  d’une  précaution  analogue 
par  rapport  à  l’électricité. 

M.  Gox  préconise  fortement  les  secousses  im¬ 
primées  par  des  machines  ;  et  dans  plusieurs  cas 
il  paraît  en  avoir  obtenu  les  plus  heureux  résul¬ 
tats.  On  peut  se  servir  de  ce  moyen  en  donnant 
à  la  machine  un  mouvement  de  va  et  de  vient , 
comme  dans  les  balançoires  ordinaires ,  ou  en  la 
déterminant  à  suivre  une  marche  de  rotation ,  le 
malade  étant  assis  ou  dans  une  position  horizon¬ 
tale.  Sur  les  personnes  en  santé  il  a  observé  que 
ces  secousses  produisaient  des  effets  connus  , 
mais  que  l’intensité  de  ces  effets  était  propor¬ 
tionnée  à  la  quantité  de  mouvement  communiqué, 
et  avaient  lieu  plus  promptement  dans  la  ir;'îchine 
de  rotation  que  dans  l’oscillatoire ,  et  dans  la  po- 
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sition  horizontale  que,  dans  la  verticale.  Bans 
quelques  cas  de  manie  ,  Fusage  de  ce  moyen 
fréquemment  répété  paraît  avoir  en  outre  la 
propriété  de  rendre  les  malades  sensibles  à  des 
impressions  nulles  auparavant  pour  eux.  Une 
autre  propriété  très-avantageuse  ,  que  j’ai  moi- 
même  constatée  ,  c’est  que  c’est  un  véritable  ano¬ 
din  mécanique.  Après  un  fort  petit  nombre  de 
rotations,  dit  M.  Cox ,  on  s’aperçoit  des  bons 
effets  de  la  machine  ;  l’esprit  devient  plus  tran¬ 
quille  et  le  corps  plus  calme  ;  souvent  il  survient 
du  vertige ,  mais  il  est  remplacé  par  un  sommeil 
réparateur ,  circonstance  très  désirable  et  si  dif¬ 
ficile  à  obtenir  dans  tous  les  cas  d’aliénation  men¬ 
tale.  L’action  prolongée  de  cette  machine  semble 
priver  le  malade  de  ses  forces  musculaires  ;  et 
quoique  pour  le  placer  il  faille  l’assistance  de 
plusieurs  hommes  forts  et  expérimentés ,  une 
seule  personne  peut  le  retirer  après  l’opération, 
qui  produit  assez  constamment  alors  de  la  pâleur, 
des  nausées,  des  vomissemens,  et  l’évacuation 
de  F  urine.  Souvent  un  rétablissement'  complet , 
dit  M.  Cox  ,  est  le  fruit  de  l’emploi  de  ce  moyen 
uniquement. 

•  Il  a  remarqué  également  que  les  malades  sont  . 
peu  sensibles  à  Faction  des  balançoires  ordinai¬ 
res  ;  il  pense  cependant  qu’on  peut  les  employer 
comme  une  sorte  de  châtiment  innocent  et  saris 
danger. 

Ces  secousses  ont  paru  aussi^^fort  utiles  chez 
les  maniaques  d’une  constitution  frêle  et  déli- 
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cate  ,  surtout  lorsqu’il  existe  des  symptômes  de 
phthisie  pulmonaire. 

Quand  la  folie  est  la  suite  d’un  extrême  af¬ 
faiblissement  ,  comme  cela  arrive  quelquefois 
après  une  fièvre  nerveuse,  on  doit  éviter  tout 
ce  qui  tendrait  à  procurer  des  évacuations , 
quelles  qu’elles  soient ,  et  conseiller  une  nourri¬ 
ture  succulente  et  fortifiante  ,  l’usage  du  quin¬ 
quina,  des  amers  ,  et  des  préparations  de  fer,  les 
promenades  en  plein  air,  soit  en  voiture ,  soit  à 
cheval,  etc. 

Quand  la  folie  succède  à  l’accouchement,  il 
faut,  si  elle  veut  le  souffrir ,  présenter  le  nouveau 
né  à  la  mère  ,  et  le  placer  contre  son  sein ,  quand 
bien  même  elle  paraîtrait  ne  point  y  prendre 
garde.  Après  quelques  essais  ,  l’amour  maternel 
se  développe  souvent,  et  la  maladie  cesse. 

Après  l’avortement,  comme  après  l’accouche¬ 
ment  ,  l’esprit  est  très-disposé  à  s’affecter,  et  l’on 
voit  alors  survenir  la  mélancolie ,  ou  plus  fré¬ 
quemment  encore  la  manie.  Son  invasion  a  lieu 
communément  tout  à  coup  ,  et  en  général  elle 
est  précédée  de  fortes  palpitations  et  de  quelques 
autres  symptômes  nerveux.  Quoique  souvent  as¬ 
sez  longue  ,  la  manie  qui  se  déclare  dans  ces  cir¬ 
constances  est  moins  fâcheuse  que  les  autres. 

En  principe  général ,  il  faut  entretenir  un  vé¬ 
sicatoire  dans  le  voisinage  de  la  tête  ,  maintenir 
la  liberté  du  ventre,  donner,  pendant  le  jour , 
la  mixture  camphrée,  et  administrer,  pour  la 
nuit,  une  dose  d’extrait  de  jusquiame ,  en  ayant 
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soin  que  la  tranquillité  ne  soit  jamais  troublée 
autour  des  malades. 

Du  Cauchemar,  (Incubus.) 

Le  cauchemar  est  une  affection  nerveuse  dont 
les  attaques  se  manifestent  pendant  le  sommeil , 
et  sont  caractérisées  par  un  sentiment  de  pesan¬ 
teur  et  d’oppression  à  la  poitrine ,  par  des  efforts 
inutiles  pour  parler  et  se  mouvoir ,  jusqu’à  ce 
que  ,  au  milieu  des  soupirs  et  des  gémissemens  , 
on  s’éveille  tout  effrayé  avec  une  vive  palpitation 
de  cœur,  des  tremblemens,  de  l’anxiété,  et  une 
grande  fatigue. 

L’inquiétude,  le  chagrin,  le  désespoir,  les  mé¬ 
ditations  profondes,  sont  les  causes  principales 
de  cette  maladie ,  qui  peut  être  occasionnée 
aussi  par  l’usage  de  souper  avec  des  mets  de  dif¬ 
ficile  digestion.  Dans  la  plupart  des  cas ,  on 
doit  la  regarder  comme  l’effet  des  rêves  et  du 
vague  qui  règne  dans  l’organe  de  la  pensée  pen¬ 
dant  un  sommeil  agité ,  et  comme  sans  aucun 
danger,  par  conséquent.  Quelques  médecins  lui 
assignent ,  pour  cause  prochaine ,  une  constric¬ 
tion  spasmodique  du  diaphragme  et  des  muscles 
de  la  poitrine. 

Les  personnes  d’une  fibre  lâche  ou  qui  mènent 
une  vie  sédentaire  et  inactive ,  y  sont  plus  expo¬ 
sées  que  les  autres. 

Quand  il  existe ,  en  même  temps  que  le  cau¬ 
chemar  se  montre ,  une  mauvaise  disposition  ou 
une  faiblesse  de  l’estomac  ,  on  doit  donner  les 
toniques ,  comme  dans  la  dyspepsie ,  et  faire 
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prendre  chaque  jour  une  dose  de  quelque  cor¬ 
dial  diffusible.  Si  rien  ne  s’oppose  au  bain  froid, 
il  sera  employe  auxiliairement  avec  avantage. 

Pour  prévenir  cette  affection ,  ceux  qui  y  sont 
sujets  doivent  éviter  les  réflexions  sombres,  la 
vie  sédentaire  ,  les  alimens  difficiles  à  digérer , 
particulièrement  au  souper,  et  tâcher  de  main¬ 
tenir  leur  esprit  dans  une  disposition  continuelle 
à  la  gaieté  douce  et  tranquille. 
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CLASSE  TROISIÈME. 

CACHEXIES.  (  CACBEXIÆ.  )  ^ 

Caractères,  DÉPRAVATION  de  l’habitude  natu¬ 
relle  de  tout  le  corps ,  ou  de  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  r économie  ,  sans  aucune  affection  fébrile 
primitive  et  sans  névrose. 

ORDRE  PREMIER. 

ÉMACIATIONS  (  M^RCORES  ), 

«> 

Caractère.  Emaciation  de  tout  le  corps. 

De  l’ Atrophie,  (  Atrophia  )  ^ 

* 

Cette  maladie  se  reconnaît  à  un  amaigrisse¬ 
ment  graduel  du  corps,  sans  dyspnée,  sans  toux, 
sans  aucune  fièvre  sensible  d’abord ,  mais  accom¬ 
pagné  d’anorexie,  de  dyspepsie,  d’un  abattement 
marqué  et  d’une  langueur  générale. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de  l’atrophie 
sont  une  mauvaise  nourriture  ,  un  air  corrompu , 
des  excès  dans  les  plaisirs  de  Vénus,  une  constitu¬ 
tion  scrophuleuse ,  la  leucorrhée  ,  les  évacuations 
trop  abondantes  ,  l’allaitement  prolongé  ,  l’aBus 
des  liqueurs  spiritueuses ,  le  chagrin ,  les  vers,  etc,  ; 

*  Etymologie.  Kcikoç  ^  malus,  E|<5-,  habitus. 

Etïmowgie.  a,  privât.,  et  nutritio. 
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mais  souvent  aussi  on  la  voit  se  manifester  sans 

cause  connue. 

Les  Jeunes  personnes  des  deux  sexes,  d’une 
constitution  delicate  ,  et  dont  l’accroissement  est 
rapide  ,  sont  sujettes  à  cette  affection  avant  l’âge 
de  puberté.  Elle  se  développe  surtout  dans  les 
villes  grandes  et  fort  peuplées ,  où  les  enfans  ne 
peuvent  point  prendre  leurs  ébats  dans  un  air  pur, 
ou  au  sein  de  ces  écoles  où  ils  sont  renfermés  en 
grand  nombre,  et,  pour  ainsi  dire,  accumulés  les 
uns  sur  les  autres.  Elle  attaque  encore  très-fré¬ 
quemment  les  enfans  qui  travaillent  dans  des  ma¬ 
nufactures  où  le  défaut  d’air  et  d’exercice  les 
énerve  et  les  affaiblit. 

La  nonchalance ,  un  sentiment  de  fatigue  après 
le  moindre  exercice  ,  la  dépravation  et  la  perte 
de  l’appétit ,  la  diminution  de  volume  des  mus¬ 
cles ,  la  pâleur  de  la  face,  le  gonflement  et  la 
tuméfaction  de  l’abdomen ,  l’infdtration  des  mem¬ 
bres  inférieurs ,  la  constipation  assez  générale¬ 
ment  ,  ou  une  grande  irrégularité  dans  les  fonc¬ 
tions  des  intestins ,  une  altération  dans  la  cou¬ 
leur  et  dans  l’odeur  des  excrémens  ,  et  la  fétidité 
de  l’haleine  ,  tels  sont  les  symptômes  qui  se  ma¬ 
nifestent  pendant  la  première  période  de  l’atro¬ 
phie.  Au  bout  de  quelque  temps ,  la  face  se  colore 
en  rouge  par  intervalles,  la  peau  devient  chaude 
et  ^èche ,  le  pouls  faible  et  accéléré  ,  la  soif  in¬ 
tense  ,  l’esprit  inquiet  et  chagrin,  la  faiblesse 
plus  grande  et  le  sommeil  troublé. 

Au  reste ,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  elle  est  communément  très-difficile  à  gué- 
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rîr ,  et  se  termine  fréquemment  par  Fhydropisie. 

Cependant ,  lorsqu’il  s’agit  de  la  traiter ,  nous 
devons  nous  efforcer  d’en  deviner  la  cause  pour 
la  combattre  et  la  détruire  s’il  est  possible.  Si  la 
présence  des  vers  paraît  avoir  déterminé  la  nais¬ 
sance  de  l’atrophie ,  on  emploiera  les  anthelmin- 
tiques  ;  si  elle  vient  d’épuisement  par  suite  d’ex¬ 
cès  dans  les  plaisirs ,  ou  parce  que  l’ailaitement  a 
été  prolongé  trop  long-temps,  il  faut  s’abstenir  des 
premiers  et  cesser  le  second  sur-le-champ  :  par  la 
meme  raison  ,  et  dans  la  même  intention  ,  on  ar¬ 
rêtera  les  évacuations  excessives  qui  paraîtront 
en  être  la  source,  on  changera  la  nourriture  et 
l’air  si  leur  nature  était  propre  à  avoir  ici  quel¬ 
que  influence  ;  on  aura  recours  aux  toniques  et 
aux  antiscorbutiques,  si  la  constitution  du  sujet  est 
scrophuleuse  ,  ou  aux  préparations  mercurielles, 
à  la  décoction  de  salsepareille  et  à  la  diète  lac¬ 
tée  ,  s’il  existe  un  vice  vénérien ,  comme  cela  ar¬ 
rive  quelquefois,  etc. 

Dans  tous  les  cas  d’atrophie ,  il  est  nécessaire 
que  les  alimens  soient  nourrissans ,  de  facile  di¬ 
gestion  ,  et  pris  en  petite  qiiantité  à  la  fois  ,  mais 
fréquemment.  L’air  que  le  malade  respire  doit 
être  pur  et  sec;  l’exercice  du  cheval  est  égale¬ 
ment  très-convenable  lorsque  les  forces  le  per¬ 
mettent. 

Pour  réparer  les  forces  digestives,  on  peut  faire 
usage  des  amers  stomachiques  ,  du  quinquina , 
des  ferrugineux.  Il  faut  entretenir  la  liberté  du 
ventre ,  à  l’aide  de  doux  laxatifs  ,  administrés  a 
des  époques  plus  ou  moins  rapprochées  ,  suivant 
2.  i3 
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les  cas  :  on  conservera  ainsi  le  ton  des  intestins, 
et  on  préviendra  l’accumulation  des  matières 
stercorales.  Les  vomitifs  légers,  comme  le  sul¬ 
fate  de  cuivre  ,  dont  nous  parlerons  au  sujet  de 
la  phthisie  pulmonaire  ,  peuvent  être  aussi  d’un 
grand  secours  par  leur  action  stimulante  :  il  en 
est  de  même  de  la  mixture  de  myrrhe ,  dont  on 
trouvera  la  composition  au  même  endroit. 

Les  bains  froids  conviennent  également  ;  mais 
il  faut  que  d’abord  ils  soient ^èdes  ,  et  qu’on  ne 
les  laisse  refroidir  que  par  degrés. 

Quand  les  pieds  et  les  jambes  sont  le  siège  d’un 
gonflement  œdémateux  ,  on  donnera  les  diuréti¬ 
ques  et  les  toniques  combinés  ,  comme  dans  les 
cas  d’anasarque. 

Chez  les  enfans  scrofuleux,  l’atrophie  est  sou¬ 
vent  accompagnée  de  la  tuméfaction  des  gan¬ 
glions  lymphatiques  du  mésentère  :  cette  variété 
de  la  maladie  est  caractérisée  par  de  mauvaises 
digestions,  la  constipation  ou  la  diarrhée,  la  dé¬ 
pravation  de  Fappétit ,  la  rougeur  des  pommettes 
ou  la  pâleur  générale  de  la  face ,  l’affaiblissement 
des  facultés  physiques  et  morales  ,  une  fièvre 
lente ,  la  tuméfaction  et  l’induration  du  ventre , 
et  l’émaciation  des  membres.  Les  indications  à 
suivre  dans  ce  cas ,  sont  de  faire  disparaître  les 
engorgemens  dont  le  système  lymphatique  est  le 
siège  ,  de  procurer  la  résolution  des  ganglions 
mésentériques  malades ,  et  de  rétablir  les  forces 
du  corps  et  les  fonctions  digestives  dans  un  état 
convenable  ,  autant  par  le  régime  que  par  les  mé- 
di  came  ns. 
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C^est  ainsi  qu’agiront  les  préparations  de  mer¬ 
cure,  d’antimoine  et  de  fer,  les  sels  neutres,  le 
savon,  la  ciguë,  les  frictions  sur  l’abdomen,  et 
les  bains  tièdes  d’eau  salée.  Nous  devons  préfé¬ 
rer  à  tous  les  autres  mercuriaux  le  calomel ,  que 
l’on  peut  combiner  avec  quelque  purgatif  végé¬ 
tal  ,  comme  la  racine  de  rhubarbe  ,  et  dont  on 
donnera  de  petites  doses  tous  les  jours  ou  tous  les 
deux  jours  ,  jusqu’à  ce  que  l’on  aperçoive  quelque 
amélioration  dans  la  tension  et  dans  la  sensibilité 
du  ventre.  Alors  il  faut  abandonner  le  mercure  , 
et  se  borner  à  la  rhubarbe  unie  au  tartrate  de  po¬ 
tasse  ,  et  à  l’administration  de  doux  vomilifs,  si 
le  cas  l’exige. 

Si  l’on  est  assez  heureux  pour  combattre  avec 
succès  l’engorgement  des  ganglions  du  mésentère, 

on  tâchera  dans  la  suite  de  remédier  à  l’émacia- 

« 

tion  générale  avec  les  toniques  :  c’est  le  moyen 
de  donner  des  forces  à  Festomac ,  de  produire 
une  bonne  digestion  ,  et  par  suite  de  fournir  au 
chyle  les  qualités  qu’il  doit  posséder  pour  main¬ 
tenir  le  corps  en  santé.  En  conséquence,  on  em¬ 
ploiera  les  infusions  amères  et  aromatiques  (i) 


(i)  Infus.  Gentian,  comp . .  .  ^  iij  13. 

Tinct.  Cardam . •  §  13. 

Kali  præparat . .  .  5  15. 

IVI .  Capiat  cochlear,  j  infantis  bis  terve  in  die. 

VEL 

Infus.  Cinchpnæ . |  ij  15. 

Tinct  Coluinb . ^  ,  5  iij. 

Rali  præpar . .  3  j. 

M.  Cochl.  \  bis  die  sumendum. 
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combinées  avec  le  quinquina  et  les  ferrugi-» 

neux  (i). 

On  pourra  aider  leur  effet  par  des  frictions 
faites  tous  les  jours  sur  le  rachis,  l’abdomen  et 
les  membres  ,  de  même  que  par  les  bains  froids, 
mais  seulement  après  la  disparition  de  la  tumé¬ 
faction. 

Quand  l’atrophie  se  déclare  à  la  suite  de  l’al¬ 
laitement,  les  indications  à  remplir  consistent  à 
réparer  les  forces  diminuées  ,  à  donner  du  ton 
aux  poumons  ,  à  apaiser  la  fièvre  qui  peut  exister. 
La  première  chose  à  faire ,  dans  tous  les  cas  , 
est  de  sevrer  l’enfant  immédiatement ,  et  de  nour¬ 
rir  la  mère  avec  du  lait ,  des  bouillons ,  des  ge¬ 
lées  ,  du  sagou  ,  des  blancs-mangers ,  du  salep , 
des  préparations  de  cassave  ou 'de  tapioca,  des 
œufs  et  des  viandes  légères.  L’usage  modéré  du 
vin  est  également  avantageux.  On  secondera  le 
succès  d’un  régime  aussi  restaurant  avec  le  quin¬ 
quina  et  les  amers  ,  unis  à  l’acide  sulfurique ,  à 
la  myrrhe  et  aux  ferrugineux. 

Si  l’affection  des  poumons  paraît  de  nature  in¬ 
flammatoire  ,  que  le  pouls  soit  dur  et  la  respira¬ 
tion  gênée,  qu’il  y  ait  une  douleur  fixe  dans  quel¬ 
que  point  du  thorax,  une  évacuation  de  sang,  à 

^i)  Rubig.  Ferri  .  ,  / . gr.  \]ad\. 

Pulv.  Colamb . gr.  viij. 

M.  F.  Pulvis  inanè  et  vesperc  capiendus, 

VEL 

X  Pulv.  Cincbonæ  ....  .....  gr.  xad  9  j. 

Ferri  vitriol.  . gr.  j.  ad  iij. 

F.  Pulvis  pro  dos.  bis  in  die  repetendus. 
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la  dose  de  trois  ou  quatre  onces  ,  au  moyen  des 
sangsues  appliquées  le  plus  près  possible  du  lieu 
douloureux  ^  devient  nécessaire  ;  mais  dans  le  cas 
où  ces  divers  symptômes  n’existeraient  point ,  il 
faudrait  se  contenter  d’appliquer  successivement 
des  vésicatoires  autour  de  la  poitrine.  Au  reste, 
toutes  les  fois  qu’il  y  a  quelque  signe  d’inflam¬ 
mation  ,  il  faut  s’en  tenir  à  la  diète  lactée  et  végé¬ 
tale  ,  et  supprimer  le  quinquina  et  les  autres  mé- 
dicamens  ,  à  l’exception  des  laxatifs,  du  nitre,  et 
du  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine  donné  à 
doses  assez  fortes  pour  procurer  des  nausées. 

Quand  la  fièvre  revient  par  accès,  on  doit 
chercher  à  prévenir  le  retour  de  ceux-ci  par  les 
moyens  que  nous  avons  indiqués  en  traitant  des 
fièvres  intermittentes  et  rémittentes  *. 

De  la  Consomption  ou  Phthisie  pulmonaire. 

(  Phthisis  pulmonaris.  ) 

Cette  maladie  est  caractérisée  par  l’expectora¬ 
tion  d’une  matière  purulente  venant  des  pou¬ 
mons  ,  par  l’émaciation  générale  ,  la  faiblesse  ,  la 
fièvre  hectique  ,  et  une  toux  qui  est  surtout  in¬ 
supportable  vers  le  matin. 

Les  causes  prédisposantes  de  la  phthisie  pul¬ 
monaire  sont  très-nombreuses  :  elle  dépend  ce¬ 
pendant  le  plus  généralement  d’une  disposition 

*  Nous  traiterons  de  l’atrophie  des  enfans  en  sevrage  ,  dans  le 
chapitre  consacré  aux  maladies  du  premier  âge. 

**  Etymologie,  ,  consuma. 
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héréditaire,  dhme  mauvaise  conformation,  re» 
connaissable  à  la  longueur  du  cou  ,  à  la  saillie  des 
omoplates ,  à  Tëtroitesse  de  la  poitrine  ;  d’une 
diathèse  scrofuleuse  ,  indiquée  par  la  finesse  et  la 
blancheur  de  la  peau ,  par  la  teinte  claire  des 
cheveux,  par  la  fraîcheur  jiu  teint ,  par  l’épais¬ 
seur  de  la  lèvre  supérieure^  par  une  voix  faible 
et  par  une  grande  sensibilité.  Elle  succède  aussi 
à  certaines  maladies  ,  comme  le  catarrhe  des 
bronches,  Finflammation  des  poumons,  l’hémop¬ 
tysie  ,  la  variole  ,  la  rougeole  ,  la  syphilis  ,  etc. 
L’exercice  de  certaines  professions  où  les  ou¬ 
vriers  sont  exposés  à  la  poussière  ,  en  détermine  '' 
souvent  la  formation;  les  aiguiseurs  d’aiguilles'^, 
les  tailleurs  de  pierres,  les  meuniers,  etc.  ,  y  sont 
très-sujets ,  de  meme  que  les  artisans  qui  respi¬ 
rent  un  air  chargé  de  vapeurs  métalliques  ou  ir¬ 
ritantes.  Les  passions  violentes  ,  les  affections  de 
l’esprit,  le  chagrin,  finquiétude  ,  les  revers, 
une  trop  longue  application  à  l’étude  ,  le  défaut 
d’exercice  ,  le  jeu  des  instrumens  à  vent ,  les  dé¬ 
bauches  répétées  ,  les  veilles  prolongées,  l’abus 
des  liqueurs  fortes,  les  évacuations  excessives  et 
long-temps  continuées,  comme  la  diarrhée,  le  dia¬ 
bètes  ,  la  leucorrhée  et  les  ménorrhagies,  le  coït 
immodéré ,  fallaitement  chez  une  femme  faible  , 

*  Dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  médi¬ 
cale  5  le  docteur  Johnson  rapporte  que  les  personnes  dont  l’occu¬ 
pation  est  de  faire  la  pointe  des  aiguilles  sur  une  meule  sèche,  sont 
très-exposées  aux  maladies  des  poumons  ,  et  parviennent  rarement 
à  l’âge  de  quarante  ans. 
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peuvent  également  produire  la  phthisie  pulmo¬ 
naire.  Souvent  elle  dépend  de  Faction  du  froid  , 
comme  cela  arrive  quand  on  quitte  trop  tôt  ses 
habits  d’hiver  ,  quand  on  garde  sur  soi  des  vête- 
mens  mouillés ,  quand  on  couche  dans  des  lieux 
humides ,  quand  on  s’expose  subitement  à  des  cou- 
rans  d’air  frais  pendant  que  le  corps  est  échauffé, 
en  un  mot ,  toutes  les  fois  qu’on  met  quelque  obs¬ 
tacle  à  ce  que  la  transpiration  cutanée  se  fasse 
convenablement. 

Le  docteur  Wilson  *  regarde  l’humidité  de 
l’air  comme  une  cause  fréquente  de  la  phthisie , 
en  raison  du  relâchement  et  de  l’atonie  qu’elle 
produit  dans  l’économie  ;  et  même  on  attribue  à 
son  influence  la  multiplicité  des  phthisiques  qu’on 
observe  en  Hollande  ,  circonstance  qui ,  à  mon 
avis ,  n’est  point  encore  suffisamment  prouvée  , 
puisque  M.  Cogan ,  cité  par  Beddoes ,  après 
avoir ,  pendant  plusieurs  années ,  pratiqué  la 
médecine  dans  ce  pays,  trouve  que  la  toux  et 
les  rhumes  y  sont  bien  moins  communs  qu’en 
Angleterre  :  on  prétend  aussi  que  la  consomp¬ 
tion  pulmonaire  est  bien  plus  rare  dans  les  en¬ 
droits  marécageux  du  Lincolnshire  que  dans  les 
terrains  élevés  de  la  même  province. 

Quant  aux  causes  immédiates  ou  occasionnelles 
les  plus  ordinaires  de  la  maladie ,  ce  sont  l’hé¬ 
moptysie  ,  la  pneumonie  qui  se  termine  par  sup¬ 
puration,  les  catarrhes  bronchiques ,  la  rougeole, 
l’asthme  ,  et  surtout  les  tubercules. 

On  a  cherché  à  connaître  la  raison  qui  rend 

*  Treatise  on  febrile  Diseases  ,  vol,  lY. 
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aujourd’hui  plus  commune  qu’autrefois  cette  fâ¬ 
cheuse  maladie  et  plusieurs  autres.  Quelques  per¬ 
sonnes  pensent  qu’en  Angleterre  cela  dépend  de 
l’usage  habituel  du  charbon  de  terre  au  lieu  de 
bois,  avec  lequel  on  se  chauffait  anciennement. 
Mais  les  grandes  et  brusques  variations  de  tem¬ 
pérature  auxquelles  ce  pays  est  exposé ,  me  pa¬ 
raissent  en  être  la  véritable  cause  ,  surtout  si  on 
fait  attention  au  soin  avec  lequel  les  appartemens 
vsont  clos  et  chauffés,  et  à  la  légèreté  des  vête- 
mens  étroits  que  portent  les  femmes  à  la  mode. 
Les  inventions  ingénieuses  du  comte  de  Rum- 
ford ,  et  de  quelques  autres  philanthropes  ,  sont 
sans  doute  très-belles  sous  le  point  de  vue  éco¬ 
nomique  ,  mais  il  ne  convient  pas  toujours  d’être 
si  bien  chauffé  pour  sa  santé  :  la  différence  de 
température  est  trop  grande  en  hiver  entre  l’air 
intérieur  et  l’air  extérieur  ;  quand  nous  sommes 
dehors,  la  trachée-artère  et  les  bronches  sont, 
pour  ainsi  dire ,  engourdies  par  le  courant  d’air 
froid  qui  les  traverse  sans  cesse  ,  et ,  lorsque  nous 
entrons  dans  les  maisons  ,  le  sang  se  porte  avec 
violence  dans  les  vaisseaux  de  ces  parties  ;  c’est 
à  peu  près  le  même  effet  que  celui  qui  a  lieu 
quand  nous  approchons  du  feu  nos  mains  saisies 
par  le  froid  ;  aussi  éprouvons-nous  une  sensation 
d’ardeur  dans  les  environs  de  la  gorge  ,  et  bien¬ 
tôt  tous  les  symptômes  d’un  catarrhe  pulmonaire 
commençant. 

Je  crois  qu’on  peut  regarder,  comme  une  cause 
de  la  prédominance  actuelle  de  la  phthisie  pul¬ 
monaire  ,  la  multiplicité  des  affections  scrophu- 


'  cachexies:  201 

îeuses  ;  aussi  rencontrons  -  nous  beaucoup  plus 
de  phthisies  tuberculeuses  que  d’autres.  En  effet, 
la  disposition  aux  scrophules  étant  héréditaire , 
elle  se  développe  tôt  ou  tard ,  et  le  plus  souvent 
dirige  ses  attaques  ou  sur  les  ganglions  lympha- 
tiques  extérieurs,  ou  sur  ceux  des  poumons,  où 
se  développent  alors  des  tubercules  dont  la  sup¬ 
puration  et  r ulcération  entraînent  la  phthisie. 

On  ne  peut  nier  au  reste  que ,  dans  le  courant 
du  dernier  siècle,  le  nombre  des  personnes  mor¬ 
tes  de  phthisie ,  dans  la  Grande-Bretagne,  ne  soit 
beaucoup  plus  considérable  qu’au  par  avant  ;  et , 
d’après  les  calculs  de  YEilL"Woolcoml>e  dans  ce 
royaume  ,  le  nombre  des  victimes  de  la  maladie 
est  de  cinquante-cinq  mille  par  année  ,  sur  une 
population  de  onze  millions  d’individus. 

Dans  le  Levant,  la  phthisie  pulmonaire  est  re- 
gardée  comme  une  maladie  contagieuse  ,  non- 
seulement  par  le  peuple,  mais  encore  parles 
médecins  ;  et  dans  l’Etat  de  Yenise  ,  une  loi  or¬ 
donne  de  brûler  les  habits  et  les  meubles  de  ceux 
qui  en  sont  morts.  Il  ne  paraît  cependant  pas 
que  cette  opinion  soit  fondée  ;  au  moins  elle 
n’existe  point  parmi  nous  ;  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  empêcher  d’admettre  que  la  phthisie 
règne  souvent  dans  telle  ou  telle  famille,  soit 
parce  que  les  individus  y  sont  exposés  aux  mê¬ 
mes  causes  occasionnelles ,  soit  par  l’effet  d’une 
analogie  de  constitution  ou  d’une  prédisposition 
héréditaire.  Je  ne  conçois  qu’un  seul  cas  dans 

*  Remarks  on  the  progressive  Increase  ôf  Consumption ,  efjc^ 
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lequel  Faffection  puisse  se  communiquer  immé¬ 
diatement  d’une  personne  à  une  autre  ;  c’est  lors¬ 
qu’on  partage  le  lit  d’un  phthisique  parvenu  au 
dernier  degré ,  qui  s’épuise  par  une  expectora¬ 
tion  fétide  ou  par  des  sueurs  d’une  odeur  cada¬ 
véreuse  ,  et  dont  on  aspire  ainsi  les  émanations 
délétères.  J’ai  eu  occasion  d’observer  deux  ou 
trois  fois  cette  circonstance.  Le  docteur  Heber- 
den  remarque  à  ce  sujet  qu’il  n’a  point  ren¬ 
contré  assez  de  cas  propres  à  prouver  que  l’ha- 
leine  des  phthisiques  soit  contagieuse,  pour  adop¬ 
ter  cette  opinion ,  mais  que  cependant  il  a  vu 
plusieurs  individus  mourir  de  cette  maladie  après 
avoir  long  temps  vécu  avec  des  personnes  qui 
en  étaient  atteintes.  On  doit  d’après  cela  conseil¬ 
ler  d’éviter  les  liaisons  intimes  avec  les  phthisi¬ 
ques  arrivés  à  un  degré  avancé. 

On  présume  que  la  cause  prochaine  de  la  ma¬ 
ladie  est  un  ulcère  dans  les  poumons. 

Les  premiers  sympl:ômes  de  la  phthisie  pulmo- 
nairent  varient  suivant  la  nature  de  la  cause  qui  l’a 
produite.  Lorsqu’elle  provient  de  la  formation 
de  tubercules ,  elle  commence  par  une  toux  sè¬ 
che  et  courte,  qui,  avec  le  temps,  devient  habi¬ 
tuelle  ,  mais  qui  n’est  d’abord  suivie  que  de  l’ex- 
puition  d’un  mucus  épais,  lequel  semble  partir 
de  la  gorge.  La  respiration  est  en  meme  temps 
légèrement  génée ,  et,  au  moindre  mouvement, 
elle  devient  très-précipitée  ;  il  y  a  constriction  de 
la  poitrine  ,  avec  sentiment  d’oppression;  le  ma- 

*  Commentaries  on  the  History  and  Cure  oy Diseases, 
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lade  maigrit  de  jour  en  jour  ;  il  devient  faible  et 
languissant  ,  au  moral  comme  au  physique  ;  Tap- 
pëtit  est  nul. 

Cet  état  dure  quelquefois  un  temps  considéra- 
ble ,  sans  autre  inconvénient  que  de  donner  une 
sensibilité  extrême  pour  le  froid,  même  léger, 
qui  occasionne  une  toux  plus  forte  et  plus  vive  , 
surtout  pendant  la  nuit,  laquelle  procure  une  ex¬ 
pectoration  marquée ,  plus  facile  et  plus  abon¬ 
dante  vers  le  malin.  Mais  la  matière  des  cra¬ 
chats  devient  par  degrés  plus  visqueuse  et  plus 
opaque,  elle  prend  une  teinte  verdâtre  et  une 
apparence  purulente,  et  souvent  elle  est  mélan¬ 
gée  de  fdets  de  sang.  Dans  quelques  cas  il  se  dé¬ 
clare  une  hémoptysie  véritable  ,  et  le  malade 
rend  par  la  bouche  une  quantité  considérable  de 
sang  écumeux  et  vermeil. 

Ensuite  la  respiration  devient  plus  difficile , 
Fémaciation  et  la  faiblesse  font  des  progrès  ra¬ 
pides  ;  une  douleur  se  déclare  dans  un  point  du 
thorax ,  le  plus  ordinairement  sous  le  sternum 
d’abord ,  et  surtout  pendant  les  accès  de  toux. 

Dans  une  période  encore  plus  avancée,  la  dou¬ 
leur  se  porte  sur  Fun  des  côtés ,  et  est  parfois 
assez  intense  pour  empêcher  le  malade  de  se 
coucher  sur  ce  côté  ;  mais  le  plus  souvent  elle  ne 
se  fait  ressentir  que  pendant  la  toux  ou  dans  les 
profondes  inspirations.  Quelquefois  aussi,  même 
sans  qu’il  existe  aucune  douleur ,  les  phthisiques 
ne  peuvent  point  se  coucher  sur  tel  ou  tel  côté, 
sans  éprouver  un  accès  de  toux  ou  de  dyspnée 
considérable. 
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Dans  les  premiers  momens,  souvent  le  pouls  ne 
présenté  aucune  alteration  ,  ou  bien  il  est  seu¬ 
lement  un  peu  plus  petit  et  plus  frequent  que  de 
coutume.  Mais  lorsque  les  symptômes  que  nous 
venons  d’énumërer  ont  subsiste  pendant  quel¬ 
que  temps ,  il  devient  plein  ,  dur  et  précipité. 
En  même  temps  la  face  se  colore,  surtout  après 
les  repas  ;  une  chaleur  brûlante  établit  son  siège 
dans  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds  ; 
la  respiration  devient  difficile  et  laborieuse  ;  il  y 
a  chaque  soir  des  exacerbations  sensibles  ,  et  la 
fièvre  hectique  se  déclare  véritablement. 

Cette  fièvre  est  évidemment  de  l’espèce  des 
rémittentes,  et  a  deux  paroxysmes  par  jour;  le 
premier  arrive  à  midi ,  avec  légère  rémission 
vers  cinq  heures  du  soir;  le  second,  toujours 
plus  intense ,  se  déclare  peu  après  cet  instant , 
augmente  graduellement  jusqu’après  minuit,  di¬ 
minue  vers  deux  heures  du  matin,  et  cesse  avec 
le  lever  du  jour.  Pendant  la  durée  des  paroxys¬ 
mes  ,  on  est  très-sensible  à  la  fraîcheur  de  l’air , 
et  fréquemment  ,  quoique  la  peau  soit  brûlante  , 
on  se  plaint  d’une  sensation  de  froid. 

Dès  le  moment  où  la  fièvre  hectique  paraît , 
l’urine  est  fort  colorée  et  dépose  un  sédiment  bri- 
queté  abondant,  L’appétit  cependant  n’est  point 
très-diminué  ,  la  langue  paraît  nette  ,  la  bouche 
est  assez  ordinairement  humide,  et  la  soif  n’est 
point  très-forte.  Mais  à  mesure  que  le  mal  fait 
des  progrès,  la  gorge  semble  s’enflammer,  et  se 
couvre  d’aphthes ,  et  les  vaisseaux  rouges  de  la 
membrane  conjonctive  deviennent  d’un  blanc 


CACHEXIES.  2o5 

de  perle.  Pendant  les  redoublemens,  chaque  joue 
offre  une  tache  rouge  circonscrite  ;  quelquefois 
neanmoins  la  face  est  pâle  et  la  physionomie  un 
peu  ahaltue. 

Au  de'hut  de  la  fièvre  hectique  aussi  il  y  a  cons¬ 
tipation,  mais  la  diarrhée  ne  tarde  point  à  surve¬ 
nir,  et  règne  à  des  intervalles  très-rapprochés 
dans  le  reste  de  la  maladie.  Elle  alterne  avec  des 
sueurs  colliquatives ,  qui  ne  contribuent  pas  moins 
qu  elle  à  faire  tomber  le  malade  dans  la  prostra¬ 
tion  la  plus  grande. 

Dans  la  dernière  période,  les  phthisiques  sont 
si  maigres,  qu’ils  ressemblent  à  des  squelettes 
ambulans  ;  la  physionomie  est  altérée  ,  les  pom¬ 
mettes  deviennent  saillantes,  les  yeux  s’enfon¬ 
cent  et  perdent  leur  vivacité,  les  cheveux  tom¬ 
bent  ,  les  ongles  prennent  une  teinte  livide  et  se 
courbent  en  crochets ,  un  gonflement  œdémateux 
s’empare  des  pieds  ;  mais  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  semblent  rester  intactes  ,  et  le  malade 
conserve  de  la  confiance  et  de  l’espoir  jusqu’à  la 
fin ,  circonstance  heureuse  ,  qui  lui  permet  de 
de  former,  sur  le  bord  même  du  tombeau,  des 
projets  de  félicité  pour  l’avenir. 

Un  peu  avant  la  mort ,  les  membres  se  refroi¬ 
dissent,  ou  un  léger  délire  se  déclare,  et  ne  cesse 
qu’avec  la  vie. 

Gomme  on  peut  prendre  facilement  pour  une 
matière  purulente  le  mucus  qui  est  rejeté  par 
l’expectoration  ,  ce  qui  conduirait  à  déclarer 
phthisiques  des  individus  qui  ne  le  sont  point 
réellement,  il  paraît  utile  de  posséder  la  corn 
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naissance  d’un  caractère  qui  puisse  faire  distin¬ 
guer  le  pus  du  mucus.  Les  médecins  sont  rede~ 
vables  de  la  découverte  de  cecaractère  àM.  Char¬ 
les  Darwin,  voici  le  moyen  qu’il  emploie  : 

Il  faut  faire  dissoudre  la  matière  expectorée 
dans  de  l’acide  sulfurique  et  dans  une  solution 
d’alcali  caustique  ,  en  ayant  soin  d’ajouter  ensuite 
de  l’eau  pure  aux  deux  produits.  Un  léger  pré¬ 
cipité  dans  chacun  d’eux  annonce  d’une  manière 
certaine  la  présence  du  pus  ;  si  le  précipité  man¬ 
que  dans  l’un  ou  dans  l’autre,  la  substance  es¬ 
sayée  est  du  mucus. 

Le  meme  médecin  a  reconnu  aussi  que  le  mu¬ 
riate  de  mercure  coagulait  le  mucus  et  non  pas 
le  pus. 

M.  Everard  Home  ,  dans  une  dissertation  sur 
les  caractères  du  pus  ,  nous  donne  également  un 
moyen  de  distinguer  cette  matière  du  mucus  ani¬ 
mal.  Suivant  lui  le  pus  a  la  consistance  de  la 
crème ,  sa  couleur  est  blanchâtre,  sa  saveur  fade. 
Froid,  il  est  inodore  ;  chaud ,  il  a  une  odeur  spé¬ 
ciale.  Examiné  au  microscope,  il  paraît  composé 
de  globules  à  moitié  opaques  et  d’un  fluide  trans¬ 
parent,  incolore  ,  susceptible  d’etre  coagulé  par 
le  muriate  d’ammoniaque.  Sa  pesanteur  spéci¬ 
fique  est  plus  grande  que  celle  de  l’eau.  On  peut 
le  dessécher  entièrement  sans  qu’il  se  coagule. 
Il  se  putréfie  difficilement ,  se  dissout  avec  peine 
dans  l’eau  froide ,  et  se  mêle  assez  bien  à  l’eau 
chaude  ,  dont  il  ne  se  sépare  point  par  le  refroi¬ 
dissement.  Le  mucus  et  toutes  les  combinaisons 
chimiques  des  matières  animales  paraissent  au  mi- 
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croscope  formes  de  flocons,  remarque  faite  pour 
îa  première  fois  par  M.  John  Hunter. 

La  consomplion  pulmonaire  doit  être  consi¬ 
dérée  dans  tous  les  cas  comme  une  maladie  très- 
dangereuse  ,  et  plus  particulièrement  quand  elle 
provient  de  la  formation  de  tubercules  dans  les 
poumons,  que  lorsqu’elle  se  déclare  à  la  suite 
d’une  hémoptysie  ou  d’une  vomique.  Dans  ce 
dernier  cas  le  péril  est  plus  grand  quand  l’accès 
s’ouvre  à  l’intérieur  ,  et  donne  naissance  à  une 
empyème  ,  que  lorsque  le  pus  est  évacué  par  la 
bouche ,  car  alors  la  mort  peut  arriver  subite¬ 
ment.  Au  reste  le  danger  est  imminent  généra¬ 
lement  quand  il  existe  des  symptômes  marqués 
de  fièvre  hectique  ;  quand  il  y  a  fétidité  de  l’ex¬ 
pectoration,  grande  émaciation  et  extrême  fai¬ 
blesse  ,  des  sueurs  colliquatives ,  et  de  la  diar¬ 
rhée.  Cette  maladie  a,  dans  plusieurs  cas  ,  paru 
considérablement  retardée  dans  sa  marche ,  par 
la  gestation  ;  et  quelquefois ,  mais  plus  rarement, 
par  une  attaque  de  manie. 

I.es  altérations  organiques  que  l’on  rencontre^ 
le  plus  .fréquemment  dans  les  cadavres  de  ceux 
qui  sont  morts  de  phlhisie ,  sont  des  tubercules 
dans  la  substance  cellulaire  des  poumons.  Ces 
petites  tumeurs  ont  l’apparence  de  ganglions 
lymphatiques  engorgés  ;  elles  sont  de  différen¬ 
tes  grosseurs,  et  souvent  racérniformes.  La  dureté 
,  de  ces  tubercules  est  ordinairement  en  propor¬ 
tion  de  leur  volume  ,  et  quand  on  les  ouvre ,  ils 
offrent  une  couleur  blanche  et  une  consistance 
cartilagineuse.  Quoique  indolens  d’abord  ,  ils 
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s’enflamment  à  la  longue ,  et.  enfin  se  changent 
en  de  petits  abcès  ou  vomiques  qui  ,  venant  à 
s’ouvrir  dans  les  bronches ,  donnent  lieu  à  des 
crachats  purulens ,  et  amènent  ainsi  évidemment 
la  phthisie. 

Ces  tubercules  sont  le  plus  souvent  situés  à 
la  partie  supérieure  et  postérieure  des  poumons  ; 
mais  dans  quelques  cas  ils  en  occupent  le  côté 
extérieur,  et  alors  il  s’établit  des  adhérences  de 
la  plèvre. 

Dans  les  circonstances  peu  graves,  il  n’y  a  seule¬ 
ment  qu’ environ  le  quart  de  la  partie  supérieure  et 
postérieure  des  poumons  qui  paraisse  affecté;  mais 
quelquefois  la  vingtième  partie  de  ces  organes 
paraît  à  peine  capable  d’accomplir  la  fonction 
qui  leur  est  confiée ,  et  cependant  la  vie  a  été 
long-temps  avant  de  s’éteindre.  Une  observation 
singulière ,  confirmée  par  les  recherches  des  ana¬ 
tomistes  ,  c’est  que  le  lobe  gauche  est  plus  sou¬ 
vent  affecté  que  le  droit. 

L’expérience  ayant  appris  aussi  que  c’est  seu¬ 
lement  dans  les  premiers  momens ,  que  les  re¬ 
mèdes  peuvent  être  employés  avec  succès  contre 
la  phthisie  ,  nous  devons  porter  la  plus  grande 
attention  dans  l’examen  des  symptômes,  au  mo¬ 
ment  où  ils  se  déclarent. 

Quand  une  hémoptysie  survient  chez  une  per¬ 
sonne  disposée  à  la  phthisie,  ou  chez  un  individu 
issu  de  parens  phthisiques  ,  nous  devons  tacher 
autant  que  possible  d’empêcher  l’ulcération,  soit 
en  modérant  l’hémorrhagie,  soit  en  prévenant 
son  retour,  et  continuer  l’emploi  de  ces  moyens 
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et  de  ces  précautions  au-delà  même  de  l’époque 
à  laquelle  la  phthisie  se  montre  ordinairement  fu¬ 
neste  ^  c’est-à-dire,  entre  la  vingtième  et  la  tren¬ 
tième  année. 

La  phthisie,  qui  paraît  devoir  arriver  à  la  suite 
d’une  inflammation  des  poumons  qui  tend  à  se 
terminer  par  suppuration  ,  doit  seulement  être 
prévenue  en  continuant  les  moyens  qui  procurent 
la  résolution  d’une  telle  inflammation ,  comme 
nous  l’avons  dit  au  sujet  de  la  péripneumonie. 

Quand  une  personne  prédisposée  à  la  phthisie, 
ou  née  de  parens  qui  avaient  la  même  disposi¬ 
tion,  étant  parvenue  à  l’âge  de  vingt  ans  environ, 
est  attaquée,  dans  le  printemps  ou  dans  l’été,  des 
symptômes  quj^énotent  le  début  de  la  maladie, 
quand  même  il^^raient  très-légers ,  nous  avons 
de  justes  motifs  d’appréhender  que  des  tuber¬ 
cules  ne  se  forment  ou  ne  soient  sur  le  point  de 
se  former  dans  les  poumons.  Nous  devons  donc 
faire  tous  nos  efforts  pour  prévenir  leur  forma¬ 
tion,  ou  procurer  leur  résolution. 

Pour  remplir  ces  indications  ,  il*  faut  insister 
avec  persévérance  sur  les  moyens  antiphlogisti¬ 
ques  ,  comme  la  saignée ,  les  doux  laxatifs ,  et 
l’usage  d’un  régime  maigre. 

L’efficacité  du  premier  de  ces  remèdes ,  la 
saignée,  a  cependant ,  depuis  longues  années, 
donné  lieu  à  bien  des  discussions ,  et  est  singuliè¬ 
rement  contestée.  Quant  à  moi,  j’admets  facile¬ 
ment  que  la  saignée  et  les  autres  moyens  anti¬ 
phlogistiques  aient  pu  autrefois  avoir  été  por¬ 
tés  beaucoup  trop  loin  dans  plusieurs  cas  ;  mais 
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il  est  certain  qne  ,  depuis  quelque  temps ,  le 
système  opposé  a  conduit  à  un  excès  également 
préjudiciable. 

Dans  la  première  période  ,  ou  la  période  in¬ 
flammatoire  de  la  phthisie  ,  quand  le  malade  se 
plaint  de  difficulté  de  respirer,  avec  douleur 
dans  la  poitrine  ou  le  côté ,  qu’il  est  tourmenté 
pendant  la  nuit  de  vives  chaleurs  et  d’insomnie, 
qu’il  a  le  pouls  dur  et  serré  ,  qu’il  tousse  beau¬ 
coup  ,  sans  aucun  doute  la  saignée  peut  être 
d’une  grande  utilité ,  pourvu  que  la  quantité  de 
sang  évacué  soit  proportionnée  à  la  force  et  au 
tempérament  de  l’individu  et  à  l’intensité  des 
symptômes  ;  mais  si  l’on  y  a  recours  pendant  la 
période  d’ulcération,  quand  les  cmchats  sont  de¬ 
venus  puFulens ,  et  quand  il  e^le  une  grande 
faiblesse  et  des  sueurs  nocturnes ,  surtout  si  l’on 
répète  fréquemment  l’opération ,  même  en  tirant 
le  sang  en  petite  quantité  chaque  fois,  comme  on 
le  pratiquait  autrefois,  il  doit  évidemment  en 
résulter  les  conséquences  les  plus  funestes.  Aune 
époque  peu  avancée ,  on  peut  avoir  en  vue  de 
procurer  la  résolution  des  tubercules  enflam¬ 
més;  mais  lorsque  la  phthisie  est  confirmée,  cet 
espoir  est  absolument  détruit. 

Pendant  la  période  inflammatoire  ,  on  pourra 
conseiller  ,  avec  les  antiphlogistiques ,  les  doux 
laxatifs,  s’il  y  avait  tendance  à  la  constipation. 
C’est  dans  le  même  but  qu’il  sera  nécessaire  de 
faire  une  attention  convenable  au  régime,  qui 
devra  consister  en  aîimens  ,  nourrissans  à  la  vé¬ 
rité  ,  mais  de  facile  digestion ,  comme  les  prépa- 
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rations  des  différens  farineux  avec  le  lait ,  les  lëgu- 
mes  et  les  fruits  de  diverses  espèces ,  les  œufs  po¬ 
ches  ,  les  légers  puddings ,  les  gelées  et  les  bouil¬ 
lons  de  viande;  les  crustacés  et  les  coquillages,  mais 
plus  particulièrement  les  huîtres,  les  homars,  les 
crabes  ,  les  langoustes  et  les  écrevisses  peuvent 
aussi  convenir.  Quand  les  symptômesne  sont  que 
légers,  et  que  le  malade  ne  peut  point  se  passer 
d’une  nourriture  animale ,  il  est  possible  qu’on 
la  lui  permette  jusqu’à  un  certain  point.  Toutes 
les  liqueurs  fermentées  ou  spiritueuses  doivent 
être  évitées. 

Le  lait  est  un  remède  très-puissant  dans  la 
phthisie.  On  préfère  ordinairement  celui  d’ânesse, 
mais  on  ne  peut  pas  toujours  s’en  procurer  ;  en 
outre ,  on  en  prend  généralement  trop  peu  à  la 
fois,  et  cependant,  pour  en  obtenir  quelque 
effet,  il  faudrait  qu’il  entrât  pour  beaucoup  dans 
le  régime  du  malade,  qui,  au  lieu  d’en  boire 
seulement  la  moitié  d’une  pinte  anglaise  soir  et 
matin  ,  comme  cela  est  communément  pratiqué , 
devrait  en  prendre  au  moins  quatre  fois  par 
jour  avec  un  peu  de  pain ,  de  manière  à  en  com¬ 
poser  une  espèce  de  repas, 

S’il  arrivait  que  le  lait  eût  un  effet  purgatif, 
on  y  ajouterait  un  peu  de  poudre  préparée  de 
pinces  d’écrevisses  ,  ou  une  petite  quantité  de 
conserve  de  roses  rouges. 

11  est  généralement  reconnu  que  l’usage  long¬ 
temps  continué  du  lait  de  femme  est  meilleur  que 
celui  de  tout  autre  lait  pouiTes  personnes  phthisi¬ 
ques;  rnais^  comme  on  ne  peut  jamais  en  obtenir  une 
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quantité  suffisante,  on  est  presque  toujours  obligé 

de  le  remplacer  par  du  laitd’ânesse  ou  de  vache. 

Ce  dernier ,  quoique  moins  facile  à  digérer 
qne  celui  d’ânesse  ou  de  jument,  peut  être  rendu 
plus  léger  par  le  repos  et  par  la  soustraction  de 
la  crème. 

Dans  les  cas  de  phthisie  commençante  ,  le  lait 
de  beurre  a  fréquemment  procuré  de  grands 
avantages.  Pour  que  Fèstomac  puisse  le  sup¬ 
porter  aisément ,  il  faut  d’abord  en  donner  de  pe¬ 
tites  quantités  à  la  fois,  et  en  augmenter  graduel¬ 
lement  la  dose. 

Pour  faire  en  sorte  de  prévenir  l’inflammation 
des  tubercules  dans  les  poumons ,  il  est  néces¬ 
saire  que  le  malade  évite  toutes  les  causes  d’irri¬ 
tation  dirigées  contre  la  partie  affectée,  comme 
un  exercice  violent  de  la  respiration,  le  jeu  des 
instrumens  à  vent,  les  longues  et  fortes  décla¬ 
mations  ,  le  séjour  dans  des  lieux  habités  par  plu¬ 
sieurs  personnes ,  dont  l’air,  par  cela  même,  de¬ 
vient  à  la  longue  très-impropre  à  la  respiration , 
particulièrement  pour  ceux  dont  les  poumons 
sont  déjà  dans  un  état  évident  de  faiblesse  et 
d’irritation  ;  il  doit,  soit  en  lisant  ou  en  écrivant, 
éoit  en  se  livrant  à  ses  occupations  habituelles  , 
ne  jamais  prendre  une  position  qui  puisse  com¬ 
primer  la  poitrine  et  en  rétrécir  la  capacité.  Il 
doit  aussi  se  refuser  à  toute  espèce  d’exercice 
du  corps  qui  demande  beaucoup  de  mouvement, 
et  surtout  bien  prendre  garde  au  froid,  qui  ne 
manque  jamais  de  faire  affluer  une  grande  quan¬ 
tité  de  sang  aux  poumons  e  t  aux  viscères  intérieurs. 
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Dans  la  vue  d’empêcher  toute  suppression  de 
la  transpiration  cutanée,  par  cette  dernière  cause, 
ij  devra  porter  un  gilet  et  des  caleçons  de  fla¬ 
nelle  immédiatement  sur  la  peau ,  et  des  bas  de 
coton  ou  de  laine,  ce  qui  peut  paraître  un  peu  in¬ 
commode  d’abord;  mais  on  s’y  accoutume  bientôt, 
et,  à  la  fin ,  on  a  même  de  la  peine  à  s’en  passer. 

Si  le  malade  ne  peut  pas  endurer  la  flanelle 
sur  la  peau,  il  essaiera  le  calicot,  plus  propre  que 
le  linge  à  entretenir  le  corps  dans  une  tempéra¬ 
ture  uniforme  ,  et  à  garantir  de  Faction  du  froid 
extérieur. 

Si  la  position  du  malade  lui  permet ,  à  l’ap¬ 
proche  de  l’hiver ,  de  se  rapprocher  de  quelque 
pays  tempéré ,  et  d’aller  soit  à  Lisbonne  ,  soit  à 
File  de  Madère ,  ou  en  Italie  ,  ou  dans  le  midi  de 
la  France ,  il  doit  le  faire  ;  mais ,  vers  l’été  , 
il  choisira  un  séjour  dans  une  contrée  plus  sep¬ 
tentrionale  ,  ou  retournera  dans  sa  patrie. 

Une  femme ,  célèbre  par  ses  écrits  ^ ,  assure 
qu’elle  est  convaincue  par  expérience  que  plu¬ 
sieurs  phthisiques  pourraient  sauver  leur  vie  ,  en 
allant  par  mer  à  Livourne  et  en  passant  l’hiver  à 
Pise ,  évitant  ainsi  les  grands  voyages  par  terre  , 
et  surtout  le  passage  des  Apennins  et  des  Alpes , 
ce  que  l’on  fait  pourtant  très-fréquemment,  dans 
la  vue  de  passer  les  mois  d’été  en  Suisse  ,  un 
des  climats  les  plus  variables  de  l’Europe.  Elle 
pense  que ,  dans  les  maladies  de  poitrine  ,  Pise 
doit  mériter  la  préférence  sur  Nice  ,  Massa  , 
Florence,  Rome  ou  Naples,  et  même  surtout 

*  Starke  s  Letters ,  voL  ii,  261. 
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autre  endroit  de  l’Europe  ,  depuis  le  commence¬ 
ment  d’octobre  jusqu’à  la  fin  d’avril.  On  lui  avait 
conseillé  de  se  rendre  par  terre  en  Italie ,  et , 
conséquemment,  elle  traversa  la  France.  Nice 
lui  avait  été  recommandé  comme  le  meilleur  sé¬ 
jour  d’hiver,  et  elle  passa  plusieurs  mois  dans 
cette  ville  :  mais  l’expérience  l’eut  bientôt  con¬ 
vaincue  qu’elle  aurait  pu  choisir  une  meilleure 
habitation  ;  de  longs  voyages  par  terre  sur  le 
continent,  sont,  pour  les  phthisiques,  des  épreu¬ 
ves  dangereuses  ,  car  il  est  à  peine  possible  à  un 
malade  de  dormir  dans  une  auberge  hors  d’une 
grande  ville  ,  sans  souffrir  beaucoup.  Elle  en¬ 
gage  donc  les  phthisiques  et  les  malades  en  gé¬ 
néral  à  aller  en  Italie  par  mer  sur  un  vaisseau 
destiné  pour  Livourne  ,  et  à  passer  l’hiver  à  Pise. 

Si  les  occupations  du  malade  ne  lui  permet¬ 
tent  pas  de  se  rendre  dans  un  climat  plus  chdüd , 
il  doit  tâcher  dé  passer  l’hiver  dans  quelque 
endroit  bien  sec  et  à  l’abri  des  vents  froids  , 
où  l’air  soit  pur  et  le  sol  arénacé.-Les  vallées 
tempérées  et  abritées  du  Devonshire,  et  d’une 
partie  de  la  Cornouaille  ,  offrent  ce  que  l’on  peut 
désirer  en  ce  genre.  Si  l’on  a  fixé  sa  résidence 
dans  une  grande  ville  ,  ou  dans  tout  autre  endroit 
où  l’air  est  renfermé ,  il  faudra  ne  rien  négliger 
pour  la  quitter. 

On  doit,  en  outre  ,  prendre  tous  les  jours  un 
exercice  modéré  en  voiture  ,  ou ,  ce  qui  vaut  en¬ 
core  mieux ,  à  cheval.  De  cette  manière  ,  on 
pourra  faire ,  pendant  le  be'au  temps ,  de  petites 
courses  à  la  campagne ,  ce  qui  procurera  de  la 
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galêté  et  contribuera  à  dissiper  toute  idée  som- 
lore  ,  surtout  si ,  eu  même  temps ,  on  se  livre  à 
quelque  occupation. 

C’est  dans  cette  intention  que,  tous  les  ans, 
on  envoie  des  phthisiques  aux  eaux  chaudes  de 
Bristol ,  qui  sont  vantées  depuis  long-temps  pour 
leurs  bons  effets  dans  les  affections  chroniques  de 
la  poitrine  ;  mais,  à  mon  avis,  elles  ne  méritentau- 
cunement  le  crédit  qu’on  leur  accorde,  car  pen¬ 
dant  le  long  séjour  que  j’ai  fait  en  ce  lieu  ou  dans 
ses  environs,  je  ne  puis  me  rappeler  qu’un  seul 
individu  attaqué  d’une  phthisie  confirmée ,  ait 
éprouvé  un  soulagement  marqué. 

Je  suis  tout  disposé  à  croire  que  plusieurs  per¬ 
sonnes  atteintes  de  cette  maladie  ont  retiré  du  sou¬ 
lagement  d’un  séjour  aux  eaux  de  Bristol;  mais 
cet  effet  ne  devrait  pas  leur  être  entièrement  at¬ 
tribué  :  l’exercice  du  cheval ,  auquel  on  se  livre 
chaque  jour,  sur  une  colline  bien  aérée,  où  les 
vues  les  plus  belles  et  les  paysages  les  plus  riches 
s’offrent  à  l’œil  de  tous  côtés,  la  salubrité  de  l’air 
et  celle  du  pays  même  ,  les  divertissemens  mul¬ 
tipliés  qu’on  y  rencontre  ,  sont  indubitablement 
des  secours  bien  plus  puissans.  Les  lieux  publics 
occupent  l’esprit  des  convalescens ,  et  servent  à 
le  tenir  dans  un  état  d’activité  analogue  a  celui 
où  l’exercice  met  le  corps  ,  en  sorte  qu’ils  pré¬ 
viennent  toute  tendance  aux  réflexions  tristes. 

L’ôpinion  que  j’ai  -émise  sur  l’efficacité  des 
eaux  de  Bristol,  ne  paraît  cependant  s’accorder 
aucunement  avec  celle  d’un  médecin  qui  a  publié, 
il  y  a  'quelque  temps,  une  dissertation  sur  leurs 
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propriétés  chimiques  et  médicinales*.  En  parlant 
de- la  phthisie  pulmonaire,  il  prétend  que  Futilité 
dhm  voyage  à  Bristol ,  entrepris  tandis  que  la 
guérison  est  encore  praticable  ,  est  prouvée  cha- 
que  année  par  des  centaines  d’exemples,  la  ma¬ 
ladie  étant  prévenue  ,  dans  plusieurs  cas,  ou  sus¬ 
pendue  et  adoucie  dans  d’autres. 

Au  reste ,  suivant  lui  ,  l’eau  de  Bristol  paraît 
formée  des  principes  suivans,  dont  les  propor¬ 
tions  sont  indiquées  pour  une  mesure  de  quatre 
pintes  ou  de23i  pouces. 

Muriate  de  magnésie  .  .  7  1/4  grains. 

- de  soude  ....  4 

Sulfate  de  soude  .  .  .  .  n  i/4 

- de  chaux  ....  .11  3/4 

Carbonate  de  chaux  .  .  .  i3  1/2 

Faisant  ensemble  de  ma¬ 
tière  solide  .  7  .  .  .  .  4?  ^/4  grains. 

Gaz  acide  carbonique  .  .  3o  pouces  cubiques. 
Air  respirable .  3 

Faisant  ensemble  de  flui¬ 
des  gazeux . 33  pouces  cubiques. 

Quant  aux  prétendues  qualités  antiphthisi¬ 
ques  de  ces  eaux  ,  il  existe  une  grande  diversité 
d’opinions,  et  plusieurs  médecins  ont  nié  qu’elles 
possédassent  plus  de  vertus  que  l’eau  simple. 

D»’  Carrîck^s  Dissertât,  on  the  chemical  and  medical  Prop&r^ 
ties  of  the  Bi'islol  Hot-well  TH  ate  r. 
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•  Le  docteur  Saunders  pense  que,  quoiqu’elles 
soient  loin  de  guérir  la  phthisie ,  cependant  elles 
en  allègent  les  symptômes  les  plus  pénibles.  Il 
observe  qu’elles  sont  particulièrement  efficaces, 
en  cela  qu’elles  modèrent  la  soif,  la  chaleur  sè¬ 
che  et  brûlante  des  mains  et  des  pieds ,  les  sueurs 
partielles  qui  arrivent  pendant  la  nuit,  et  les 
symptômes  de  la  fièvre  hectique  ;  qu’ainsi  donc  , 
dans  les  premières  périodes  de  la  phthisie ,  elles 
peuvent  contribuer  û  rétablir  la  santé,  et  de  plus, 
dans  les  derniers  momens,  procurer  un  grand 
soulagement,  alors  même  qu’on  a  déjà  perdu  tout 
espoir 

Les  courts  voyages  sur  mer  ont  été  fortement 
recommandés  aux  phthisiques ,  dans  l’idée  que 
la  navigation  était ,  de  tous  les  modes  d’exercice 
et  de  transport ,  le  plus  doux  et  le  plus  régulier. 
Les  bons  effets  produits  par  ces  voyages  parais¬ 
sent  dépendre  cependant  principalement  de  la  pu¬ 
reté  de  l’air  sur  la  mer ,  et ,  assez  probablement , 
des  vomissemens  que  les  personnes  peu  accou- 
tmuées  à  être  à  bord  d’un  vaisseau  ,  éprouvent 
ordinairement. 

L’escarpolette  est  une  autre  espèce  d’exercice 
très- vantée  contre  la  phthisie.  L’emploi  de  ce 
qu’on  appelle  les  cloches  muettes  peut  être  aussi 
de  quelque  utilité 

*  Treatise  on  minerai  JV aters  ^  125. 

En  Angleterre  ,  on  nomme  cloches  muettes  (  dumh  tells  )  une 
sorte  d’exercice  hygiénique  assez  connu  généralement ,  et  qui  con- 
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Pour  prévenir  l’inflammation  des  poumons  7 
et  empêcher  que  les  tubercules  ne  viennent  à  sup¬ 
puration  ,  l’application  d’un  vésicatoire  est  de  la 
plus  haute  importance ,  surtout  si  on  fait  usage 
de  ce  moyen  d’une  manière  permanente  ,  et 
qu’on  le  transporte  de  la  région  sternale  au  côté, 
et  du  côté  à  la  région  sternale ,  toutes  les  fois 
que  l’évacuation  cesse  d’être  abondante.  On  place 
fréquemment  encore  des  cautères  ou  un  séton 
sur  le  côté ,  ou  entre  les  épaules  ;  et ,  dans  les  cas 
de  phthisie  commençante ,  ils  produisent  quel¬ 
quefois  un  bon  effet.  Les  saignées  locales,  au 
moyen  des  sangsues  et  des  ventouses ,  pourraient 
également  être  employées  avec  avantage  dans 
cette  période  de  la  maladie.  I.es  vésicatoires  et  les 
saignées  procurent  surtout  du  soulagement  dans 
le  cas  où  il  y  a  une  douleur  fixe  au  sternum  ou 
dans  un  des  côtés ,  et  lorsque  la  toux  vient  à 
l’augmenter  d’une  manière  marquée. 

Sur  la  recommandation  du  docteur  Beddoes  , 
les  divers  gaz  ont,  depuis  quelques  années,  été 
employés  dans  les  premières  périodes  de  la  phthi¬ 
sie  ,  et  il  ne  faut  point  douter  qu’ils  ne  soient 
des  remèdes  fort  utiles  ;  mais  leurs  vertus  ayant 
été  beaucoup  exagérées  ,  leur  réputation  s’est 
bientôt  altérée,  et  ils  ont  été  promptement  rem¬ 
placés.  L’oxygène,  mitigé  par  l’hydrogène,  et 
quelques  autres  fluides  aériformes  ,  combinés 

siste  à  faire  exécuter  aux  malades  dilFérens  mouvemens  des  bras  , 
pendant  que  les  mains  supportent  chacune  une  masse  de  plomb 
assez  lourde. 
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avec  le  gaz  acide  carbonique  ,  sont  ceux  qui  ont 
ëtë  principalement  employës.  L’air  d’une  cham¬ 
bre  peut  facilement  être  imprègne  de  ces  gaz  ; 
au  moyen  de  l’appareil  inventé  par  M.  ^V'att ,  de 
Birmingham. 

Quand  il  y  a  quelque  difficulté  à  se  procurer 
l’appareil  et  les  matériaux  convenables ,  pour 
obtenir  le  plus  rapidement  et  le  plus  avantageu¬ 
sement  possible  les  fluides  aériformes,  on  con¬ 
sultera  avec  fruit  l’Essai  de  Tiberius  Cavallo,  sur 
les  propriétés  médicales  des  airs  factices  ,  dans 
lequel  on  trouvera  des  moyens  de  remplace¬ 
ment. 

«  Dans  l’oxygène,»  observe  très-judicieuse¬ 
ment  cet  auteur,  «  nous  avons  un  stimulant  particu¬ 
lier  dont  l’activité  peut  être  rendue  moins  grande 
par  un  mélange  avec  différentes  proportions, 
d’air  atmosphérique.  A  l’état  de  pureté  ou  à  peu 
près ,  il  excite  puissamment  la  vitalité  suspendue, 
et  quand  il  est  étendu  d’une  quantité  considéra¬ 
ble  d’air  atmosphérique ,  il  devient  un  doux  sti¬ 
mulant  qui ,  en  donnant  de  la  force  aux  différen¬ 
tes  parties  du  corps,  du  ton  aux  solides,  et  de 
l’énergie  aux  fluides ,  efface  fréquemment  les 
causes  de  la  maladie. 

»  L’usage  du  gaz  azote  et  des  différentes  es¬ 
pèces  de  gaz  hydrogène  ,  produit  une  diminu¬ 
tion  de  l’irritabilité  de  la  fibre  animale  ,  et  de¬ 
vient  ainsi  utile  dans  les  maladies  qui  dépendent 
d’un  ‘accroissement  de  cette  irritabilité  ,  comme 
les  inflammations,  les  diverses  toux,  les  spas¬ 
mes  ,  etc.  Dans  le  gaz  acide  carbonique,  nous  pos- 
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scdons  un  puissant  antiseptique  ,  et ,  dans  cer¬ 
tains  cas,  un  résolutif  d’une  efficacité  remar¬ 
quable. 

»  L’usage  de  l’oxygène  pur  doit  être  borné  à 
l’excitation  des  puissances  vitales  endormies ,  et 
par  conséquent  on  doit  y  recourir  dans  les  cas  où 
les  enfans  semblent  morts  en  naissant ,  dans  ceux 
d’asphyxie  par  submersion ,  par  les  vapeurs  du 
charbon ,  par  un  air  impur,  etc.  ,  toutes  les  fois 
qu’on  suppose  une  possibilité  de  rétablissement. 

»  Excepté  dans  ces  cas,  la  respiration  de  l’oxy¬ 
gène  pur,  ou  à  peu  près  pur,  est  presque  tou¬ 
jours  suivie  de  symptômes  défavorables,  comme 
une  chaleur  plus  que  naturelle,  particulièrement 
vers  la  région  des  poumons,  une  accélération 
dans  les  mouvemens  du  pouls ,  de  l’inflamma¬ 
tion,  etc.  ,  symptômes  qui  se  manifestent  après 
un  usage  plus  ou  moins  long  du  gaz,  suivant  son 
degré  de  pureté  ,  et  selon  la  constitution  particu¬ 
lière  de  celui  qui  en  fait  l’essai. 

»  Mais  quand  l’oxygène  est  mitigé  avec  de 
l’air  commun ,  dans  la  proportion  d’un  huitième, 
et  même  d’un  vingtième ,  il  devient  alors  un  re¬ 
mède  utile  ,  qui  donne  du  ton ,  de  l’élasticité  et 
de  la  consistance  aux  fluides  aussi  bien  qu’aux 
solides ,  et  qui ,  par  suite  ,  accélère  la  circulation 
languissante  ,  rétablit  l’énergie  des  organes  de  la 
digestion ,  favorise  les  sécrétions  ,  donne  de  la 
vigueur  aux  constitutions  affaiblies,  et  aide  la 
nature  dans  l’expulsion  des  mauvaises  humeurs, 
et  des  autres  causes  occultes  de  maladies. 

.  Après  avoir  fixé  avec  soin  le  but  général  que 
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l’on  se  propose  ,  en  ayant  recours  à  l’emploi 
médical  des  gaz,  nous  pouvons  facilement  régler 
l’étendue  de  nos  espérances  d’après  les  lois  delà 
raison  et  de  l’expérience.  L’idée  de  trouver  en 
eux  un  remède  capable  de  guérir  la  phthisie  dans 
ses  diverses  périodes ,  doit  être  abandonnée  ,  et 
l’espoir  de  consolider  les  ulcères  intérieurs  s’é¬ 
vanouira  naturellement.  Le  séjour  dans  une  at¬ 
mosphère  peu  oxygénée  diminue  en  effet  indubi¬ 
tablement  l’irritabilité  de  la  fibre,  ce  qui  favorise  la 
cicatrisation  de  certains  ulcères,  mais  aucunement 
celle  des  ulcères  intérieurs  ;  bien  plus ,  dans  quel¬ 
ques  cas,  il  produit  même  un  effet  contraire.  L’u¬ 
sage  de  l’oxygène  est  très-avantageux  dans  plu¬ 
sieurs  des  maladies  que  l’on  appelle  nerveuses,  et, 
sans  aucun  doute  ,  il  a  donné  de  la  force  et  de  la 
vigueur  à  des  personnes  affaiblies  ou  émaciées  ; 
mais  il  serait  absurde  d’attendre  qu’il  se  mon¬ 
trât  utile  dans  les  cas  d’émaciation  et  de  faiblesse, 
lorsque  ces  phénomènes  sont  produits  par  des 
causes  qu’il  peut  plutôt  cacher  que  suspendre 
dans  leur  action.  » 

J’ai  une  seule  remarque  à  ajouter  à  ces  obser¬ 
vations  judicieuses  ;  la  vérité  en  est  démontrée 
aujourd’hui  par  des  expériences  répétées  ;  c’est 
que  la  confiance  accordée  par  certains  praticiens 
aux  atmosphères  artificielles ,  paraît  entièrement 
abandonnée. 

La  vapeur  de  l’éther  sulfurique  versé  dans  de 
l’eau  chaude ,  a  été  respirée  dans  quelques  cas  de 
phthisie  pulmonaire,  avec  un  avantage  marqué. 

Les  bains  de  terre ,  et  le  séjour  dans  les  étables 
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à  vaches ,  ont  ëtë  *recommandës  par  le  docteur 
Beddoes,  dans  les  cas  de  phthisie  commençante  ; 
mais  n’ayant  aucune  idëe  arrêtëe  sur  l’efficacité 
de  ces  remèdes ,  Je  demande  la  liberté  de  n’en 
point  parler.  Quant  aux  bains  de  terre ,  Yan 
Swieten,  dans  ses  Commentaires  sur  Boerrhaave, 
dit  qu’ils  sont  généralement  mis  en  usage  dans 
le  royaume  de  Grenade  ,  dans  l’Andalousie ,  et 
dans  quelques  autres  parties'de  l’Espagne,  pour 
la  guérison  de  la  phthisie  pulmonaire ,  et  qu’ils 
furent  d’abord  employés  dans  ce  pays  parle  doc¬ 
teur  Graham  ,  si  connu  pour  son  empirisme. 

Un  des  derniers  remèdes  introduits  dans  la 
pratique  pour  le  traitement  de  la  phthisie,  c’est 
la  digitale  pourprée  ,  dont  l’usage  est  cependant 
plutôt  renouvelé  que  véritablement  nouveau.  Au 
reste  ,  quant  aux  vertus  et  au  mode  de  prépara¬ 
tion  de  ce  médicament,  il  existe  une  grande  va¬ 
riété  d’opinions  ;  quelques-uns  lui  attribuent  le 
pouvoir  de  diminuer  les  sécrétions  et  d’exciter 
Faction  des  absorbans  ;  d’autres  font  consister 
son  utilité ,  seulement  dans  la  propriété  qu’il 
possède  de  diininuer  l’action  du  cœur  et  celle  des 
artères.  La  digitale  a  été  regardée  comme  un  sé¬ 
datif  véritablement  direct  du  système  circulatoire. 
Un  auteur  moderne  ^  prétend  néanmoins  que 
c’est  un  puissant  stimulant,  qui  augmente  la 
force  et  la  fréquence  du  pouls,  et  qui,  continué 
pendant  un  temps  suffisamment  long,  produit  la 
rougeur  de  la  face  ,  le  mal  de  tête  ,  une  vive  cha¬ 
leur  ,  l’insomnie ,  et  d’autres  symptômes  de  fiè- 

D‘  James  Sanders  on  Pulmonai'jr  Consumption. 
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yre:  Yoilà  des  effets  diamétralement  opposés  à 
ceux  que  les  autres  accordent  à  la  digitale. 

Les  principaux  défenseurs  de  cette  plante  sont, 
à  n’en  pas  douter  ,  des  hommes  d’un  talent  trans¬ 
cendant^.  Ils  semblent  cependant  être  trop  con¬ 
vaincus  de  la  découverte  d’un  spécifique  pour 
cette  maladie  effrayante  ;  et  Jusqu’à  ce  qu’il  soit 
prouvé  que  la  digitale ,  seule  et  indépendamment 
de  tout  autre  médicament ,  a  guéri  la  phthisie 
pulmonaire ,  et  produit  dans  l’économie  des  ef¬ 
fets  différens  de  ceux  de  tous  les  médicamerisde 
la  même  classe ,  nops  ne  sommes  aucunement 
autorisés  à  l’accueillir  avec  autant  de  faveur. 

Le  docteur  Beddoes  ,  dans  son  Essai  sur  les 
Consomptions ,  après  avoir  dit  que  sa  propre 
expérience  a  entièrement  vérifié  les  observations 
des  docteurs  Eowler  et  Drake  ,  ajoute  :  «  Je  vois 
tous  les  jours  plusieurs  malades  attaqués  de  phthi¬ 
sie  pulmonaire  avancer  vers  le  rétablissement 
d’un  pas  si  assuré,  que  j’espère  que  la  phthisie  sera 
guérie  désormais  avec  autant  d’efficacité  par  la 
digitale  que  la  fièvre  par  le  quinquina.  Si  nous 
avions  le  bonheur  de  trouver,  pour  la  digitale, 
un .  seul  auxiliaire  tel  que  nous  en  avons  pour 
le  quinquina ,  j’espérerais  qu’il  n’arriverait  pas 
une  fois  sur  cinq  une  terminaison  semblable  à 
celles  qui  ont  eu  lieu  quatre-vingt-dix-neuf  fois 
sur  cent  jusqu’à  présent.  Mais  je  crois  que  la  plu¬ 
part  des  phthisies  céderont  à  la  simple  digitale. 

*  Le  docteur  Fowler  ,  d’York,  le  docteur  Drake,  le  docteur 
Beddoes,  le  docteur  Mossmau. 
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Il  est  evident  qu’on  ne  devra  plus  laisser  avancer 
cette  maladie  au-delà  de  la  première  période 
sans  l’application  du  médicament.  » 

Le  docteur  Drake  parle  ainsi  sur  le  même  su¬ 
jet  :  «  Depuis  plusieurs  années  la  digitale  a  été 
donnée  dans  l’hémorrhagie  pulmonaire  avec  un 
succès  qui  continuera  assurément  dans  les  mains 
d’un  médecin  intelligent ,  quel  que  puisse  être  le 
résultat  de  son  essai  dans  la  phthisie.  Je  suis  heu¬ 
reux  cependant  de  pouvoir  dire  que  le  succès 
qui ,  jusqu’à  présent,  a  suivi  l’administration  de 
la  digitale  dans  la  phthisie,  a  été  très-grand  ,  puis¬ 
que  plusieurs  malades  atteints  de  cette  maladie 
déjà  confirmée  ,  ont  été  guéris  par  ce  remède  ; 
que  d^autres  en  ont  été  soulagés  ;  que  l’existence 
de  quelques-uns  a  été  prolongée ,  et  que ,  quand 
la  mort  est  survenue  pendant  son  administration, 
elle  a  été  exempte  de  douleurs  et  d’efforts.  Mon 
espoir  a  été  rempli,  et  le  docteur  Fowler,  je 
pense,  d’après  plusieurs  essais  ,  est  de  plus  en 
plus  confirmé  dans  sa  première  opinion.  » 

Le  docteur  Mossman  dit  *  :  «  J’ai  prescrit  la 
digitale  très  -  abondamment  pendant  un  an  et 
plus  ,  et  durant  les  six  derniers  mois  ,  j’ai  eu  des 
preuves  évidentes  de  sa  puissance.  Je  suis  main¬ 
tenant  entièrement  convaincu  que  ,  par  l’admi¬ 
nistration  judicieuse  de  cette  plante ,  combinée 
de  différentes  manières,  je  puis  m’opposer  à  une 
inflammation  pulmonaire  avec  autant  de  certi- 

*  Medical  and  Physic  alJoumal,  voL  ii,  4^^* 

Ibid.  vol.  IV  7  pag.  Sog. 
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tucle  que  je  puis  arrêter  les  progrès  d’une  fièvre 
intermittente  au  moyen  de  l’êcorce  de  quinquina. 
Je  prétends  en  outre  que  ,  si  la  marche  de  la 
consomption  pulmonaire*  est  divisée  en  quatre 
périodes ,  la  digitale  la  guérit  certainement  du¬ 
rant  les  trois  premières,  et  allège  les  symptômes 
effrayans  de  la  dernière.  » 

Dans  les  premières  périodes  de  la  maladie,  le 
docteur  Mossman  pense  que  la  digitale  est  un 
remède  presque  spécifique.  Il  croit  qu’elle  pos¬ 
sède  en  elle -même  une  vertu  directement  séda¬ 
tive  propre  à  calmer  l’irritabilité  de  la  fibre  mus¬ 
culaire  ,  ce  qui  explique  son  action  salutaire  dans 
la  cure  de  la  phthisie  pulmonaire.  ^ 

D’après  les  observations  de  tous  ces  médecins  , 
aussi  bien  que  d’après  celles  de  quelques  autres 
on  doit  certainement  admettre  que  la  digitale 
est  un  remède  puissant  dans  la  phthisie  ;  et  quoi¬ 
qu’on  ne  puisse  la  regarder  en  aucune  manière 
comme  un  Spécifique ,  cependant  on  est  forcé  de 
convenir  que  ,  dans  plusieurs  cas,  elle  a  produit 
les  effets  les  plus  avantageux. 

Dans  la  première  période  de  la  maladie  ,  quand 
les  forces  de  l’économie  ne  sont  pas  encore  abat¬ 
tues  ,  elle  modère  le  pouls  et  diminue  la  violence 
de  la  fièvre  hectique  ,  le  plus  affligeant  de  tous 
les  symptômes  ,  et  celui  qui  parait  hâter  spécia¬ 
lement  la  fin  du  malade.  Mais  ,  après  l’établisse¬ 
ment  de  la  suppuration ,  elle  ne  m’a  paru  pro- 

*  Essay  on  glandular  Consumption. 

**  Kinglaké’ s  Remarks  on  the  EJfects  of  Digitalis ,  vol.  ni 
pag.  120  ,  of  the  Mçdtcal  and  Physical  Journal. 
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duire  aecun-bon  effet  durable  ;  cependant  quel¬ 
ques  médecins  ont  pensé  que  même  alors  elle  al¬ 
légeait  les  souffrances.  ^ 

Dans  la  phthisie ,  pour  éviter  tout  accident ,  on 
la  donnera  ,  à  doses  modérées ,  environ  deux  fois 
par  jour,  et  on  les  augmentera  d’une  manière 
graduelle  jusqu’à  ce  que  l’on  aperçoive  un  effet  sen¬ 
sible. 

Certains  symptômes  gênans  suivent  l’usage 
abondant  et  long-temps  continué  de  ce  médica¬ 
ment  ;  tels  sont  le  vertige ,  des  nausées  et  du 
malaise.  Dans  un  cas  où  l’estomac  et  la  tête 
avaient  été  promptement  affectés  ,  malgré  l’exi- 
guité  de  la  dose  ,  le  docteur  Drake  assure  qu’un 
peu  de  jus  de  citron  produisit  promptement  un 
bon  effet ,  en  dissipant  et  le  malaise  et  le  ver¬ 
tige  ,  et  en  aidant  à  supporter  sans  inconvénient 
une  plus  grande  quantité  du  remède.  Quelques 
gouttes  de  teinture  d’opium  ,  jointes  à  chaque 
dose  de  digitale  ,  ajoute-t-il ,  empêchent  quelque¬ 
fois  l’estomac  de  rejeter  cette  dernière  ,  mais 
ne  sauraient  dissiper  le  sentiment  de  langueur 
ou  l’affection  de  la  tête. 

La  préparation  de  digitale  employée  par  le 
docteur  Fowler,  d’York,  est  une  décoction  (i)  : 

*  Medical  and  Physic  alJournal,  vol.  ii,pag.  419* 
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ii  conseillait  à  ses  malades  d’en  prendre  une 
demi-once  deux,  trois,  et,  dans  quelques  cas, 
quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Celle 
que  le  docteur  Drake  employait,  était  la  teinture 
saturee  dans  la  proportion  de  cinq  onces  d’esprit 
rectifié,  sur  une  once  de  feuilles  grossièrement 
pulvérisées.  Il  en  donnait  d’abord  de  quinze  à 
vingt  gouttes  par  jour,  et  dans  quelques  cas,  il 
augmentait  graduellement  la  dose  jusqu’à  quatre- 
vingt-dix  ou  cent  gouttes  sans  danger,  même 
chez  des  individus  grandement  affaiblis  ,  avant 
que  le  malaise  ou  l’irrégularité  de  la  circulation 
se  manifestassent. 

Le  docteur  M’  Lean ,  de  Sudbury  en  Suffolk , 
a  aussi  publié  ses  idées  à  l’égard  de  la  digitale  : 
quoiqu’il  n’en  parle  pas  en  des  termes  aussi  éner¬ 
giques  que  ceux  des  passages  que  j’ai  cités  tout  à 
l’heure ,  et  qu’il  dise  que  ses  vertus  sont  bornées , 
même  dès  le  premier  début,  il  est  disposé  ce¬ 
pendant  à  reconnaître  qu’il  a  trouvé  en  elle  un 
remède  efficace  contre  la  phthisie  *.  «  Elle  gué¬ 
rit  quelquefois  ,  dit-il ,  quand  meme  les  remèdes 
les  plus  approuvés  échouent:  Quand  par  elle- 
même  elle  est  insuffisante  pour  faire  disparaître 
la  maladie  ,  elle  aide  puissamment  Jes  autres 

*  The  same  Journal^  qjol.  117. 
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moyens.  Dans  ma  pratique  ,  elle  a  toujours  tran- 
quiilisé  et  adouci  plus  ou  moins  les  souffratîces 
du  malade  ;  et  quand  finalement  elle  échouait , 
elle  prolongeait  au  moins  la  durée  de  la  vie  ,  et 
adoucissait  les  approches  de  la  mort.  »  Tout  ce 
que  j’appréhende ,  c’est  qu’on  ne  la  suppose  ca¬ 
pable  d’accomplir  de  trop  bons  effets  ;  et  quoi¬ 
qu’elle  ait  une  action  des  plus  efficace,  ceux  qui  en 
attendent  des  merveilles,  comme  la  guérison  radi¬ 
cale  de  la  phthisie  ,  se  trompent  évidemment. 

La  préparation  de  digitale  employée  par  le 
docteur  M’  Lean ,  est  une  teinture  alcoholique 
qu’il  fait  de  deux  manières  (i)  ;  mais  il  accorde 
la  préférence  à  celle  qui  est  préparée  avec  les 
feuilles  vertes.  Il  commence  par  en  donner  de 
dix  à  quinze  gouttes  trois  fois  par  jour,. augmen¬ 
tant  la  dose  de  deux  gouttes  chaque  deux  jours  , 
jusqu’à  ce  qu’il  en  résulte  un  effet  prononcé  : 

>  alors  il  s’arrête ,  et  diminue  graduellement  la  dose 
dans  la  même  proportion ,  ou  l’augmente  selon 
l’effet  produit.  De  cette  manière  on  peut ,  avec 
la  plus  grande  sécurité  ,  en  continuer  l’adminis¬ 
tration  pendant  des  semaines  et  même  des  mois.’ 
M.  M’  Lean  avoue  au  reste  que  jamais  il  ne 


(i)  y  Folior.  Digit,  piirp.  recent,  exsicc.  ,  .  5  j. 

Spirit.  Vini  ten.  .  . . 5  viij. 

M.  Digéré  leni  calore  per  dies  septem.  Dein  cola^ 
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put  excéder  la  dose  de  trente  gouttes,  répétée 
trois  fois  dans  un  jour. 

A  l’égard  du  mode  d’action  de  la  digitale ,  au 
lieu  de  convenir ,  avec  les  docteurs  Darwin 
Fowler  et  Drake,  que  ses  bons  effets  dépendent 
toujours  de  la  vertu  qu’elle  a  de  diminuer  la  sé¬ 
crétion  et  d’augmenter  l’absorption  pulmonaire  ,' 
le  docteur  M’  Lean  observe  qu’elle  est  tout  au¬ 
tant  et  même  plus  efficace  dans  les  cas  où  il  n’y 
a  aucune  diminution  marquée  dans  la  quantité  du 
mucus  ou  du  pus.  Il  fait  dériver  l’efficacité  de  ce 
remède  de  la  faculté  qu’il  a  de  corriger  l’état  mala¬ 
dif  de  tout  le  système,  et  les  phénomènes  morbides 
qui  en  résultent.  «  Yoilàà  quoi,  dit-il,  je  suis  dis¬ 
posé  d’attribuer,  en  grande  partie ,  les  effets  salu¬ 
taires  de  la  digitale  dans  cette  déplorable  mala¬ 
die.  Tel  est  l’empire  qu’elle  exerce  sur  le  cœur,' 
qu’elle  réduit  le  nombre  des  contractions  de  cet 
organe  de  cent  vingt  et  même  de  cent  quarante  à 
cinquante  par  minute  ;  en  sorte  que  ,  soulageant 
d’une  manière  tout-à-fait  extraordinaire  la  toux 
et  l’irritation  des  poumons,  et  même  celle  de 
toutes  les  parties  du  corps ,  les  avantages  qui  ré¬ 
sultent  de  son  administration  doivent  être  incal¬ 
culables.  Les  vaisseaux  des  poumons  malades  sont 
mis  en  état  de  sécréter  des  fluides  louables  et  sains  ; 
et  ainsi  l’espèce  d’harmonie  qui  eonsdtue  la  santé, 
est  établie  dans  tout  le  corps.  » 

En  contradiction  avec  les  théories  des  doc¬ 
teurs  Drake  ,  Fowler  et  M’  Lean ,  sous  le  rap¬ 
port  du  mode  d’action  de  la  digitale  ,  quelques 
praticiens  ne  lui  reconnaissent  que  des  propriétés^ 
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sedatives  uniquement.  Cette  opinion  ne  semble 
en  aucune  manière  bien  fondée  ;  en  sorte  que,  jus¬ 
qu’à  présent,  cette  matière  est  encore  fort  obscure.’ 

Quoi  qu’il  en  soit,  toujours  est-il  certain  que 
les  succès  de  cette  plante  sont  proportionnés  au 
temps  qui  s’écoule  entre  son  administration  et  le 
début  de  la  maladie  ,  et  par  conséquent  on  doit 
y  avoir  recours  immédiatement  toutes  les  fois 
qu’on  voit  dans  la  constitution  une  disposition 
à  la  phthisie  ,  ou  même  les  signes  déjà  déclarés 
de  cette  affection  ,  et  donner  la  préférence  à  la 
teinture  alcoholique  saturée  du  docteur  M’  Lean, 
laquelle  paraît  être  la  meilleure  préparation  de 
digitale. 

En  administrant  cette  plante  ,  il  est  nécessaire 
d’examiner  l’état  du  pouls  dans  les  differentes 
positions  du  corps  ;  car  il  paraît,  suivant  les  re¬ 
marques  de  quelques  médecins  ,  qu’il  varie  beau¬ 
coup  en  vitesse  dans  la  station  et  dans  le  décu¬ 
bitus  horizontal.  Dans  le  troisième  volume  du 
Journal  de  médecine  d’Edinburgh ,  page  271 ,  on 
rapporte  rhistoire  d’une  personne  chez  laquelle , 
par  suite  de  l’administration  de  ce  médicament , 
le  pouls  n’était  pas  moins  fréquent  qu’à  l’ordi¬ 
naire  pendant  la  station  ,  et  donnait  plus  de  cent 
pulsations  par  minute  :  durant  la  session  ,  il  tom¬ 
bait  considérablement  (  à  75  )  ,  et  pendant  le  dé- 
cubitus  sur  le  dos ,  il  diminuait  encore  de  beau¬ 
coup  (à  4o).  L’expérience  fut  répétée  plusieurs 
fois,  et  toujours  avec  le  même  effet.  La  même 
singularité  est  citée  par  le  docteur  Hamilton  dans 
son  Traité  de  la  Digitale. 
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Dans. la  première  période  de  la  phtîiisie  ,  la 
prescription  d’un  émétique  de  deux  en  deux  ou 
de  trois  en  trois  jours  ,  est  ordinairement  suivie 
d’un  très-heureux  effet ,  et  semble  vraiment  un 
des  plus  puissans  remèdes  que  nous  connaïssions; 
Ce  moyen  ne  devrait  jamais  être  négligé ,  si  ce 
n’est  chez  les  femmes  grosses.  Comme  on  a  re~ 
connu  que  le  sulfate  de  cuivre  excite  le  vomis-* 
sement  promptement  et  facilement ,  sans  affai¬ 
blir  l’estomac ,  irriter  les  intestins  ou  fatiguer 
beaucoup  le  malade ,  on  l’a  plus  généralement 
employé  dans  les  cas  de  phthisie  qu’aucun  autre 
médicament  de  la  même  classe.  La  dose  en  est 
de  trois  à  dix  ou  quinze  grains  ^  suivant  l’âge  du 
malade  ,  et  en  dissolution  dans  deux  ou  trois 
onces  d’eau.  Le  vomissement  est  provoqué  aus¬ 
sitôt  après  l’arrivée  du  sel  dans  l’estomac  ,  et  le 
malade  peut  boire  une  pinte  d’eau  ensuite. 

Le  docteur  Marry att  *  paraît  avoir  été  un  des 
premiers  qui  ont  recommandé  l’usage  du  sulfate 
de  cuivre  comme  émétique  dans  les  cas  de  phthi¬ 
sie.  Il  conseille  de  le  combiner  avec  le  tartrate 
d’antimoine  à  la  dose  de  sept  grains  de  chacun 
d’eux  ^  qu’on  divisera  en  trois  paquets  ^  l’un  des¬ 
quels  on  prendra  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 
Quand  il  existe  de  la  diarrhée  ,  il  donne  un  grain 
de  sulfate  de  cuivre  avec  cinq  grains  d’ipéca- 
cuanha.  Pendant  Faction  de  ce  médicament.^  il 
conseille  de  ne  rien  boire  ,  et,  pour  cette  rai¬ 
son,  il  l’appelle  vomitif  sec. 

Le  docteur  Senter,  dans  ses  Remarques  sur 

"*  Therapsutics-.. 


I 


20^  CACHEXIES, 

la  phthisie  pulmonaire  ^ ,  assure  qu’il  a  rAabli  un 
plus  grand  nombre  d’individus  attaques  de  la 
fièvre  hectique  provenant  d’une  suppuration  tu¬ 
berculeuse  ,  en  les  faisant  vomir  tous  les  deux 
ou  trois  jours  avec  le  sulfate  de  cuivre  ,  et  en 
donnant ,  dans  les  intervalles ,  une  dose  de  la 
mixture  de  myrrhe  du  docteur  Griffiths*^,  aussi 
forte  que  l’estomac  pouvait  la  supporter,  que  par 
toute  autre  méthode.  Il  regarde  le  vitriol  bleu  et 
l’ipécacuanha  comme  un  des  émétiques  les  plus 
sûrs  et  les  plus  efficaces  que  la  matière  médicale 
fournisse  ,  et  il  conseille  d’en  prendre  sept  à  dix 
grains  de  chacun  en  pilules  ,  le  matin  à  jeun ,  et 
sans  rien  boire  après. 

Je  puis  certifier  les  bons  effets  du  mode  de 
traitement  suivi  par  le  docteur  Senter,  Payant 
moi-même  adopté  dans  plusieurs  cas  de  phthisie 
commençante ,  avec  un  avantage  infini. 

Quand  la  chaleur ,  la  fièvre  ,  la  toux  et  la 
douleur  dans  la  poitrine  sont  considérables ,  la 
mixture  saline  avec  un  peu  de  nitre  et  de  petites 
doses  de  tartrate  d’antimoine  ou  de  poudre  anti¬ 
moniale  ,  doivent  être  données  trois  ou  quatre 
fois  dans  le  courant  de  la  journée. 

Comme  la  toux  est  souvent  fatigante  dans  la 
première  période  de  la  maladie,  il  peut  être  né¬ 
cessaire  de  faire  usage  de  quelque  adoucissant  (i). 

*  Transactions  of  College  of  the  Physicians  of  Philadelphia  „ 
■vol.,  I ,  part.  I. 
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Bans  de  telles  circonstances ,  le  malade ,  outre 
Fusage  de  ces  mëdicamens  que  la  nécessite  peut 
rendre  indispensables  ,  devrait  prendre  pour 
boisson  ordinaire  celle  qui  est  recommandée  ici 
bas  (i)  ;  à  cette  époque  de  la  phthisie ,  les  opiacés 
sont  préjudiciables  ,  et  nous  ne  pouvons  y  avoir 
recours  que  dans  les  cas  où  le  sommeil  de  la  nuit 
est  très-troublé.  Au  reste  ,  l’extrait  de  pavot 
blanc ,  à  la  dose  de  cinq  grains  ou  plus  ,  doit  être 
préféré  à  l’opium.  La  digitale,  diminuant  l’irri¬ 
tation  des  poumons ,  parce  qu’elle  ralentit  la 
circulation  dans  leurs  vaisseaux ,  est  très-utile 
pour  apaiser  la  toux. 
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Le  sirop  vegetal ,  remède  empirique  ,  très-' 
vante  en  Angleterre  pour  ses  effets  dans  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire ,  n’est  probablement  qu’une  dé¬ 
coction  ou  une  infusion  de  digitale  et  de  scille  ^ 
réduite  à  l’état  de  sirop  avec  du  sucre. 

Le  lichen  d’Islande,  est  le  remède  favori  des 
médecins  du  continent,  et  est  journellement  em¬ 
ployé  par  eux  dans  le  traitement  de  la  phthisie 
pulmonaire.  La  forme  la  plus  ordinaire  sous  la¬ 
quelle  ils  l’administrent  est  en  décoction  dans  du 
lait ,  ou  dans  de  l’eau  ,  quand  l’estomac  ne  peut 
supporter  la  première.  On  ne  l’emploie  pas  , 
^cependant ,  indifféremment  dans  toutes  les  es¬ 
pèces  de  phthisies  ,  ou  dans  toutes  les  périodes 
de  cette  maladie.  11  est  principalement  recom¬ 
mandé  lorsqu’il  y  a  toux  et  expectoration  pu¬ 
rulente,  lorsqu’une  hémoptysie  précède  ou  ac¬ 
compagne  l’affection  organique  des  poumons; 
lorsque  ,  dans  les  commencemens  de  la  maladie, 
en  raison  du  relâchement  des  parties  ,  l’évacua¬ 
tion  du  mucus  fourai  par  les  bronches  est  con¬ 
sidérablement  augmentée  ;  lorsqu’ enfin ,  à  la  suite 
de  la  rougeole,  le  pouls  devient  petit  et  vif,  et  que 
des  douleurs  se  manifestent  dans  la  poitrine,  avec 
émaciation  ,  toux  violente  et  expectoration  pu¬ 
rulente.  Depuis  plusieurs  années  ,  le  lichen  d’Is¬ 
lande  ^est  égaleftient  devenu  un  remède  à  la  mode 
parmi  nos  médecins ,  et  je  l’ai  presGrit.moi-même 
dans  plusieurs  cas  de  phthisie  ,  mais  sans  aucun 
succès  apparent.  Il  paraît  plutôt  devoir  faire 
partie  du  régime  que  mériter  d’etre  employé 
comme  médicament. 
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Tels  sont  les  moyens  auxquels  il  faut  avoir  re¬ 
cours  pendant  la  première  pe'riode  de  la  phthi¬ 
sie.  Dans  les  seconde  et  troisième  périodes,  nous 
devons  combattre  ,  s’il  est  possible  ,  les  effets  de 
la  résorption  ,  adoucir  les  symptômes  les  plus 
fâcheux ,  tels  que  la  toux ,  la  diarrhée  et  les 
sueurs  colliquatives  ;  et  enfin  chercher  à  miain- 
tenir  autant  que  possible  une  espèce  de  santé  à 
l’aide  de  l’air,  de  l’exercice  modéré,  et  d’un 
régime  adoucissant  et  nourrissant. 

Aucun  antidote  n’ayant  été  découvert  contre 
le  poison  qui  agit  spécialement  ici  ,  et  un  trop 
grand  degré  d’inflammation  semblant  propre  à 
empêcher  la  consolidation  de  l’ulcère  ,  et  à  hâter 
ses  suites  funestes ,  on  a  proposé  des  moyens  pour 
modérer  l’inflammation  dans  cette  période  de  la 
maladie  ,  aussi  bien  que  dans  la  première.  Ainsi 
quelques  médecins  ont  conseillé  de  petites  sai¬ 
gnées  fréquemment  répétées  :  mais  c’est,  à  mon 
avis  ,  affaiblir  très-inutilement  le  principe  vital , 
et  ajouter  à  la  débilité,  qui  n’est  déjà  que  trop 
grande  ;  raisonnement  que  je  ferai  également 
contre  l’emploi  des  purgatifs. 

Quand  nous  avons  besoin  de  diminuer  l’action 
du  cœur  et  des  artères ,  que  le  pouls  est  très- 
fréquent  ,  et  que  le  malade  est  tourmenté  par  des 
chaleurs  avec  rougeur  ,  suites  de  la  fièvre  hec-* 
tique  ,  nous  devons  employer  la  digitale  ,  au  lieu 
d’avoir  recours  à  des  moyens  aussi  affaiblissans. 

Le  docteur  Bourne  ,  d’Oxford,  a  publie  quel¬ 
ques  histoires  de  phthisiques ,  chez  lesquels  il 
essaya  Fuva  ursi  ,  à  ia  dose  de  huit  à  quinze  grains 
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au  plus  ,  en  poudre  ,  trois  fois  par  jour.  Il  pensé' 
que  cette  substance  peut  sensiblement  diminuer 
les  symptômes  de  la  fièvre  hectique ,  et  abattre 
la  fréquence  du  pouls  qui  en  résulte.  Il  paraît 
avoir  été  engagé  à  en  faire  usage  dans  la  phthisie , 
par  suite  de  ses  bons  effets  dans  une  maladie  des 
voies  urinaires ,  avec  émission  d’une  matière  mu- 
eoso-purulente ,  et  tousles  caractères  ordinaires 
de  la  fièvre  hectique. 

L’uva  ursi  est  une  plante  très-astringente  ,  sans 
contredit ,  et  d’une  saveur  légèrement  amère  ; 
mais  ni  ses  propriétés  sensibles ,  ni  ses  effets  im¬ 
médiats  sur  l’économie  ,  ne  peuvent  la  faire  pas¬ 
ser  pour  jouir  d’une  grande  activité. 

Dans  la  seconde  période  de  la  maladie ,  on  doit 
continuer  avec  exactitude  l’emploi  des  émétiques, 
tous  les  deux  ou  trois  jours  ,  le  matin. 

On  a  beaucoup  vanté  ,  comme  détersifs  ,  dif- 
férens  balsamiques  dans  la  période  d’ulcération 
de  la  phthisie  pulmonaire.  Le  baume  de  Copahu 
a  été  essayé  à  la  dose  de  vingt  à  trente  gouttes  , 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  La  myrrhe  est  ce¬ 
pendant  le  médicament  employé  avec  le  plus 
de  succès  dans  les  cas  de  fièvre  hectique  ,  où  la 
chaleur ,  la  soif  et  les  signes  d’inflammation  ne 
sont  pas  très- prononcés.  La  préparation  usi¬ 
tée  par  le  docteur  Moses  Griffiths  paraît  être 
préférable  à  toutes  les  autres  (i).  Si  elle  parais- 
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sait  trop  échauffante ,  on  en  retirerait  l’eau  spiri- 
tueuse  ,  car  la  solution  peut  se  faire  sans  elle  ; 
mais  il  est  douteux  qu’ alors  l’estomac  puisse  aussi 
bien  la  supporter. 

La  dose  de  la  myrrhe  peut  être  graduellement 
portée  à  soixante-dix  ou  quatre-vingtsgrains,  le 
carbonate  a  dix,  et  le  sulfate  de  fer  à  quatre.  Mais 
il  vaut  toujours  mieux  commencer  par  de  petites 
doses  ;  et  lorsque  les  symptômes  s’abattent ,  don¬ 
ner  deux  potions  par  jour ,  contenant  chacune 
dix-huit  ou  vingt  grains  de  myrrhe  ,  douze  grains 
de  carbonate  de  potasse  ,  et  cinq  ou  six  de  sulfate 
de  fer.  Ce  remède  ,  quoiqu’un  peu  nauséeux  d’a¬ 
bord  ,  est  néanmoins  rarement  rejeté  ,  et  ne 
produit  aucune  espèce  de  dérangement  dans  l’é¬ 
conomie. 

Quand  les  chaleurs  et  les  rougeurs  qui  carac¬ 
térisent  la  fièvre  hectique  sont  portées  à  un  haut 
degré ,  et  que  le  pouls  est  très-fréquent ,  il  est 
fort  prudent  de  renoncer  absolument  à  l’emploi 
de  la  myrrhe. 

Le  docteur  Beddoes  paraît  croire  qui  si  nous 
pouvions  trouver  un  seul  auxiliaire  à  la  digitale, 
il  arriverait  que  les  quatre  cinquièmes  des  phthi¬ 
siques  échapperaient.  Je  proposerais  en  consé- 
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quence  la  mixture  de  myrrhe  du  docteur  Grif¬ 
fiths,  et  le  sulfate  de  cuivre  comme  vomitif,  deux 
fois  par  semaine.  D’ailleurs,  une  certaine  dose 
de  teinture  de  digitale  peut  être  ajoutée  à  chaque 
prise  de  la  mixture  de  myrrhe  ,  de  manière  à  ce 
que  les  deux  médicamens  soient  donnés  ensemble. 
J’ai ,  dans  plusieurs  cas  ,  adopté  cette  méthode 
de  traitement ,  et  avec  un  avantage  très-sensible. 

Si  la  mixture  ne  pouvait  point  être  supportée 
facilement  par  l’estomac ,  ou  venait  à  être  rejetée 
en  raison  de  sa  saveur  nauséeuse  ,  alors  on  admi¬ 
nistrerait  la  myrrhe  et  les  autres  substances  en 
pilules  (i)  ,  et  on  donnerait  la  teinture  de  digitale 
dans  environ  une  once  d’infusion  de  quassia. 

Le  quinquina  a  été  employé  dans  la  période 
d’ulcération  de  la  phthisie  ;  mais  si  jamais  il  se 
montre  avantageux ,  ce  ne  peut  seulement  être 
que  lorsque  les  rémissions  de  la  fièvre  qui  ont  lieu 
le  matin  sont  considérables  ,  et  les  exacerbations 
de  l’après-midi  bien  marquées.  Dans  tous  les 
autres  cas  il  est  préjudiciable. 

La  raison  pour  laquelle  les  ulcères  des  pou¬ 
mons  ne  peuvent  se  consolider ,  est  qu’ils  sont 
constamment  exposés  à  l’air.  11  est  assez  remar¬ 
quable  que  la  matière  produite  par  la  suppura- 
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lion  puisse  demeurer  cachée  dans  le  corps  pen¬ 
dant  plusieurs  semaines ,  et  même  plusieurs  mois, 
sans  produire  la  fièvre  hectique  ;  mais  qu’ aussitôt 
que  le  foyer  est  ouvert ,  de  manière  à  permettre 
le  contact  de  l’air,  il  survienne  très-promptement 
une  fièvre  hectique. 

L’allaitement  trop  long-temps  prolongé  par 
une  mère  délicate  ,  est  quelquefois  une  cause  de 
phthisie  pulmonaire ,  mais  plus  particulièrement 
parmi  les  femmes  de  la  plus  basse  classe  ,  qui 
sont  d’une  constitution  nerveuse  et  débile.  En 
pareille  circonstance  ,  le  quinquina  donné  de 
bonne  heure  à  doses  modérées ,  et  purement 
comme  tonique,  produit  souvent  le  meilleur  effet. 

Quand  la  disposition  à  la  phthisie  naît  de  quel- 
qu’évacuation  affaiblissante,  telles  que  celle  d’un 
abcès  considérable ,  les  fleurs  blanches ,  etc. ,  sans 
qu’aucune  inflammation  des  poumons  soit  encore 
survenue ,  le  quinquina  pourra  également  se  mon¬ 
trer  avantageux  (i)  ;  mais  après  que  l’inflamma¬ 
tion  est  survenue ,  ou  que  l’ulcération  a  com¬ 
mencé  ,  il  ne  manquerait  pas  de  devenir  nuisible, 
d’augmenter  la  toux ,  le  serrement  de  poitrine 
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et  la  gêne  de  la  respiration.  On  a  beaucoup  vante', 
ppur  combattre  les  effets  de  la  résorption ,  les 
végétaux  acides  ,  tels  que  les  oranges  et  autres 
fruits  contenant  un  suc  acide  sans  âcreté  ;  on 
peut  en  effet  y  avoir  recours,  quand  ils  n’affec¬ 
tent  point  les  intestins.  On  administre  en  même 
temps  la  poudre  de  salsepareille.  De  plus,  les  fruits 
acidulés,  quoique  regardés  ordinairement  comme 
laxatifs  ,  sont  souvent  utiles  dans  la  diarrhée  qui 
tourmente  les  individus  atteints  de  fièvre  hec¬ 
tique  ,  parce  qu’ils  possèdent  une  vertu  antisep¬ 
tique. 

Pour  modérer  la  toux  ,  qui  est  très*- fatigante , 
.et  pour  faciliter  l’expectoration  ,  on  doit  avoir 
recours  aux  adoucissans  déjà  indiqués.  Si  le  som¬ 
meil  du  malade  est  troublé  pendant  la  nuit ,  nous 
pouvons  employer  les  opiacés  ;  et  quoiqu’on  les 
croie  propres  à  augmenter  la  diathèse  inflamma¬ 
toire  ,  et  à  arrêter  l’expectoration  jusqu’à  un 
certain  point,  ils  compensent  cependant  ample¬ 
ment  ces  désavantages  par  l’espèce  de  bien-être 
et  le  sommeil  qu’ils  procurent. 

Dans  la  fièvre  lente  hectique  ,  accompagnée  de 
rougeur  fréquente  à  la  face  ,  de  sueurs  nocturnes 
abondantes,  de  toux  fréquente  et  de  crachats  pu- 
rulens  et  fétides ,  l’eau  de*  Seltzer  arCête  sou¬ 
vent  d’une  manière  remarquable  les  sueurs  ,  di¬ 
minue  l’expectoration,  et  corrige  la  puanteur  des 
crachats  ;  pendant  l’action  de  ce  médicament,  le 
malade  a  l’avantage ,  pour  quelque  temps  ,  de 
passer  des  nuits  plus  tranquilles ,  et  d’avoir  un 
meilleur  appélit.  L’eau  de  Seltzer  peut  bien  d'ail- 
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leurs  être  mêlêe  avec  le  lait,  sans  le  coaguler  ; 
ce  mélange  a  été  fortement  recommandé  dans  les 
cas  de  fièvre  hectique  avec  expectoration.  Chez 
les  individus  d’une  constitution  très-irritable  ,  il 
est  nécessaire  de  couper  l’eau  de  cette  manière , 
sans  quoi  elle  pourrait  se  montrer  trop  active. 

Quand  les  sueurs  sont  excessives  ,  l’infusion  de 
roses  ,  avec  suffisante  quantité  d’acide  sulfurique 
étendu ,  est  un  remède  utile ,  et  qui  peut  rem¬ 
placer  l’eau  de  Seltzer.  Quand  la  diarrhée  sur¬ 
vient  ,  on  doit  l’arrêter  au  moyen  des  astringens 
combinés  avec  l’opium,  comme  nous  Favons  re¬ 
commandé  dans  l’article  consacré  à  cette  affec¬ 
tion.  Pour  boisson  habituelle  ,  le  malade  peut 
prendre  la  décoction  de  corne  de  cerf ,  ou  celle 
ài  arrow-root  (fécule  du  Maranta  indica.') 

En  raison  de  la  sympathie  qui  existe  entre  les 
intestins  et  la  peau  ,  en  donnant,  au  moment  du 
coucher,  vingt  grains  de  bol  d’Arménie  aux  in¬ 
dividus  qui  ont  la  fièvre  hectique  ,  on  arrête  très- 
souvent  la  tendance  à  la  sueur  ainsi  qu’à  la  diar¬ 
rhée  ,  et  cela  avec  encore  plus  de  certitude  si  on 
leur  associe  un  grain  d’opium. 

Les  forces  doivent  être  soutenues  par  des  ali- 
mens  légers  ,  et  en  même  temps  extrêmement 
nourrissans  ;  on  conseillera  aussi  les  différens 
exercices ,  et  les  voyages  sur  mer  ou  sur  terre  , 
en  voiture  ou  à  cheval ,  mais  plus  particuiière- 
'  ment  ces  derniers.  Quand  la  diathèse  inflamma¬ 
toire  est  abattue  ,  les  martiaux ,  combinés  avec 
la  myrrhe  et  le  carbonate  de  potasse,  peuvent 
être  donnés  avec  beaucoup  d’avantage  ,  et  beau 
2,  16 
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de  chaux  est  alors  un  excellent  menstrue  pour 

dissoudre  la  myrrhe. 

Si  nous  sommes  assezheureux  pourdompterla 
maladie  à  l’aide  des  moyens  que  nous  avons  fait 
connaître ,  il  est  indispensable  de  persévérer  dans 
l’emploi  du  régime  recommandé  ,  pendant  un 
laps  de  temps  considérable  ,  après  même  que 
tout  symptôme  a  disparu;  et  de  ne  permettre  de 
revenir  à  la  manière  habituelle  de  vivre  ,  qu’avec 
la  plus  grande  prudence. 

Quelques  praticiens,  considérant  la  phthisie  pul¬ 
monaire  comme  étant  d’une  nature  entièrement 
scrophuleuse ,  désapprouvent  fortement  la  mé¬ 
thode  antiphlogistique,  la  saignée  et  la  diète,  même 
dans  la  première  période  de  la  maladie ,  et  re¬ 
commandent  un  régime  analeptique  ;  et ,  comme 
alimens ,  les  coquillages,  les  substances  animales  ; 
comme  médicamens,  la  ciguë,  la  salsepareille 
en  poudre  ,  et  les  A'ésicatoires  ;  et  l’équitation 
comme  exercice.  Ils  veulent  en  outre  qu’on  porte 
des  vêtemens  chauds ,  qu’on  ait  de  la  flanelle  ap¬ 
pliquée  immédiatement  sur  la  peau ,  qu’on  habite 
un  appartement  dont  la  température  soit  élevée 
au  même  degré  que  celle  des  Indes  occidentales, 
quand  on  ne  peut  point  partir  pour  quelque  pays 
chaud. 

Le  docteur  Lerriar  a  observé  que  la  digitale  , 
avec  le  sulfate  de  fer,  la  myrrhe,  le  quinquina,  et 
les  autres  toniques,  est  très-convenable  dans  les 
cas  de  phthisie  scrophuleuse,  tandis  que  la  digi¬ 
tale  avec  l’opium,  les  médicamens  mucilagineux, 
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et  les  diurétiques  ,  doit  être  employ-ée  pour  com¬ 
battre  la  phthisie  inflammatoire. 

Dans  cette  variété  de  la  maladie  qui  paraît 
occasionnée  par  l’induration  et  Fengorgement 
des  viscères  abdominaux  ,  ou  des  ganglions  lym¬ 
phatiques  du  mésentère  ,  le  docteur  W^ilson  * 
trouve  que  le  mercure  est  un  remède  avantageux  ; 
il  prétend  lui  avoir  vu  sauver  le  malade  parvenu 
presque  à  la  dernière  période ,  après  l’établisse¬ 
ment  de  l’expectoration  purulente  et  de  la  fièvre 
hectique.. 

Le  mercure  a  en  effet,  depuis  longtemps,  été 
beaucoup  recommandé,  et  quelquefois  même 
employ  é  dans  les  premières  périodes  de  la  phthi^ 
sie  pulmonaire  ,  par  plusieurs  médecins  améri¬ 
cains,  mais  plus  particulièrement  par  le  docteur 
Rush ,  non-seulement  à  l’intérieur  ,  mais  encore 
en  frictions,  de  manière  à  produire  le  ptyalisme. 
Je  pense  qu’il  ne  peut  être  utile  que  dans  les 
cas  seulement  que  le  docteur  "Wilson  indique. 

De  la  Cachexie  des  (  Cachexia  africana). 

Cette  maladie ,  connue  sous  le  nom  de  mal 
d’estomac  chez  les  Français  ,  et  sous  celui  de. 
dirl-eating  dans  nos  colonies  anglaises  de^  Indes 
occidentales,  se  rencontre  fréquemment  parmi 
les  INègres,  mais  plus  particulièrement  chez  ceux 
qui  viennent  d’Afrique.  Sonnini  rapporte,  dans 
ses  voyages  en  Egypte,  que  la  tendance  à  manger 
de  la  terre  est  une  affection  qui  existe  aussi  assez 

*  Treatise  on  Fthrile  Diseases,  voL  iy. 

î6. 
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communément  parmi  les  Egyptiens.  Il  y  a  sous 
plusieurs  rapports  une  grande  ressemblance  en¬ 
tre  cette  cachexie  et  la  chlorose  ;  mais  cette  der¬ 
nière  affecte  seulement  les  femmes,  principale¬ 
ment  vers  l’époque  à  laquelle  la  menstruation 
doit  commencer  ;  tandis  que  la  première  affecte 
les  hommes  aussi  bien  que  les  femmes,  et  se  ren¬ 
contre  souvent  chez  des  enfans  de  six  ou  sept 
ans  ,  comme  je  l’ai  vu  arriver  dans  plusieurs  cas. 

Elle  est  évidemment  produite  par  un  défaut 
de  ton  et  de  vigueur  ,  lequel  est  le  résultat  de  dif¬ 
férentes  causes  débililantes,  comme  le  chagrin 
qu’occasionnent,  chez  les  mallîeureux  Nègres  ;Té- 
ioignement  de  la  patrie  ,. l’esclavage  ,  la  mauvaise 
nourriture  ,  un  travail  pénible,  et  les  traitemens 
durs  qu’ils  essuient.  Chez  quelques-uns  cepen¬ 
dant  la  maladie  est  constitutionnelle,  et  provient 
d’un  relâchement  général ,  d’une  altération  mor- 
‘  bide  de  l’estomac,  et  des  mauvaises  digestions. 
Les  Nègres  d’une  constitution  indolente  et  inac¬ 
tive  ,  qui  ont  été  amenés  de  la  côte  d’Afrique, 
et  les  enfans  qui  ont  la  fibre  lâche ,  qui  ont  été 
mal  allaités  et  négligés  ensuite  ,  sont  très-sujets  à 
en  être  attaqués. 

La  nostalgie ,  qui  est  caractérisée  par  un  désir 
démesuré  de  retourner  dans  son  pays ,  est  une 
maladie  assez  analogue  à  la  cachexie  des  Nègres. 
On  dit  que  les  Suisses  y  sont  particulièrement 
exposés  ,  et  que ,  quand  ils  prennent  du  service  â 
l’étranger,  il»  désertent  fréquemment  sans  autre 
raison.  Les  effets  de  cette  affection  sur  les  Afri¬ 
cains  sont  plus  violens ,  et  les  portent  souvent  au 
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sûicider  Qiielqiiefois  elie' les  plonge  dans  nne 
mélancolie  ^profôîîdé  èS  iliCurable  qui  termine 
leur  misérable  existence  d’une  manière  plus  lon¬ 
gue  ^  mais  aussi  "cériaine  que  quand  ils  mangent 
de  bi=  terre.  *  j  ^  n  n  r' 

La'cachexie  âfricâine  est  caractérisée  par  un 
aniour  excessif -pour  la  solitude,  un  abandon 
total:  am  chagrin  et  air  désespoir  ,  aVec  ' perte 
d’appétit ÿ  dQulëur  d’estomac  continuelle,  diffi¬ 
culté  dé  respirer  a  la  suite  des  irioind  res  exerci¬ 
ces,  pâleur  de  la  face  et  de  la  paume  des  mains, 
blaiiclieur  derladangue ,-qiu  d’ailleurs  est  parse¬ 
mée  de  taches  noires  les  lèvres  sont  décolo¬ 


rées  ;  il  y  a  de  l’assoupissement,  de  la  noncha¬ 
lance,  de  la  répugnance  et 'de  L’inaptitude  â  exé- 
c»dfrE  dés  'mouvemens,  et  une  débilité  generale. 
La  conjonctive  est  d’une  biancbeur  éclatante ,  la 
peau  ,  d’une  teinte  olivâiÿe ,  est  froide  au  tou¬ 
cher;  les  paupières,  la  flte  et  le;? membres  sont 
iiifdtrés ,  et  le  malheureux  malade  ne  peut  res¬ 
pirer  que  dans  une  position  verticale,  parce  qu’il 
y  a  également  de  l’eau  épanchée  dans  la  poi¬ 
trine  et  dans  la  cavité  abdominale.  Les  selles 


sont  d’une  couleur  blanche ,  analogue  à  celle  de 
i’argile,  Furine  est.  rare  ,  et  le  pouls,  toujours  pe¬ 
tit,  devient  généralement  plus  accéléré  aux  ap¬ 
proches  de  la  nuit. 

En  raison  de  la  viciation  du  suc  gastrique  et 
du  mauvais  état  de  la  digestion  ,  l’estomac  est 
agacé  par  un  principe  acide  qui  donne  naissance 
à  un  sym[)tome  d’où  ,  selon  quelques  personnes, 
la  maladie  a  tiré  son  nom  eating- dirt  ^  c’est- 
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â-dire  ,  disposition  à  manger  de  la  terré  4  de 

la  craie  ,  et  tout  ce  qui  peut  neutraliser  les 

acides. 

L’altération  morbide  s’étend  dans  tout  le  canal 
alimentaire  ;  les  vaisseaux  chylifères  sont  corro¬ 
dés  par  des  fluides  âcres,  et  ne  peuvent  plus  ab¬ 
sorber  un  chyle  sain  aussi  les  ganglions  lympha¬ 
tiques  sont-ils  attaqués  d’inflammation  et  d’indu¬ 
ration  ;  le  foie  augmente  de  volume  et  devient 
squirrheux;  le  sang,  pauvre,  décomposé  et  sans 
couleur,  ne  stimule  plus  le  cœur  et  les  artères  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions',  ce  qui  amène  l’as¬ 
phyxie  et  la  mort  subite. 

Cette  maladie  a  donc  des  suites  fâcheuses  ordi¬ 
nairement.  A  l’ouverture  des  cadavres,  on  trouve 
souvent  les  parois  de  l’estomac  considérablement 
épaissies  et’ distendues,  le  foie  augmenté  de  vo¬ 
lume,  squirrheux,  et qi^lquefoîs  d’une  blancheur 
non  na  toelle  ;  on  rencmtre  aussi  des  concrétions 
biliaires  dans  l’intérieur  de  la  vésicule  du  fiel  ;  la 
bile  n’a  jamais  une  apparence  saine ,  mais  com¬ 
munément  elle  est  d’une  consistance  aqueuse,  et 
d’un  jaune  vif  et  clair  ;  les  glandes  mésentériques 
sont  engorgées  et  squirrheuses ,  et  des  concré¬ 
tions  polvpiformes  remplissent  les  cavités  du 
cœur. 

Les  indications  à  remplir ,  pour  la  guérison  , 
semblent  être  de  rendre  des  forces  à  toute  l’écono¬ 
mie,  et  de  corriger  l’acidité  morbide  qui  existe 
dans  l’estomac. 

Pour  répondre  â  la  première  de  ces.  indica¬ 
tions  ,  on.doit  fournir  au  malade  des  alimens  for- 
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tifians  et  nutritifs  ,  principalement  des  substances 
animales  et  du  vin^  ou  des  liqueurs  fermentées. 
Le  jus  de  canne  bouilli  jusqu’à  la  consistance  d’mi 
léger  sirop  (  comme  dans  Fa  première  cuite  du 
sucre  )  est  aussi  très  -  restaurant ,  et  doit  être 
donné  abondamment  pendant  le  temps  du  dé¬ 
goût.  On  devrait  faire  prendre  en  outre  chaque 
jour,  au  malade  ,,un  exercice  modéré  ;  rinactioîi 
augmente  la  débilité  et  l’état  maladif.  Des  vête- 
mens  chauds  et  des  frictions  faites  de  temps  en 
temps  avec  des  morceaux  de  flanelle ,  seront  éga¬ 
lement  des  moyens  à  mettre  en  usage. 

Pour  en  seconder  les  effets ,  on  aura  recours 
aux  amers  et  aux  aromatiques ,  aux  différentes 
préparations  de  quinquina,  avec  la  myrrhe  et 
les  martiaux,  telles  qu’elles  sont  recommandées 
au  sujet  de  la  dyspepsie. 

La  mixture  antihectique  du  docteur  Grif¬ 
fiths  *  est  pareillement  très-efficace  ici. 

On  doit  remplir  la  seconde  indication  par 
l’administration  des  alcalis  et  des  absorbans,  tels 
qu’on  les  emploie  contre  la  dyspepsie.  Celle  du 
sulfate  ,d^  cuivre  comme  émétique ,  une  fois  ou 
deux  par  semaine ,  ainsi  qu’il  est  conseillé  au  su¬ 
jet  de  la  phthisie  ,  paraît  également  convenable. 

Quand  la  constipation  existe,  il  faut  la  com¬ 
battre  par  des  laxatifs  chauds  et  stomachiques  ^ 
tels  que  les  teintures  de  rhubarbe  ou  d’aloès  com¬ 
posées. 

Si  la  maladie  a  duré  assez  de  temps  pour  qu’il 
y  ait  leucophlegmatie  ,  outre  l’iisagc  des  moyens 

*  f' oj-cz  pag.  256, 
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déjà  recommandés ,  nous  devons  avoir  recours 

aux  diurétiques ,  comme  dans  Fhydropisie. 

Quand  elle  est  accompagnée  d’une  suppres¬ 
sion  des  règles,  il  faut  faire  ses  efforts  pour  les 
provoquer  à  l’aide  des  emménagogues. 

Dans  la  vue  de  s’opposer  à  la  dépravation  de 
l’app  tit ,  et  pour  empêcher  que  le  malade  ne  le 
satisfasse  ,  il  faut  le  loger  dans  une  chambre  par¬ 
quetée  ,  et  dans  laquelle  il  lui  soit  impossible  de 
se  procurer  aucune  ordure  ;  et ,  lorsqu’il  sort 
pour  prendre  de  l’exercice  ,  il  doit  être  accom¬ 
pagné  par  un  surveillant  qui  ne  lui  permette  pas 
d’en  manger.  • 

Le  docteur  Chisholme  dans  son  intéressant 
Essai  sur  celle  maladie ,  rapporte ,  comme  un  fait 
remarquable  ,  que  les  Nègres  ,  qui  y  sont  sujets  , 
retirent  beaucoup  d’avantage  du  séjour  dans  un 
lieu  bas  et  marécageux ,  circonstance  si  promp¬ 
tement  funeste  aux43lancs.  Il  ajoute  que,  peut- 
être  ici ,  le  gaz  hydro-carbonique  agit  comme  cor¬ 
dial  ,  ou  que  peut-être  encore  c’est  l’éther  ner¬ 
veux  lui-même.  Plusieurs  écrivains  ont  déjà  ob¬ 
servé  en  effet  que  le  début  de  la  fièvre  rémit¬ 
tente  des  marais  est  fréquemment  précédé  d’une 
exaltation  extraordinaire  des  facultés  de  fin- 
tellect. 

D’après  mes  observations,  pendant  un  long 
séjour  aux  Indes  occidentales,  je  suis  porté  à 
croire  ,  avec  le  docteur  Chisholme  ,  que  l’habi¬ 
tation  des  montagnes  ne  convient  pas  aux  Nègres 
cachectiques  aussi  bien  que  celle  des  vallées  ;  mais 

*  New-Yoj'k  Medical  Repository. 
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je  ne  ]1ins  pas  en  attribuer  avec  lui  Teffet  à  Fin- 
fluence  des  effluves  des  marais.  Les  vapeurs  nui¬ 
sibles  qui  émanent  des  eaux  stagnantes  et  des  ter¬ 
rains  marécageux,  sur  lesquels  frappe  un  soleil 
brûlant ,  sont ,  dans  les  pays  chauds ,  une  source 
infaillible  de  maladies.  Le  Nègre  ,  atteint  de  ca¬ 
chexie  ,  ne  saurait  endurer  le  froid  et  Fhumidité 
qui  régnent  dans  les  montagnes  ;  mais  ,  dans  un 
lieu  bas,  qui  vaudra  d’autant  mieux  qu’il  sera  plus 
éloigné  des  terrains  marécageux  et  des  eaux  stag¬ 
nantes,  il  sent  de  la  chaleur  et  éprouve  du  soula¬ 
gement  en  respirant  un  air  pur ,  sec,  et  dont  la 
température  est  adoucie  par  les  vents  frais  et 
agréables  de  la  mer. 

'  h 

Des  Aphthes  chroniques.  (  Aphthæ  chronicæ 

Les  aphthes  chroniques  sont  une  maladie  que 
l’on  rencontre  souvent  parmi  les  habitans  de  nos 
colonies  des  Indes  occidentales,  comme  j’ai  eu 
occasion  de  le  remarquer  plusieurs  fois  lorsque 
j’y  exerçais  la  médecine ,  mais  qui  peut  égale¬ 
ment  régner  dans  les  pays  septentrionaux  froids 
et  humides  ,  ou  dans  les  endroits  très  “maréca¬ 
geux.  Cette  maladie  peut  être,  dans  quelques 
cas  ,  idiopathique  ,  mais  elle  est  plus  souvent 
symptomatique. 

Elle  débute  par  une  sensation  de  malaise 
ou  de  chaleur  brûlante  dans  l’estomac  ,  qui 

*  Les  aphthes  ordinaires  ,  attaquant  communément  les  enfans, 
seront  décrits  avec  les  maladies  propres  au  premier  âge  de  la 
-vie  }  mais  Cullen ,  dans  son  cadre  nosologique  ,  les  place  parmi  les 
exanthèmes. 

V  **  Etymologie.  A-dsicc ,  inflammo. 
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arrive  d’une  manière  lente  et  graduelle  ,  et  aug¬ 
mente  par  degrés.  Après  quelque  temps,  de  pe¬ 
tites  pustules ,  de  la  grosseur  d’environ  une  tête 
d’épingle  ,  paraissent  sur  la  pointe  et  les  bords 
de  la  langue  et  s’étendent  ensuite  sur  toute  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche ,  occasionnant 
une  douleur  assez  vive  pour  que  le-  malade  ne 
puisse  prendre  aucun  aliment  solide,  ni  intro¬ 
duire  dans  la  bouche  aucune  liqueur  spiritueuse, 
sans  souffrir  beaucoup.  Il  existe  peu  de  chaleur 
fébrile  ,  mais  la  peau  est  toujours  très-sèche  ,  et 
la  figure  est  pâle  ,  le  pouls  est  plus  petit  et  plus 
languissant  que  dans  l’état  de  santé ,  un  senti¬ 
ment  de  froid  occupe  tout  le  corps  en  général , 
mais  plus  particulièrement  les  membres. 

Ces  symptômes  continuent  ordinairement  pen¬ 
dant  quelques  semaines  avec  une  intensité  va¬ 
riable  ,  et  alors  il  survient  des  rapports  acides , 
un  vomissement  de  pituite  âcre  ,  un  flux  de  ventre 
très-prononcé,  qui  abat  manifestement  les  forces 
et  ,produit  une  émaciation  générale.  Après  quel- 
que  temps ,  tous  les  accidens  cessent ,  et  la  santé 
paraît  devenir  meilleure;  mais,  tôt  ou  tard,  la 
bouche  se  trouve  encore  une  fois  attaquée  avec 
plus  de  violence  qu’auparavant ,  et  l’affection  se 
porte  fréquemment  à  l’estomac  et  aux  intestins  , 
puis  revient  de  nouveau  de  ceux-ci  à  la  bouche  , 
jusqu’à  ce  qu’ enfin  le  malade  soit  réduit  au  ma¬ 
rasme  .le  plus  ^complet. 

Un  état  de  relâchement  général ,  l’action  d’un 
froid  humide V  la  suppression  de  la  transpiration  , 
et  une  acrimonie  particulière  dans  les  humeurs  , 
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sont  les  causes  des  aphthes  chroniques.  Les  vieil¬ 
lards  et  les  individus  d’une  constitution  détériorée 
sont  très-exposés  à  en  être  attaqués. 

A  une  période  même  peu  avancée  de  la  mala¬ 
die,  il  est  souvent  difficile  d’obtenir  une  cure 
solide;  mais  quand  elle  a  été  négligée,  qu’elle  a 
duré  long-temps ,  ou  qu’elle  s’est  déclarée  chez 
un  individu  avancé  en  âge,  il  est  très-probable 
qu’au  bout  d’un  certain  temps  elle  se  terminera 
d’une  manière  funeste. 

Les  altérations  principales 'que  l’on  observe  à 
l’ouverture  des  cadavres  ,  sont  des  ulcères  dans 
toute  l’étendue  du  canal  alimentaire  :  tous  les 
muscles  du  corps  sont  d’ailleurs  relâchés  et  flas¬ 
ques,  et  le  tissu  cellulaire  qui  les  unit  est  dépourv  u 
dégraissé. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  commencer  le  trai¬ 
tement  par  un  émétique  ,  afin  d’évacuer  le 
phlegme  âcre  dont  l’estomac  est  ordinairement 
chargé  ;  et  si,  dans  la  suite ,  un  acide  manifeste 
sa  présence  par  des  én^ictations„ aigres  avec  clia- 
leur  et  douleur  ,  on  administrera  un  peu  de 
magnésie ,  ou  uiie  petite  quantité  d’une  mixtiii  e 
absorbante  (i).  .....  —  * 

Toutes  les  fois  que  nous  soupçonnons  que  la 
maladie  a  été  produite  ou  qu’elle  est^  pntrêtenue 


(i):^  Magnes,  albqp  . . . . . S  j.| 

Aquæ  puræ  ,.  ..  . . .  •  .  ^  <5. 

Spirit.  Cinnani . «  -,  /  '^iij, 

Aq.  Ammon,  pur..  5  j. 

M.  Capiat  cochlear,  ij.  pro  re  natâ,  ^ 
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par  les  matières  ingérées,  antre  rémétiqne  ,  il 
devient  convenable  d’évacuer  les  premières  voies 
à  l’aide  d’un  cathartique  ;  car  si  l’on  permet  "à  la 
matière  irritante  de  s’accumuler  dans  le  canal 
alimentaire,  elle  accroît  l’affection  'morbide  des 
intestins.  Une  combinaison  de  rhubarbe  et  de 

'  >  r 

magnésie  est  ici  un  médicament  convenable ,  de 
meme  que  la  manne  et  la  casse.  Ces  remèdes  ce¬ 
pendant  ne  doivent  être  administrés  que  dans  la 
première  période  de  la  maladie, 'en  raison  de 
ce  que  ,  plus  tard,  le  risque  de  produire  un  flux 
de  ventre  excessif  fait  plus  que  contre  balancer 
l’avantage  qu’on  peut  en  retirer.  Dans  une  pé¬ 
riode  avancée  ,  s’il  y  a  nécessité  d’évacuer  les  in¬ 
testins  ,  les  lavemens  émolliens  seulement  peu¬ 
vent  être  mis  en  usage. 

Quand  le  flux  de  ventre  tend  à  devenir  exces¬ 
sif,  on  doit  ,* *  dans  la.  vue  de  l’arrêter  ,  avoir  re¬ 
cours  aux  astringens  joints  aux  opiacés  (i)  ,  ef 

faire  boire  chaque  jour  environ  une  pinte  de 

% . 

—  -  >  

(i)  Confect.  Catechu  . . 5  ij.'  - 

'  r:  Aq.  Cinnam . .  |  ij. 

• - puræ . . 5  iq* 

Tinct.  Kino . .  .  5  ij. 

— - Opii  .  .  gutt.  XL. 

F.  Mistura  cujus  sumat  cochlear,  ij.  vel  iij.  ter  in  die. 

— 

^  Mist,  cretac.. . .  ....  ...  .  .  ^  iv. 

Spirit.  Cinnam.  5  j. 

Tinct.  Catechu . »  .  .  3  ij. 

- Opii  .  .  .  .  . . g^‘tt.  XL. 

J^oyez  aussi  page  1 38  de  ce  'Dolume. 
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decoction  de  corne  de  cerf  ou.  d’eau  ferrugineuse 
avec  moitié  lait. 

Lorsque  la  diarrhée  n’est  pas  excessive  ,  les 
opiacés  peuvent  ne  pas  être  employés  ,  à  moins 
qu’ils  ne  soient  néces  aires  pour  procurer  du  som¬ 
meil.  Dans  le  cas  où  il  se  manifeste  des  symp¬ 
tômes  qui  dénotent  une  tendance  a  une  inflam¬ 
mation  abdominale,  ils  sont  même  nuisibles. 

Quand  on  a  rintention  de  déterminer  l’afflux 
des  humeurs  à  la  surface  du  cori  s  ,  il  est  conve¬ 
nable  de  donner  de  fréquentes  et  petites  doses 
de  quelque  préparation  diaphorétique  ,  telle  que 
la  poudre  d’ipécacuanha  composée  ;  et,  pour  se¬ 
conder  leur  action,  on  placera  de  la  flanelle  en 
contact  immédiat  avec  la  peau.  Si  ces  moyens 
viennent  à  manquer  leur  effet ,  et  si  le  malade 
continue  à  maigrir,  un  bain  tiède  peut  être  ad¬ 
ministré  avec  avantage  ,  surtout  si  on  peut  le 
prendre  à  une  source  thermale. 

Pour  remédier  au  mauvais  état  de  la  bouche  et 
de  la  langue  ,  il  faut  se  gargariser  fréquemment 
avec  quelque  liqueur  astringente  et  détersive(i). 


(i)  "if  Inf.  Rosæ.  . . 

Alum,  purif. . 

Mel.  optimi . 

M.F.  Gargarisma, 

VEL 

%  Zinci  vitriol.  ...... 

'  ^  J.  '  *  ■ 

Aquæ  Ptosæ  ....... 

VEL 

* 

"iL  Decoct.  Hordei . 

jVicll.  RoS3£ 

C»  •  9  •  -  « 

.  ,  .  »  5  j. 
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Quand  le  rectum  est  affecte  ,  on  poussera  dans 
son  intérieur  des  injections  adoucissantes ,  dont 
l’effet  est  le  même  que  celui  des  gargarismes 
dans  la  bouche  :  elles  doivent  être  faites  avec  des 
décoctions  mucilagineuses  et  légèrement  stimu¬ 
lantes  ,  telles  que  le  bouillon  de  veau  avec  du  riz 
et  des  navets  écrasés  ou  des  raves  ,  ce  qui  d’ail¬ 
leurs  est  également  excellent  pour  le  régime. 

Dans  les  cas  les  plus  simp 'es  ,  on  se  sert  sou¬ 
vent  d’une  décoction  de  quinquina  avec  beaucoup 
4’avantage.  Quand  il  se  manifeste  des  symptômes 
graves  ,  cette  préparation  doit  être  employée  en 
gargarisme,  et  l’écorce  même'donnée  en  pou¬ 
dre  à  des  doses  aussi  fortes  que  l’estomac  peut 
les  supporter.  Si  un  effet  purgatif  est  produit,  on 
ajoutera  quelques  gouttes  de  teinture  d’opium  à 
chaque  dose. 

Les  alimens  ,*  dans  cette  maladie ,  doivent  être 
légers  et  analeptiques ,  comme  le  lait ,  les  soupes 
mucilagineuses  ,  les  gelées  ,  les  préparations 
d’orge  ,  de  sagou,  de  riz  ,  d^iridian  arrow-root ^ 
les  bananes  ,  etc.  Le  vin  de  Porto  étendu  avec  de 
l’eau,  peut  former  la  boisson  ordinaire. 

Pour  redonner  au  ^système  la  force  et  le  ton 
qu’il  a  perdus,  les  amers  astringens,  les  ferru- 


Alum.  purif. . 5  }. 

Tinct.  Myrrhæ  . . 1 

VEL 

'2L  Boracis  pulv . 5  j  f5. 

Aquæ  ferventis . ' . 5  v. 

Mellis  Rosæ . %  j. 


CACHEXIES  253 

gmeux,  la  myrrhe  et  les  autres  toniques,  peuvent 
ctre  employés ,  comme  il  est  conseillé  au  sujet 
de  la  phthisie  ,  en  même  temps  qu’on  fera  pren¬ 
dre  au  malade  autant  d’exercice  que  ses  forces  le 
permettront.  Si  les  circonstances  sont  telles  qu’on 
puisse  partir  pour  un  climat  froid  et  sec ,  on  doit 
le  faire  avant  que  la  maladie  s’enracine. 

ORDRE  SECOND. 

Intumescences.  ( Intvmescentiæ. ) 

Ôn  nomme  ainsi  les  maladies  où  il  y  a  gonfle¬ 
ment  de  la  totalité  ou  de  la  plus  grande  partie 
du  corps. 

4 

î.  Gonflemens  graisseux.  (  Intumescentiæ 

adiposæ,  ) 

De  VOhêsitéy  ou  Polf  sarde:  (Polysareia.  )  *  • 

L’embonpoint ,  arrivé  à  uncertain  degré  ,  de¬ 
vient  réellement  une  maladie.  L’accumulation 
de  la  graisse  dans  l'épiploon  et  autour  des  reins 
et  du  mésentère ,  gonfle  l’abdomen  en  parti¬ 
culier  ,  et  gêne  les  contractions  du  diaphragme  ; 
ce  qui  explique  la  difficulté  de  respirer,  si  ordi¬ 
naire  chez  les  individus  de  grosse  corpulence  ; 
chez  eux  aussi  le  cœuf  et  les  gros  vaisseaux  sont 
en  quelque  manière  tellement  surchargés,  que  les 
mouvemens  de  diastole  et  de  systole  ne  peuvent 

’"'  Etymologie.  nuiïtus ,  j  caro.  •  ' 
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s^exécuter  librement  ;  ce  qu’indiquent  la  faiblesse 
et  la  lenteur  du  pouls  :  mais  quand  toute  Féco- 
nomie  est  pour  ainsi  dire  imprégnée  de  graisse  , 
le  développement  des  interstices  cellulaires  in¬ 
terrompt  nécessairement  la  circulation  du  sang 
et  celle  du  fluide  nerveux ,  empêché  Faction  des 
fibres  musculaires  ,  et  produit  par  suite  Finsen- 
sibilité  ,  la  somnolence,  une  disposition  à  Fapo- 
plexie  ,  et  la  mort. 

Cette  maladie  s’établit  généralement  par  des  de¬ 
grés  peu  sensibles ,  et  arrive  à  un  haut  point  avant 
qu’il  vienne  à  Fidée  d’employer  quelque  moyen 
pour  y  obvier. 

Pour  faire  disparaître  sans  inconvénient  la 
surabondance  de  graisse  ,  il  faut  diminuer  d’une 
manière  graduelle  la  quantité  habituelle  des  ali- 
mens  ,  boire  aussi  peu  que  possible  ,  prendre 
tous  les  jours  un  exercice  régulier,  s’abstenir  de 
souper ,  peu  dormir,  et  se  lever  de  bonne  heure. 
Pour  seconder  ces  moyens,  et  comprimer  les 
intestins  ,  on  mettra  sur  le  ventre  un  bandage 
fait  de  manière  à  pouvoir  être  serré  ou  relâché 
avec  facilité.  Une  camisole  avec  deux  ou  trois 
rangées  de  boutons  ,  est  très-commode  en  pareil 
cas. 

Les  diaphorétiques  et  les  purgatifs  sont  des 
médicamens  qu’on  peut  employer  de  temps  en 
temps.  Le  savon  a  été  recommandé  aussi  pour 
fondre  la  graisse  et  en  faciliter  l’absorption  chez 
les  individus  de  grosse  corpulence  ;  mais  la  po¬ 
tasse  serait  certainement  plus  puissante.  Les  diu- 
•  rétiques  peuvent  aussi  être  mis  un  usage  avec 
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avantage.  L’eau  alcaline  ,  rendant  la  graisse  plus 
fluide  ,  et  en  même  temps  agissant  comme  diuré¬ 
tique  ,  servirait  de  boisson  ordinaire. 

Le  vinaigre  et  le  jus  de  citron  sont  très-fré¬ 
quemment  employés  par  lés  jeunes  femmes  pour 
diminuer  l’embonpoint  ;  mais  fusage  excessif  des 
acides  est  sujet  à  détruire  les  forces  digestives  ,*et 
par  suite  à  amener  une  foule  de  maladies. 

Avant  de  terminer ,  il  me  semble  nécessaire 
d’observer  que  toute  méthode  pour  prévenir  ou 
éloigner  l’embonpoint  doit  être  employée  avec 
précaution  et  prudence  ;  car  beaucoup  d’indivi¬ 
dus  ,  en  voulant  obvier  à  cette  affection  ,  ont  été 
victimes  d’un  régime  trop  sévère  et  de  médica- 
mens  tout-à-fait  mal  combinés. 

II.  Gonflemens  venteux,  (  Intiimeâcentiæ 

flatuosæ.  )  ' 

« 

De  rEmphjsème,  (Emphysema.  )  * 

Cette  maladie  est  une  infdtration  gazeuse  dans 
les  mailles  du  tissu  cellulaire.  En  général  elle  est 
bornée  à  une  partie;  mais,  dans  certains  cas, 
.elle  s’étend  généralement  sur  tout  le  corps  ,  et 
produit  un  gonflement  considérable. 

Elle  survient  quelquefois  spontanément  ,  ce 
qui  cependant  est  assez  rare,  ou  arrive  aussi-, 
tôt  après  üacCouchement ,  sans  aucune  cause. évi¬ 
dente  ,  mais  le  plus'  généralement ,  elle  est‘  pro¬ 
duite  par  quelque  blessure  du  thorax ,  avec  lé- 


*  Ettmologie.  ^  înflo, 

2. 
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sion  des  poumons;  dans  ce  cas,  Fair  s’échappe 
de  ceux-ci  par  la  plaie ,  et  passe  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire  environnant ,  d’où  il  s’étend  quelquefois 
par  tout  le  corps. 

L’emphysème  est  caractérisé  par  une  crépita¬ 
tion  évidente  ,  par  un  gonflement  élastique  , 
quelquefois  par  une  grande  difficulté  de  respirer, 
et  par  beaucoup  d’oppression  et  d’anxiété. 

Nous  devons  le  considérer  comme  une  maladie 
assez  dangereuse  ,  mais  bien  plutôt  en  raison  des 
causes  qui*  le  produisent ,  que  par  la  nature  de 
l’affection  elle-même. 

Les  indications  que  nous  devons  avoir  en  vue 
dans  le  traii^ement  de  l’emphysème  sont:  i®.  d’é¬ 
loigner  les  causes  de  la  maladie  ;  2°.  de  porter 
remède  aux  symptômes  pressans  ;  3®.  d’évacuer 
•l’air  amassé. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  indications  , 
le  secours  de  la  chirurgie  est  nécessaire  ;  car  l’em¬ 
physème  est  déterminé  le  plus  ordinairement  par 
une  blessure  oil  une  autre  lésion  faite  à  la  poi¬ 
trine  et  aux  poumons,  comme  dans  les  cas  de 
fracture  d’une  côte  ,  dont  les  bouts  rompus  per¬ 
cent  la  plèvre  et  la  substance  des  poumons,  et 
occasionnent  un  épanchement  d’air  dans  le  tissu 
cellulaire. 

On  doit  employer,  contre  la  dyspnée  et  l’anxiété, 
la  saignée  et  les  laxatifs  :  et  faire  ,  contre  la  dou¬ 
leur  et  le  malaise  provenant  de  la  distension,  des 
applications  adoucissantes  ,  telles  que  celle  de 
çérat  de  blanc  de* baleine. 

On  fera  sortir  Fair  en  scarifiant  le  tissu  cellu- 


CACHEXIES.  259 

îaire  dans  differentes  parties  dn  corps  ,  seloirque 
les  circonstances  l’exigent ,  et  en  exerçant  une 
pression  convenable  avec  la  main. 

De  la  Tjmpanite.  (Tympanites.  ) 

La  tympanite  est  une  violente  distension  des 
intestins,  ou  de  la  cavité  abdominale,  parmi  gaz. 
Dans  le  premier  cas  ,  elle  est  produite  par  la  sup¬ 
pression  subite  de  la  diarrhe'e  ou  de  la  dysenterie , 
ou  bien,  elle  est  la  suite  de  maladies  fébriles ,  de  la 
suspension  rapide  d’écoulemens  habituels  et  d’é¬ 
ruptions  cutanées ,  de  l’usage  de  certains  alimens 
végétaux  de  difficile  digestion ,  ou  enfin  d’éro¬ 
sions  aux  intestins.  ' 

“  Cette  maladie  survient  quelquefois  subitement 
dans  les  fièvres,  mais  elle  est  ordinairement  précé¬ 
dée  par  des  flatuosités ,  des  borborygmes  ,  et  une 
fréquente  émission  de  vents  par  haut  et  par  bas , 
accompagnée  de  coliques.  A  mesure  qu’elle  fait 
des  progrès  ,  l’abdomen  se  distend  considéra¬ 
blement,  et  conserve  la  même  forme  dans  tous 
les  changemens  de  position.  Le  gonflement  qu’il 
éprouve  ne  cède  pas  beaucoup  à  la  pression  ,  et^ 
revient  bientôt  à  son  premier  état  ;  le  ventre  est 
très-élastique,  il  résonne  comme  un  tambour; 
on  n’y  aperçoit  aucune  espece  de  fluctuation. 
L’urine  ,  d’abord,  n’est  altérée  ni  dans  ses  qua¬ 
lités  ni  dans  sa  quanfité  ;  mais ,  plus  tard  ,  elle 
change  de  nature,  et  la  dysurie  ,  l’ischurie  même 
surviennent  quelquefois.  Il  y  a  ordinairement 

*  Etymologie.  ,  somtiim  tympani  reddo. 
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constipation  opiniâtre  ,  anorexie  ,  soif  ,  cha¬ 
leur  et  fièvre  ;  et  il  en  résulte'  une  émaciation 
générale. 

Quelquefois  la  respiration  devient  difficile  , 
avec  beaucoup  d’anxiété  et  de  toux  ;  les  forces 
sont  abattues  ;  le  ventre  est  énormément  gonflé , 
et  le  malade  périt  assez  souvent  alors  par  suite 
de  la  gangrène  qui  survient. 

On  peut  facilement  distinguer  la  tympanite  de 
l’ascite  ,  par  l’absence  de  la  fluctuation  ,  par  la 
tension  de  l’abdomen ,  par  la  prompte  réaction 
des  parties  après  que  le  doigt  cesse  de  les  com¬ 
primer,  par  la  fréquence  des  éructations ,  et  par 
•la  nature  des  selles-  el  ide  l’urine  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie. 

Elle  est ,  dans  presque  tous  les  cas  ,  une  mala¬ 
die  rebelle  ,  dangereuse ,  .et  lente  dans  ses  symp¬ 
tômes  ,  preuve  d’un  relâchement  général  ;  elle 
se  termine  fréquemment  par  fhydropisie  ,  et  est 
caractérisée ,  ver§  la  fin ,  par  la  maigreur  de  la 
face  ,  une  toux  sèche  et  la  fièvre  hectique. 

Quand  fair  est  renfermé  dans  l’intérieur  des 
intestins*,  on  doit  tâcher  de  l’évacuer ,  en  intro- 
,  duisant  dans  lejrectum  une  canule  ,  qu’on  y 
maintient  pendant  quelque  temps  ,  de  manière  à 
surmonter  la  résistance  du  sphincter,  et  en  don¬ 
nant  des  carminatifs  ,  des  huiles  essentielles  ,  des 
aromates  ;  des  stomachiques  et  des  toniques ,  qui 
peuvent  être  combinés  les  uns  avec  les  autres  (i); 

*  * 

(i)  01  Pulv.  aromat . '  .  )  __ 

'  Exl.  Gent, an.'.  .  , . (  S*' 
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et,  quand  la  constipation  existe  ,  en  employant , 
de  temps  en  temps  ,  des  laxatifs  ,  unis  avec  'les 
aromatiques  et  les  huiles  essentielles ,  ou  des  clys- 
tères  (i)  fréquemment  répétés. 

Si  ces  moyens  manquent  l’effet  qu’on  en  at¬ 
tend,  il  faut  employer  des  purgatifs  actifs  (2),  avec 


Olei  Ariisi  .  .  ,  ,  . . guU.  ij. 

Syrup.  Zingib . .  .  *  .  .  •  q-  s. 

M.  F.  Bolus quartâ  quâque  horâ  sumendiis, 

VEL 

"if  Infus»  Cort.  peruv.  ...  7  |  j. 

Tinct.  Cardamom, 

Spirit.  Piment.  C  ^ 

- Lavend.  comp.  .  .  .  •  .  .  3  c. 

VET.  ‘  *  ' 

“if  Iiifus.  Quassiæ  |  j. 

Tinct.  Columb.  ••••••.•) 

Spirit.  Carvi.  . (  ^ 

Olei  Anisi  {^sivp,  sacchar,  instill.  )  .  .  gutt.  ij. 
M.F.  Haustus. 

(1)  '2f  Semin.  Anisi  contus.  3  iij. 

Florum  Cbamæmel.  5  fi. 

Coque  ex 

Aquæ  fontis  tbi]  ad  3 

Colat.  adde 

Natri  vitriol . .  g  fi. 

Olei  011  V.  ............  ^  J.  « 

M.  F.  Enema. 

(2)  "if  Tinct.  Sennæ  Compos . 3  1*. 

- Jalap . 3  ij. 

M.F.  Haustus. 

VEL 

"21  Pulver.  Eliabarb.  ........  f 

- Jalap . \  ®  î- 
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I’attentioii/,  s’il  existe  une  grande  irritation  de 
l’estomac  ,  des  nausëes  ,  des  vomissemens  répë-  ^ 
tës  ,  de  les  donner  sous  la  forme  pilulaire ,  pour 
les  rendre  plus  propres  à  être  retenus.  Si  la  ma¬ 
ladie  rësiste  ,  et  que  la  constipation  persiste  avec 
opiniâtretë  ,  que  la  distension  ,  la  soif,  la  chaleur 
et  tous  les  autres  symptômes  de  la  fièvre  augmen¬ 
tent ,  nous  devons  alors  avoir  recours  à  la  sai- 
gnëe ,  afin  de  prëvenir  l’inflammation  et  ses  suites. 
Ce  n’est,  au  reste,  que  dans  les  attaques  aiguës 
seulement  que  nous  avons  à  redouter  une  sem¬ 
blable  terminaison. 

1  i 

Lesaiitispasmodiques  énergiques,  Passa  fœtida, 
Pëther,  etc. ,  avec  les  infusions  de  raifort  et  de 
gingembre  ,  et  les  ferrugineux,  se  sont  montrés 
quelquefois  avantageux  dans  le  traitement  de  la 
tyrnpanite. 

Pour  exciter  l’action  des  intestins  distendus , 
on  a  recommandé ,  en  même  temps  qu’on  admi¬ 
nistre  ces  remèdes  ;,  d’appliquer  des  substances 
froides ,  telles  que  de  l’eau  à  la  glace  ou  de  la 
neige  ,  sur  le  ventre  ,  qu’on  doit  ensuite  serrer 
avec  un  bandage  de  flanelle.  J’ai  eu  à  soigner. 


Cülomelan.  .  . . .  gr.  v^. 

Synip.  simpl . «...  q.  s. 

M.  F.  Massa  m  piliilas  x  pro  dos.  distrihuenda. 

VEL 

Extract.  Colocynth.  comp.  .  .  ,  ,  .  3j. 

Calomel . . . gr.  v. 

Oiei  Carvi . .  gutt.  iij. 


M.  cl  in  pilulas  v.  divide  pro  dos. 
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il  y  a  quelque  temps,  une  personne  atteinte  d’une 
tympanite  intense,  et  j’ai  souvent  applique  chez 
elle,  avec  un  grand  avantage ,  de  la  glace  pilée , 
sur  l’abdome  1.  Il  est  probable  que  les  frictions 
avec  la  térébenthine  ,  les  huiles ,  le  liniment  am¬ 
moniacal,  ou  le  Uniment  camphré,  peuvent  pro¬ 
curer  quelque  soulagement,  et  exciter  les  intes¬ 
tins  à  évacuer  l’air  accumulé.  On  peut  encore 
essayer  l’application  d’un  vésicatoire  ,  si  ces 
moyens  restent  sans  effet.  * 

J 

On  a  posé  en  question  si  le  bain  tiède  ,  assez 
long-temps  continué  pour  devenir  antispasmodi¬ 
que  et  relâchant,  ne  pourrait  pas  produire  de 
bons  effets  dans  cette  maladie,  aussi  bien  que 
dans  le  trismus'’'. 

Pour  procurer  du  soulagement  dans  les  cas  dé¬ 
sespérés  ,  où  l’air  est  répandu  dani5  la  cavité  de 
l’abdomen,  il  peut  devenir  nécessaire  de  recou¬ 
rir  à  l’opération  de  la  paracentbèse ,  en  même 
temp^  qu’on  administrera  des  toniques. 

Dans  le  cours  de  cette  maladie,  les  alimensles 
moins  venteux  doivent  être  préférés.  Les  acides 
minéraux,  et  les  liqueurs  spiritueuses  à  petites 
doses  auront  encore  un  bon  effet,  en  calmantda 
tendance  à  la  putridité. 

Pendant  la  convalescence ,  le  malade  doit  faire 
une  attention  particulière  au  régime,  évitant  tout 
aliment -de  nature  veitteuse  ,  et  ne  faisant  usage 
que  de  ceux  qui  sont  légers  et  de  facile  digestion. 
En  même  temps  il  se  mettra  en  garde  contre  la 
constipalion  ,  par  l’emploi  des  laxatifs  stomachi- 

*  Templets  Pratice  of  Physic ,  pag.  '234. 
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ques ,  et  cherchera  à  entretenir  ses  forces  à  l’aide 
d’un  exercice  convenable  ,  et  des  autres  moyens 
conseillés  au  sujet  de  la  dyspepsie. 

III»  Gonflemens  aqueux,  (  Intiimescentiæ 

aqoosæ.  ) 

De  rHjdropisie. 

L’Hydropisiq est  un  amas,  contre  nature,  d’un 
fluide  séreux  ou  aqueux  dans  le  tissu  cellulaire 
ou  dans  les  différentes  cavités  du  corps,  et  cette 
maladie  reçoit  différens  noms,  suivant  son  siège. 
Dans  le  tissu  cellulaire ,  elle  est  appelée  Anasar- 
que  ;  dans  la  cavité  du  crâne ,  elle  est  nommée 
HrdrocépJiale  ;  dans  la  poitrine  ,  Hjdvothorax^ 
ou  Hy  drop  isle  de  poitrine  dans  la  cavité  de  l’ab¬ 
domen  ,  Ascite;  dans  celle  de  l’utérus,  Hydro- 
metre  j  et  dans  le  scrotum  ,  Hydrocele.  L’eau 
peut  être  aussi  renfermée  dans  l’ovaire ,  et  alors 
ia  maladie  est  appelée  Ascite  de  ïoeaire. 

•Les  enfans  ,  les  jeunes  gens  et  les  adultes  sont 
également  sujets  à  des  épanchemens  dans  les  dif¬ 
férentes  cavités  du  corps. 

Les  causes  de  Fhydropisie  sont  une  prédis¬ 
position  héréditaire  ,  de  fréquentes  salivations , 
les  évacuations  excessives  et  long-temps  conti¬ 
nuées,  un  usage  abondant  de  liqueurs  spiritueu- 
ses,  si  propre  à  détruire  les  facultés  digestives  ; 
les  squirrhes  du  foie,  de  la  rate,  du  pancréas; 
l’ictère  ,  la  diarrhée ,  la  dysenterie  ,  l’asthme  ,  la 
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goutte les  fièvres  intermittentes  de  longue  du¬ 
ree  ,  la  fièvre  scarlatine,  et  quelques  exanthèmes; 
la  suppression  d’une  e'vacuation  habituelle  ,  la 
disparition  subite  des  éruptions  cutanées,  l’ossi¬ 
fication  des  valvules  du  cœur,  les  polypes  dans  le 
ventricule  droit ,  les  anévrismes  des  grosses  ar¬ 
tères  ,  les  tumeurs  qui  exercent  une  compression 
considérable  sur  les  parties  voisines ,  une  affec¬ 
tion  organique  des  poumons,  la  rupture  du  ca¬ 
nal  tboi  achique  ,  l’exposition  à  Fbomidité  ,  une 
atonie  des  vaisseaux  ahsorbans  ,  une  débilité  gé¬ 
nérale  ou  locale  ,  et  tout  ce  qui  tend  à  relâcher 
le  ton  des  organes. 

De  V Iljdropisie  du  tissu  cellulaire  ou  Anasarque. 

(Anasarca.)"^ 

.  Cette  espèce  d’bydropisie  se  manifeste  d’abord 
par  un  gonflement  des  pieds  et  des  malléoles,  le¬ 
quel,  pendant  quelque  temps,  disparaît  le  ma¬ 
tin.  La  tumeur  est  molle ,  non  élastique  ;  quand 
on  la  presse  avec  le  doigt,  elle  en  conserve  l’em¬ 
preinte  durant  quelques  instans ,  et  la  peau  de¬ 
vient  beaucoup  plus  pâle  que  de  coutume. 

Le  gonflement  s’étend  par  degrés  vers  les  par¬ 
ties  supérieures,  gagne. le  tronc,  et  meme  ,  dans 
les  derniers  momens ,  la  face  et  les  paupières  ; 
alors  la  respiration  devient  difficile  ,  ruriiie  est 
rendue  en  petite  quantité  ;  elle  est  foncée  en 
couleur  et  laisse  déposer  un  sédiment  rougeâtre  ; 
le  ventre  est  resserré  ,  la  transpiration  est  pres¬ 
que  nulle  ,  la  face  est  jaune  ,  la  soif  considérable, 

t 
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la  maigreur  extrême.  A  ces  symptômes  succè¬ 
dent  de  la  torpeur,  de  la  pesanteur,  une  toux  fa¬ 
tigante  et  une  fièvre  lente. 

Chez  quelques  malades  ,  Teau  suinte  à  travers 
les  pores  de  l’épiderme  ;  chez  d’autres,  elle  sou¬ 
lève  l’épiderme  en  forme  de  petites  vésicules  ; 
et,  quelquefois  même,  la  peau,  ne  permettant  pas 
à  la  sérosité  de  la  traverser ,  est  comprimée  et 
distendue  au  point  de  donner  à  la  tumeur  une 
dureté  extraordinaire. 

La  maladie  doit  toujours  être  regardée  comme 
susceptihle  d’une  plus  prompte  guérison  ,  quand 
elle  est  occasionnée  par  la  faiblesse  locale  ou  la 
débilité  générale  ,  que  lorsqu’elle  a  été  produite 
par  l’obstruction  d’un  viscère ,  et  lorsqu’elle 
est  récente  ,  que  lorsqu’elle  existe  depuis  long¬ 
temps.  La  moiteur  de  la  peau,  la  diminution  de 
la  soif ,  et  une  augmentation  dans  la  quantité  des 
urines,  sont  des  symptômes  très-favorables.  Dans 
quelques  cas ,  la  nature  fait  d’elle-même  des  ef¬ 
forts  puissans ,  et  la  maladie  disparaît  par  une 
crise  spontanée ,  soit  par  le  vomissement  et  le  flux 
de  ventre ,  soit  par  une  évacuation  considérable 
d’urine  ;  mais  cela  n’arrive  pis  souvent. 

En  ouvrant  les  cadavres  des  personnes  mortes 
d’anasarque  ,  on  trouve  tout  le  tissu  cellulaire 
distendu  par  la  sérosité  ;  les  glandes  et  le  foie 
sont  endurcis  ,  et  souvent  en  suppuration  ;  il  y 
a  des  ossifications  et  des  concrétions  fibrineuses 
dans  les  gros  vaisseaux  :  la  consistance  du  sang 
lui-même  est- plus  ou  moins  altérée  ,  selon  le  de¬ 
gré  de  la  maladie  et  la  nature  de 'sa  cause. 
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Dans  le  traitement  de  Fanasarque  ,  nous  de¬ 
vons  avoir  en  vue  trois  indications  :  1®.  eloigner 
les  causes  de  la  maladie  ;  2®.  évacuer  le  fluide  sé¬ 
reux  qui  s’est  déjà  amassé  ;  et  3®.  rétablir  la  toni¬ 
cité  générale  ,  et  donner  des  forces  à  l’éco¬ 
nomie. 

Il  faut ,  dans  tous  les  cas  d’hydropisie ,  re¬ 
chercher  avec  soin  si  la  maladie  est  essentielle 
ou  symptomatique  ;  car  c’est  en  éloignant  les 
causes  que  nous  pouvons  en  effectuer  la  guéri¬ 
son.  Par  exemple ,  si  l’anasarque  est  survenue  par 
suite  d’intempérance ,  de  l’abus  des  liqueurs  spi- 
ritueuses  ,  du  séjour  dans  un  lieu  humide  ,  ou 
de  grandes  évacuations  ,  'des  saignées  surtout , 
ce  sont  des  circonstances  qu’il  faut  éviter  avec 
soin  à  l’avenir.  Si  elle  arrive  après  de  longues 
fièvres  intermittentes,  des  obstructions  dans  les 
viscères  abdominaux  ou  thorachiques ,  etc.,  le 
traitement  doit  être  différent. 

Dans  les  gonflemens  séreux  ,  provenant  de  la 
pression  d’une  tumeur  sur  quelque  gros  vaisseau 
lymphatique,  la  seule  chose  à  faire  est  d’enlever 
la  tumeur.  Quand  la  faiblesse  d’un  membre ,  par 
suite  d’entorse  ou  de  contusion,  a  donné  nais¬ 
sance  à  un  pareil  œdème  ,  la  meilleure  méthode 
à  suivre  est  de  soutenir  les  parties  affaiblies  avec 
un  bas  lacé  ou  une  bande  de  flanelle  ,  jusqu’à  ce 
que ,  par  l’effet  du  temps ,  des  bains  froids  et  des 
frictions  ,  elles  aient  repris  leur  ton  naturel. 

Quand  des  gonflemens  œdémateuK  surviennent 
en  raison  de  la  section  de  quelqu’un  des  vais¬ 
seaux  lymphatiques  d’un  membre  ,  comme  cela 
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arrive  quelquefois  dans  l’extirpation  des  gan¬ 
glions  squirrheux  de  l’aisselle,  de  légères  ponc¬ 
tions  à  la  partie  inférieure  du  membre ,  occa¬ 
sionnent  sur-le-champ  du  souLigement. 

Le  traitement  des  maladies  dont  l’hydropisie 
du  tissu  cellulaire  peut  dériver,  a  déjà  été  exposé 
dans  différens  endroits  de  ce  traité  ;  mais  malheu¬ 
reusement  elle  peut  dépendre  et  dépend  même 
souvent  de  maladies  incurables,  telles  que  les  po¬ 
lypes  du  cœur,  les  ossifications  des  valvules  de  cet 
organe  et  des  gros  vaisseaux ,  les  érosions  du 
canal  thorachique ,  et  le  squirrhe  du  foie  ,  de  la 
rate,  etc.  En  pareil  cas  ,  la  médecine  est  de  fort 
peu  de  secours. 

Pour  remplir  la  seconde  indication ,  c’est-à- 
dire  celle  d’évacuer  le  fluide  séreux  qui  est  déjà 
amassé,  nous  devons ,  ou  avoir  recours  à  de  pe¬ 
tites  ponctions ,  et  à  des  scarifications  faites  im¬ 
médiatement  dans  le  tissu  cellulaire  ,  ou  tâcher 
d’exciter  certaines  excrétions.  Si  on  se  décide  à 
pratiquer  des  incisions ,  on  aura  soin  de  ne  pas 
les  faire  trop  profondes  ;  car  les  ouvertures  faites 
à  la  peau  dans  les  cas  d’anasarque  ,  sont  aisément 
atteintes  de  gangrène. 

Pour  favoriser  d’ailleurs  l’évacuation  de  la  sé¬ 
rosité  ,  on  baignera  les  parties  scarifiées  trois  ou 
quatre  fois  par  jour  dans  quelque  décoction  émol¬ 
liente  (i). 


(i)  Fol.  Malvæ . 

Fîor.  Chamæmel.  .  .  . 

Aquæ  fonlis' . 

Paiilispcr  coque  et  cola. 


ââ  I  j  6. 
\  ib  iv. 
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Dans  les  premiers  temps  de  la  maladie,  des  cau¬ 
tères  faits  avec  la  pierre  au-dessous  des  deux  ge¬ 
noux,  ou  de  Fun  d’eux  seulement ,  ont  quelque¬ 
fois  été  employés  pour  évacuer  Feau  des  parties 
supérieures  ;  mais  ils  sont  loin  d’être  d’un  effet 
aussi  assuré  que  de  petites  ponctions  ou  de  légères 
scarifications;  et,  s’ils  sont  pratiqués  dans  des 
parties  qui  ont  perdu  leur  ton  ,  ils  peuvent  cau¬ 
ser  la  gangrène. 

On  a  parfois  aussi  établi  des  vésicatoires  dans 
la  même  intention  ;  mais  l’objection  faite  contre 
les  cautères  leur  convient  également ,  et  par  con¬ 
séquent  on  ne  doit  y  avoir  recours  qu’avec  beau¬ 
coup  de  circonspection  et  de  grandes  précau¬ 
tions.  On  a  encore  proposé ,  dans  le  même  but , 
l’application  de  feuilles  de  chou  aux  jambes  et 
aux  pieds  ;  mais  leur  effet  est  trop  léger  pour 
qu’on  y  puisse  compter. 

La  provocation  des  diverses  excrétions  a  été 
pareillement  préconisée.  On  parvient  à  agir  de 
cette  manière  au  moyen  des  émétiques  ,  des  pur¬ 
gatifs  ,  des  diaphorétiques  et  des  diurétiques ,  qui 
tous  tendent  à  augmenter  Faction  des  absorbans. 

Les  émétiques  (i),  dans  plusieurs  cas,  ont 


(i)  Tf  Yini  Antirnonii  .  . . .  3  j  13. 

VEL 

'  '  r  \  . 

a  •-  « 

“if  Oxymeîl.  Sciüæ . »  .  ,  S  vj. 

Vini  Ipecacuan.  .....  i  ..  .  5  (5. 

M.  F.  Haustus.- 

VEL  ,  ^ 

Oxymeiî.  Scilf  3  j. 
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réellement  été  suivis  d’un  très-bon  effet.  Pour 
en  retirer  cependant  tous  les  avantages  possi¬ 
bles  ,  il  faut  en  répéter  fréquemment  l’adminis¬ 
tration.  Si  l’on  trouve  qu’ils  affaiblissent  le  ma¬ 
lade  sans  aucune  amélioration  dans  les  symp¬ 
tômes,  il  est  raisonnable  d’abandonner  leur  usage. 

Le  sulfate  de  cuivre  ,  donné  comme  il  est 
conseillé  au  chapitre  de  la  Phthisie ,  ou  suivant 
la  formule  ci-dessous  indiquée  (i) ,  parait  très- 
convenable  ,  comme  ayant  moins  de  tendance  à 
affaiblir  qu’aucun  autre  émétique. 

Les  purgatifs  sont  également  très  -  employés 
dans  les  cas  d’hydropisie  ;  et  comme  Faction  sti¬ 
mulante  des  drastiques  (2)  s’étend  très-prompte- 


Aïitirnon.  tartar.  .  . . gr.  j. 

Aq.  Meuthæ  sativ.  .  . 5  jS. 

M.  F.  Haustus. 

(i)  ‘2f  Vitriol,  cupri . gr.  v.  ad  x. 

Pulv.  Ipccacuanhæ . gr.  iv. 

M.  F.  Pulv  is  secundo  vel  tertio  quoque  marie  sumendus. 


(2)  ^  Scammon . 

gr.  xiij 

Calomel.  ..•«.•t,».».. 

gr-  V. 

Cryst.  Tart . . 

Pulv.  Zingiberis . . 

gr.  V. 

M.  F.Pw/m  pro  dos. 

VEL 

Pulv.  Jaîap . ^ 

- Scammonii  i 

âà  gr. 

- aromatic. . . 

M.Y.Pulvis. 

VEL 

^  Gummi  Gambog . .  ,  .  . 

gr.  iij. 

Terito  hene  cum 
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îïieïit  dans  toute  Féconomie ,  ils  sont  plus  gé¬ 
néralement  usités  que  les  laxatifs  ou  les  minora- 
tifs.  La  crème  de  tartre  cependant  a  été  admi¬ 
nistrée  avec  un  succès  marqué  ;  mais  on  est  dans 
l’usage  de  la  combiner  avec  quelque  drastique , 
comme  le  jalap  ,  l’élatérium  ,  la  scammonée  et 
la  gomme  gutte  (i). 

Pour  tirer  des  purgatifs  le  plus  d’avantage  pos¬ 
sible  ,  il  faut  en  répéter  l’administration  à  des 
intervalles  courts  ;  car  si  la  purgation  n’est  pas 
portée  rapidement  au  degré  nécessaire  pour  ex¬ 
citer  l’absorption ,  l’évacuation  ne  fait  qu’affai¬ 
blir  l’économie  ,  et ,  par  là  ,  augmenter  l’afflux 
des  fluides  dans  les  parties  déjà  infdtrées. 

On  a  encore  conseillé  les  diaphorétiques  dans 
l’hydropisie  du  tissu  cellulaire.  Parfois,  effective¬ 
ment  ,  la  sueur  peut  produire  un  bon  effet  ;  mais 
en  général  elle  est  plutôt  nuisible,  et  ne  tend  qu’à 
ajouter  à  la  débilité  qui  existe.  Pour  cette  raison, 


Tinct.  Sennæ.  comp . .  %  &  et  addc 

“  Jcilîip  «•  .  •••  •*•  ••  •  5  ijft 

Syriip.  Zingib.  «  . . 5  iij. 

'bH.Y .  Haas  tus, 

VEL 

Exti^act.  Colocynlhid . 9  J* 

Elateriî . .  gr.  j. 

0!ei  Caryophill.  .........  gult.  ij. 


M.  F.  P Huiez  v.  pro  dos. 

Crystall.  Tart.  .  ;  .  .  « . 3  iij. 

Carnbog . gr.  ij. 

Pulv.  INucis  «losch.  . . ï* 

M.  F.  Pulvis. 
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les  medicamens  dont  ils’agit  ont  été  rarement  récla¬ 
més  ,  particulièrement  quand  il  y  a  déjà  une  grande 
faiblesse  et  un  relâchement  général.  Cependant , 
si  Ton  désirait  en  faire  essai ,  lorsque  les  autres 
remèdes  ont  été  sans  succès  ,  on  les  administre¬ 
rait  (i)  eri  faisant  rester  le  malade  dans  son  lit  , 
avec  une  chemise  et  des  caleçons  de  flanelle  ap¬ 
pliqués  immédiatement  sur  la  peau  ,  et  en  lui 
faisant  prendre  abondamment  des  boissons  tiè- 
des ,  parmi  lesquelles  aucune  ne  peut  être  plus 
convenable  que  l  infusion  de  moutarde  dans  le 
petit  lait. 

Une  autre  manière  de  provoquer  la  transpira¬ 
tion  ,  et  par  là  d’augmenter  l’absorption  dans  le 
tissu  cellulaire  ,  consiste  à  employer  de  l’air 


(i)  :if  Pulv.  Ipecac,  comp . 

Conserv.  Rosæ . 

M.  F.  Bolus  tertid  horâ  sumendus. 

.  '  VEL 

✓ 

■  ^  Camphoræ  .  ^  , 

Pulv.  Antimonii . *  . 

.  .  gr.  ij. 

Couf.  aromat. 

.  .  gr.  xij. 

M.  F.  Bolus. 

VEL 

^  Pulv.  Jacob,  ver . .  .  • 

•  •  §Y.  y. pro  dos. 

-  •  VEL 

• 

"if  Aquæ  Ammou.  acetat.' . 

.  .  1  i5. 

- Raphaui- . 

.  .  Ij. 

Viui  Antimonii . . 

• 

•  •  gutt.  XXX. 

Spirit.  Animoif.  comp.  .  .  •  ,  , 

,  ,  gutt.  XX. 

Syrup.  Zingib . 

M.  F.  Haustus. 
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échauffé  ou  des  vapeurs  chaudes.  Si  les  jambes 
enflées  d’un  malade  hydropique  sont  renfermées 
dans  une  boîte  dans  laquelle  on  élève  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  au  moyen  d’une  ou* dé  deux  lam¬ 
pes,  il  survient  bientôt  une  sueur  scopieuse  qui 
reste  sur  la  peau ,  en  raison  dé  la  cireotiscription 
de  l’atmosphère  ,  renouvelée  seulement  autant 
qu’il  le  faut  pour  entreteuiF  la  combüstion  des 
lampes.  En  même  tenrps  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  du  tissu  cellulaire,  sont  stimulés  par  la 
chaleur  :  aussi  le  gonflement  disparaît-il  très- 
promptement. 

Il  serait  possible'  de  faire  sur  un  individu  at¬ 
taqué  d’une  anasaî'que  générale  ,  un  essai  inté-' 
f  cessant ,  en  le  plaçant  dans'  une  chambre  échauf¬ 
fée  à  120  degrés  du  thermomètre  de  Earenheit. 
Il  en  résulterait  probablement  une  transpiration 
générale  et  copieuse,  et  une  absorptiou  cellulaire 
universelle  de  la  part  des  poumons  et  de  toutes  les 
autres  parties.  Les  expériences  du  docteur  For- 
dyce  dans  des  chambres  chaudes  ,7 ont  démontré 
qu’un  pareil  degré  de  chaleur  p eu t[ .être,  enduré 
pendant  plusieurs- minutes  sans  incommodité. 

Une  manière  différente  d’adapter  la  chaleur 
au  traitement  de  l’anasarque  et  de  quelques  au¬ 
tres  maladies ,  serait  de  plonger  le  malade  dans 
un  sac  de  peau  huilé  ,  ou  dans  une  baignoire  d’é¬ 
tain  ,  où  l’on  ferait  parvenir  un  courant  d’air 
chaud  ou  des  vapeurs*,  que  l’on  dirigerait  sur 
tout  Je  corps  ,  excepté  la  tête  ;  et,  de  cette  ma¬ 
nière  ,  les  absorbans  des  poumons  pourraient 
2. 
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être  excites  en  raison  de  la  sympathie  de  ces  or¬ 
ganes  avec  la  peau 

Avec  les  stimulans ,  on  peut  quelquefois  aug¬ 
menter  Faction  des  vaisseaux  absorbans  ,  et  par 
là  diminuer  la^quantitê  des  fluides  aqueux  épan¬ 
chés  dans  des  cavités.  C’est  ainsi  qu’on  a  quelque¬ 
fois  eu  recours  au  mercure  ;  mais  ce  médicament 
cause ,  après  son  action ,  un  affaiblissement  mar¬ 
qué,  et  est,  par  cela  même ,  grandement  nuisible. 
Le  mercure  ne  peut  donc  convenir  que  quand  il 
est  dans  le  cas  de  guérir  la  maladie  dont  l’hydro- 
pisie  dépend. 

On  a  cherché  pareillement  à  stimuler  les  par¬ 
ties  infdtrées  par  des  frictions  pratiquées  tous  les 
matins  avec  des  flanelles  chaudes  et  sèches  ,  et 
on  en  a  retiré  de  très-bons  effets.  Les  linimens 
volatils  etdesiautres  stimulans  analogues  ne  peu¬ 
vent  être"  utilés  que  dans  les  bydropisies  par¬ 
tielles, 

Pour  faire  disparaître  le  gonflement  des  jambes 
provenant  du  manque  d’action  des  vaisseaux  ab¬ 
sorbans  ,  un  bain  de  pied  chaud  et  salé  a  été  sou¬ 
vent  employé  avec  succès.  La  quantité  de  muriate 
de  soude  doit  être  d’environ  la  trentième  partie  de 
celle  de  l’eau,  avec  à  peu  près  un  quatre-vingtième 
de  sulfate  de  magnésie,  ou  de  sel  cathartique 
amer  ,  ce  qui  constitue  la  force  moyenne  de  l’eau 
de  mer  des  côtes  d’Angleterre.  Les  jambes  doi¬ 
vent  être  plongées  pendant  une. demi-heure  tous 

*  Cette  expérience  et  la  précédente  ont  été  proposées  par  ie  doc¬ 
teur  D  a’rwin.  Zoonomîa ,  vol.  ii,  art.  iy ,  Sorbentia. 
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les  soirs,  durant  quinze  jours  ,  dans  ce  pëdiluve 
ëlevë  à  environ  96  ou  98  degrés  du  thermomètre 
de  Farenheit. 

Le  docteur  Reid  ,  dans  son  Traité  sur  les  bains 
de  mer,  recommande  ceux-ci  contre  les  gonfle- 
mens  œdémateux  ,  et  paraît  s’être  bien  trouvé  de 
leur  usage.  Il  conseille  de  frictionner  en  même 
temps ,  et  dans  le  bain  même  ,  les  membres  en¬ 
flés  ,  avec  la  précaution  de  les  frotter  constam¬ 
ment  des  extrémités  vers  le  tronc  ,  ce  qui  favorise 
la  progression  des  fluides  dans  le  système  absor¬ 
bant.  Si  le  bain  de  mer  est  chaud ,  il  y  a  double 
action  stimulante  ,  et  de  la  part  du  sel ,  et  de  celle 
de  la  chaleur.  ' 

L’évacuation  la  moins  capable  de  causer  de  la 
faiblesse  ,  et  en  même  temps  la  plus  avantageuse, 
est  celle  des  urines.  C’est  pour  cette  raison  qu’ici 
les  diurétiques  sont  plus  généralement  employés 
que  toute  autre  espèce  de  médicament  ;  et  quand 
ils  échquent,  ce  qui  arrive  souvent  ,  nous  pou¬ 
vons  présumer  que  c’est,  dans  la  plupart  des 
cas ,  parce  que  leur  usage  a  été  discontinué  trop 
tôt. 

Aucun  diurétique  ne  paraît  plus  actif  que  la 
digitale.  La  propriété  quelle  a  d’augmenter  la 
sécrétion  de  l’urine  ,  et  de  concourir  ainsi  à  la 
cure  des  hydropisies ,  est  déjà  connue  depuis 
long-temps.  Cependant ,  comme  elle  agit  puis¬ 
samment  sur  le  système  nerveux,  qu’elle  détruit 
sa  mobilité ,  et  qu’elle  affaiblit  les  propriétés  vi¬ 
tales  en  diminuant  la  rapidité  de  la  circulation  , 
quelques  praticiens  l’ont  regardée  comme  un  re-» 

18. 


mède  peu  convenable  dans  riiydropisie  ;  néan¬ 
moins  de  fortes  doses  en  ont  été  données  en  pareil 
cas  sans  aucun  inconvénient. 

Un  fait  curieux  et  qui  n’est  pas  généralement 
connu,  c’est  qu’un  état  de  relâchement  etd’affai- 
blissement  général  est  la  circonstance  la  plus  fa¬ 
vorable  pour  les  effets  de  la  digitale.  Le  docteur 
Withering  avait  déjà  remarqué  ,  que  dans  les  in¬ 
dividus  qui  ont  la  fibre  tendue  et  une  grande 
force  naturelle ,  et  qui  sont  attaqués  d'ascite  ou 
d’anasarque  ,  la  digitale  réussit  rarement,  et  que, 
au  contraire  ,  quand  le  pouls  esl  faible ,  ou  in¬ 
termittent,  que  les  membres  ou  le  tronc  sont  in¬ 
filtrés  sans  tension  forcée  ,  la  face  pâle  et  la  peau 
froide,  l’action  diurétique  de  cette  plante  est 
plus  marquée. 

Observons  encore  ici ,  que  lorsque  l'a  digitale 
est  donnée  à  des  doses  assez  fortes  pour  exciter 
des  nausées,  ou  le  narcotisme  ,  elle  n’agit  plus 
comme  diurétique.  Lorsque  pendant  long -temps 
on  en  continue  l’usage,  son  action  narcotique 
semble  éteindre  sa  vertu  diurétique.  Une  diar¬ 
rhée  qui  survient  dans  le  cours  de  l’administra¬ 
tion  de  ce  remède  ,  a  les  mêmes  résultats. 

Si  la  digitale  n’agit  point  dans  l’e  pace  de  la 
première  quinzaine  ,  il  faut  la  changer  pour  quel¬ 
que  autre  diurétique  ;  car  il  arrive  assez  souvent, 
qu’àprès  avoir  échoué  avec  un  médicament  de 
cette  classe,  nous  réussissons  avec  un  autre.  Les 
diurétiques  sont  en  elfetles  médicamens  les  plus 
incertains  dans  leur  manière  d’agir ,  et  souvent 
un  diurétique  ,  beaucoup  moins  énergique  en 
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apparence,  procure  Fe.ffet  que  l’on  desire,  et 
qu’on  n’a  pu  obtenir  de  ceux  dont  les  vertus  sont 
mises  à  un  rang  beaucoup  plus  élevé. 

La  digitale^  dans  les  cas  d’hydropisie,  peut  être 
donnée  en  infusion  ou  en  teinture  saturée  , 
comme  nous  l’avons  indiqué  au  chapitre  de  la 
phthisie  ;  on  peut  encore  la  faire  prendre  en 
substance,  dans  une  tasse  à  thé,  de  quelque  in¬ 
fusion  diur éti  que  (  i  ) . 

Le  docteur  Cai  eno*,  de  Yienne,  assure  que  la 
digitale  jaune  (  Digitalis  lutea^  possède  des  vertus 
diurétiques  plus  fortes  que  celles  de  la  digitale 
pourprée,  et  n’a  aucun  des  inconvéniens  de  celle- 
ci.  Il  est  parvenu,  dit-il ,  à  guérir  plusieurs  hy- 
dropisies  avec  la  digitale  jaune ,  après  que  les 
autres  espèces  avaient  échoué. 

La  crème  de  tartre  est  un  autre  diurétique  qui 
est  souvent  aussi  employé  ici  avec  un  très-heu¬ 
reux  effet.  Comme  ce  sel  n^a  aucune  qualité  dé¬ 
létère  et  .que  les  plus  minces  praticiens  peuvent 
se  permettre  d*e  l’ordonner,  quelques  personnes 
lui  ont  accordé  la  préférence  sur  la  digitale  ; 
mais  il  n’est  pas  encore  suffisamment  prouve 
qu’il  possède  des  qualités  énergiques.  Les  expé¬ 
riences  des  docteurs  Home'^^  et  Ferriar'^'^^  sont 

¥ 

*  Memoirs  o/*  the  Royal  Academy  oj"  Berlin  Jor  1794 
and  1 795. 

**  Clinical  Observations ,  Experiments  ^  etc.  y  pag.  349* 

***  Medical  Histories  and  Reflections . 

(1)  '2f  Pulv.  Digit . gr.  j.  «(i  gr.  j  f5. 

Confect,  aromalicæ  ...  ...  gr.  X. 

M.  F.  Bolus  manh  et  vesperh  sumcndiis 
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en  sa  faveur  ;  mais  d’après  ma  propre  pratique  7 

je  penche  pour  une  opinion  opposée. 

Dans  quelques  cas  cependant  la  crème  de  tar¬ 
tre  diminue  très-promptement  Fœdème,  produit 
une  augmentation  dans  la  sécrétion  de  l’urine , 
et  détermine  des  selles  aqueuses  ;  mais  le  plus 
souvent  elle  diminue  Finfütration  plus  rapide¬ 
ment  qu’on  ne  serait  porté  à  l’attendre  d’après 
l’accroissement  d’action  des  reins.  Quand  ses  ef¬ 
fets  doivent  être  avantageux  ,  ils  arrivent  ordi¬ 
nairement  très-vite ,  et  le  flux  de  Furine  se  trouve 
augmenté  dans  les  vingt-quatre  heüres  ;  mais 
quelquefois  ils  ont  été  retardés  jusqu’à  la  fin  de 
la  troisième  ou  de  la  quatrième  semaine.  On  la 
donne  depuis  la  dose  de  deux  gros ,  jusqu’à  celle 
d’une  ou  de  deux  onces  par  jour ,  parce  que , 
par  l’effet  de  l’habitude,  elle  perd  beaucoup  de 
son  action.  Quand  la  quantité  en  est  considéra¬ 
ble ,  il  vaut  mieux  la  diviser  en  trois  ou  quatre 
prises  ,  que  de  tout  donner  à  la  fois  ;  peu  d’es¬ 
tomacs  auraient  la  faculté  de  la  supporter.  Avec 
la  gomme  gutte ,  elle  constitue  un  médicament 
puissant,  qui,  selon  les  circonstances,  peut  se¬ 
conder  ou  remplacer  la  digitale.  On  devra  reti- 
l  er  aussi  les  plus  grands  avantages  de  la  jonction 
de  la  crème  de  tartre  avec  la  digitale  (i)  en  y 
joignant  de  temps  en  temps  les  purgatifs. 


(ï)  ^  Crystal.  Tart . S  ij. 

Piilv.  aromat . .  gr.  V. 

- - Digitalis . gr.  15  —  j. 


M.  F.  Pulvis  ter  in  die  sum'endiis. 
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Pendant  long-temps  on  a  cru  de  la  dernière 
nécessité  de  supprimer  totalement  les  boissons 
dans  tous  les  cas  d’hydropisie  ;  mais  assez  souvent 
cette  pratique  a  été  portée  très-haut  sans  aucun 
avantage.  Elle  paraît  cependant  tombée  en  dis¬ 
crédit  ,  puisque  de  nos  jours  on  permet  d’admi¬ 
nistrer  les  diurétiques,  mais  plus  particulièrement 
la  crème  de  tartre,  dans  de  grandes  quantités  de 
boissons  aqueuses.  Ce  mode  de  traitement  pa¬ 
raît  beaucoup  plus  convenable  que  l’autre,  parce 
que  les  diurétiques  ne  peuvent  parvenir  aux  reins 
que  quand  ils  y  sont  portés  par  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau.  Quand  cependant,  après  quelques  es¬ 
sais  ,  la  quantité  de  l’urine  ne  paraît  pas  aug¬ 
mentée  par  l’administration  de  l’eau  ou  des  fluides 
aqueux  (i),  on  en  discontinuera  l’usage. 


(i)  ^  Baccar.  Junip.  cont . 


Radie.  Raphan.  cont . *  *  5  ‘  ^ 

Aq.  fontis . .  -  •  tfeij. 

Coque  ad%\.  col,  et  adde 

Kali  acetat . 5  iij. 

Spirit.  Juniperi . |  ij\ 

Capiat  cyathum  tertiâ  vel  quartâ  horâ, 

VEL 

Seminiim  Lini . .  |j. 

- Sinapeos  .  . . % 

Aqiiæ  ferventis . .  .  .  tb  >j. 

Post  horas  xij.  col.  et  adde 

Rali  nilrati . .  .  •  •  5  ij. 

Spirit.  Raph . % 

VEL 

of  Radie.  Raph.  incis . .  .  ^ 

"  Semin.  Sinap.  .  V  ^ 


sSo  cAcmxïEs; 

Les  differentes  preparations  de  scüîe  (i)  ont 
été  très-vantees  contre  l’hydropisie  ;  mais  quoi- 

_ 


Aq.  bullient . tfej. 

Infunde  per  lioras  xij  et  adde  colat, 

!Rali  præpar.  5  iij. 

Spirit.  Junip . .  .  .  .  5  ij* 

VEL 

"if  Baccar.  Junip.  cont . %  i], 

Cremor.  Tarlari  |  6. 

Aq  uæ  distillât . tfe  iv. 


V  JDecoque  ad  ib  ij.  et  adde  colat. 


Spirit.  Raphani  comp.  ^  |  ij. 

Itibra  una  bihatur  quotidie. 

VEL 

“if  Ciner.  Genistæ . 5  ^j. 

Baccar.  Junip.  coiitus.  .  .  .  ,  .  J 

Semin.  Sinap.  contus . v  ^  J* 

Kali  acetati  ...........  3  iij. 

Infiind.  in  Vini  Rhen.  ib  iv.  per  horas  xxx.  Col.  et 
SLirnat  cochl.  iij  ter  quaterve  die, 

(i)  ^  Oxymell.  Scillæ  5  ij. 

Confect,  aromat . 9  j, 

Aquæ  Nue.  moschal . *  .  .  |  j  <5. 

Spirit.  Juniperi . .  ^  iij. 


F.  Haustus  bis  vel  ter  in  die  sumendus. 

VEL 

“2^  lAali  acetati  ^ 

Acet.  Scillæ  . 5  j  (5. 


Aquæ  Fœniculi . 5  j. 

Spirit.  Raph.  .  .  •  .  . . 5  ij. 

Tinct.  Lavend . 5  6. 

M.  F.  Haustus. 

VEL 

“if  Pulv.  Scillæ . ^i* 
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ce  medkament  ait  quelquefois  de  bons  effets, 
les  avantages  qu’on  peut  en  retirer  ne  sont  jamais 
aussi  certains  que  ceux  que  procurent  ordinaire¬ 
ment  la  digitale  ou  la  crème  de  tai%’e.  La  com¬ 
binaison  de  la  scille  et  du  calomel  a  été  essayée , 
mais  sans  un  succès  bien  évident. 

L’esprit  de  nitre  dulcifie  est  un  autre  diuré¬ 
tique  auquel  on  peut  avoir  recours  quand  les  me- 
dicamens  de  cette  classe  ont  échoué  (i). 


Pulver.  aronial . .  , 

Ni  tri  purifie . . 

V  aa  gr.  vii| 

Synip.  Zingib . .  , 

1M.  F.Bo/w5  ter  in  die  capiendus. 

VEL 

Scill.  exsicc.  pulv.  .  .  .  ^  ^  . 

,  gr.ij. 

Pulver.  Zingib. 

Olei  Juniperi 

.  gutt.  V. 

Gonserv.  Aurant . 

M.  F.  Bolus, 

VEL 

Pulv.  Scillæ . • . 

Cremori  T  art.  .  . . 

Sacchari  alb.  pulv . . 

.  5  j. 

F.  Pulvis  mane  et  vespere  sumendus. 

(i)  "if  Âquæ  Ammon,  acet. 

.  ï  <5. 

— - Raphani . *  >  . 

•  ?  )• 

Spirit.  Æther.  nitros . 

Tinct.  Lavend . 

Syrnp.  Zingib . 

.  i  •  • 

•  ^  ij* 

M.F.  Haustus  ter  in  die  capiendus» 

VEL 

"if  Decoct.  Hordei . 

.  1  i  ô. 

Spirit.  Juniperi . 

.  5  ij. 
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Une  decoction  de  genêt  vert,  bue  en  grande 
quantité ,  est  aussi  un  diurétique  énergique ,  par¬ 
ticulièrement  dans  les  cas  d’anasarque. 

Les  pilules  de  Bâcher  (i),  dont  l’ingrédient 
principal  est  l’hellébore ,  sont  au  nombre  des 
diurétiques  les  plus  usités  contre  l’hydropisie. 
Toutes  les  fois  qu’elles  produisent  une  copieuse 
évacuation  d’urine  ,  elles  diminuent  l’œdème  ; 
mais  ,  dans  les  cas  de  longue  durée  ,  elles  affai¬ 
blissent  évidemment  le  malade  ,  quoique  don¬ 
nées  avec  précaution. 

La  teinture  de  tabac  (2)  ,  dans  quelques  oc¬ 
casions  ,  a  réussi ,  quand  les  autres  diurétiques 
avaient  échoué  ;  son  usage  a  été  recommandé  par 
le  docteur  Fowler ,  d’Yorck.  Au  reste,  il  est  bon 


Spirit.  Æther. *  *nit.  . S  j. 

Oxymel.  Scillæ  •  .  « . S  ij. 

VEI. 

‘2f  Fol.  Digit,  purp.  . . 5  ij, 

Aquæ  bullient . ......ibô. 

Post  horas  \y  cola  et  adde 
Spirit.  Æther  nitr . |  j. 


Capiat  Cochlear,  larg.  ij.  quariis  horis. 

(1)  ^  Ext.  Helleb.  nig.  .  . 

Mjrrhæ  solut.  .  .  . 

Pulv.  Gard,  benedicti 
M.Y.  Massa  in  pilul.  sing.  gr.  1  1 /-i  distribuenda  quarum 
sumat  V.  pro  dos.  sextâ  quâque  horâ. 


(2)  ^  Fol.  Nicotianæ  . . | 

Aquæ  bull . I  'vj. 

Spirit.  Vini . .  5j. 


M.  Copiât  gutt.  LX.  ad  cxx  pro  dos. 


*  ’  *  j  ââ  I  t5. 

.  .  .  .  S  j  6. 
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de  savoir,  qu’en  cas  de  besoin ,  il  est  encore  diffë- 
rens  autres  médicamens  diurétiques  auxquels  on 
peut  avoir  recours  (i). 

Les  cantharides  ont  également  une  action  ana~ 
logue  ,  mais  très-vive  et  fort  utile ,  parce  qu’elles 
n’affaiblissent  nile  système  général  de  l’économie, 
ni  les  parties  sur  lesquelles  elles  agissent  immé¬ 
diatement.  Dans  les  hydropisies  des  gens  âgés , 
chez  lesquels  leur  faculté  stimulante  est  moins 
marquée  que  chez  les  jeunes  gens,  elles  sont  par¬ 
ticulièrement  indiquées. 

La  térébenthine  (2)  a  été  pareillement  recom- 


(i)  ^  Conf.  aromat. 

9j. 

Aq.  Piment . 

l  j  13- 

—  Kali . . 

gutt.  XXX  ad  %  j. 

Spirit.  Junip . .  .  . 

5  ij. 

M.F.  Haustus  ter  die  sumendus. 

VEL 

^  Aquæ  Fœniculi . .  . 

lie-' 

Tinct.  Cantharid . . 

gutt.  XX. 

Spirit.  Ælh.  nitros . 

3  ù. 

Syrup.  Conic.  Aurant . 

5  ij. 

M.  F.  Haustus. 

VEL 

^  Millep.  præpar . 

5  ij. 

Sapon,  Venet . .  .  .  .  ^ 

Gumrni  Ammon. 

3  ij. 

Olei.  Junip . .  •  . 

gutt.  XV. 

Syrup . . 

M.  F.  Pilul.  X.  è  sing,  drachmâ  quorum  sumat  v.  ter  die  y 
superbib.  cyath.  infus.  Pace.  Juniper. 


(2)  %  Pulv.  Semini  Sinap . 9  j. 

Spirit.  Terebimh . guU.  vj.—- xx. 
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mandée  comme  im  diurétique  stimulant  ^  avec 
beaucoup  de  succès.  Si  nous  donnons  l’essence  de 
térébenthine,  nous  commencerons  par  la  dose 
d’environ  six  .gouttes,  répétée  trois  ou  quatre  fois 
par  jour.  La  quantité  en  doit  être  ensuite  gra¬ 
duellement  augmentée  ,  selon  l’état  du  malade  et 
l’effet  produit. 

La  troisième  indication  qui  a  été  proposée  pour 
la  cure  de  l’anasarque  ,  est  de  donner  de  la  force 
à  toute  l’économie.  Quand  la  maladie  est  à  son 
début  ,  on  peut  arrêter  ses  progrès  ,  en  em¬ 
ployant,  de  bonne  heure  ,  les  moyens  convenables 
pour  y  parvenir  :  mais  quand  elle  dure  long¬ 
temps  ,  on  est  obligé  généralement  d’attendre 
que  l’eau  soit  évacuée  par  les  moyens  qui  ont  été 
proposés  ,  avant  de  remédier  au  reste. 

Les  toniques  les  mieux  indiqués  ici ,  sont  ceux 
dont  nous  avons  exposé  le  mode  d’administration 
en  parlant  de  la  dyspepsie.  On  secondera  leur 
effet  par  un  exercice  modéré  et  journalier ,  par 
des  frictions  tous  les  matins  avec  de  la  flanelle 
chaude  ,  par  l’usage  de  bandages  appropriés  ou 
de  bas  lacés.  Si  l’on  donne  la  préférence  aux  ban¬ 
dages  ,  il  faut  avoir  grand  soin  de  ne  pas  exercer 

Syrup,  simp.. . .  .  q.  s. 

M.  F.  Bolus  ter  quaterve  die  sumendus  cum  cochL  larg.  iv. 

Jr^iisi  Cinerum  Genistœ. 

V'EL 

'  '2f  Terebinth.  Venet.  in  Vitell.  Ovi  solut.  .  "b  (5. 


Extrac.  A.loës.  .  •  .  .  . . gr.  x, 

Pulv.  Cincjionæ  . . 5  ij. 


M.  V'.  Pilulœ  ana  gr.  iij.  quarum  œgcr  sumal  iij.  ter  in  die. 


r 
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line  compression  pins  grande  sur  la  partie  supé¬ 
rieure  du  membre  que  sur  la  partie  inferieure. 

Dans  quelques  cas  d’hydropisie  ,  mais  plus 
particulièrement  dans  ceux  où  une  faiblesse  gé¬ 
nérale  a  occasionné  la  maladie  ,  il  est  bon  de 
joindre  les  diurétiques  aux  toniques  (i)  dès  le 


(i):^Infus.  Gentianæ . ^  j. 

Tinct.  Cortic.  peruvian . 3  iij.  = 

— - Cantharid.  .  . . giitt,  xv. 

M.  F.  Haustus  ter  in  die  sumendus, 

VEL 

• 

“if  Pulv.  Myrrbæ . 5  Solve  in 

Acjuæ  Piment . .  •  %  \C),etadde 

Spirit.  Juniperi . 5  ij.' 

Ferri  vitriol . . . gr.  v. 

Kali  præparat . gr.  x. 

Tinct.  Digit,  purp . gutt.  xv. 

M.  F.  Haustus, 

VEL 

"if  Infiis.  Cort.  Angust.  .......  ^  j  15. 

Tinct.  Coluinb. . .3], 

Kali  acetat.  3  15. 

Spirit.  Rhaphani . .  5  j, 

VEL 

"if  ïrifus.  Quassiæ . ?  j  15. 

Tinct.  Cardamom . •  3  ij. 

- Digit,  purp . gutt.  XV  “XX, 

VEL 

"if  Gurami  Mjrrhæ  pulv . .  *•  3  j. 

Ferri  vitriol.  9j. 

Kali  acetat . 3  ij, 

•  Aqnæ  Menthæ  .  •  .  . . 5  vj, 

Tinct.  SciJlæ  ^ 
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commencement  de  la  maladie  ,  en  tenant  en 
même  temps  le  ventre  libre  au  moyen  des  doux 
purgatifs. 

Il  arrive  assez  souvent  qu’une  inflammation 
érysipélateuse  ,  avec  tendance  à  la  gangrène  ,  at¬ 
taque  les  jambes  iofütrées  de  ceux  qui  ont  une 
anasarque.  En  pareil  cas ,  on  appliquera  des  com¬ 
presses  trempées  dans  une  forte  solution  d’acétate 
de  plomb  ,  à  la  dose  de  deux  gros  pour  une  pinte 
d’eau  ;  cette  méthode  est  préférable  même  aux 
fomentations  ou  aux  cataplasmes  de  quinquina. 
Le  docteur  Ferriar  a  retiré  aussi  de  grands  avan¬ 
tages  des  lotions  avec  l’infusion  de  digitale. 

Les  alimens  ,  dans  tous  les  cas  d’ anasarque  , 
doivent  être  légers  et  nourrissans  ;  on  fera  sur¬ 
tout  usage  des  substances  de  facile  digestion  ,  et 
des  végétaux  contenant  de  l’ammoniaque ,  comme 
l’ail,  la  moutarde,  les  ogiions  ,  le  cresson,  le 
raifort,  les  éclialottes ,  etc.  Pour  boisson  ordi- 
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naire ,  le  malade  peut  prendre  quelqu’une  des 
infusions  diurétiques  que  nous  avons  conseillées  ; 
et  s’il  a  le  désir  de  boire  du  vin ,  celui  du  Rhin 
sera  le  plus  convenable.  S’il  occupe  un  lieu  hu¬ 
mide  ,  il  faudra  le  transporter  dans  un  endroit 
sec  ,  et ,  s’il  est  possible  ,  dans  un  climat  plus 
chaud. 

De  VHjdropisie  de  V abdomen  ou  Ascite, 

(Ascites.)  ^ 

f 

Cette  maladie  est  caractérisée  par  le  gonfle¬ 
ment  et  la  tension  du  ventre ,  avec  fluctuation 
sensible. 

L’eau  est  ordinairement  amassée  dans  la  cavité 
du  péritoine  ;  mais  quelquefois  on  la  rencontre 
entre  cette  membrane  et  les  muscles  abdominaux. 
Dans  quelques  cas ,  la  collection  de  l’eau  s’o¬ 
père  dans  un  sac  développé  à  la  surface  ou  dans 
le  tissu  de  quelque  viscère  ,  comme  cela  arrive 
fréquemment  pour  les  ovaires  chez  la  femme. 
L’hydropisie  prend  alors  le  nom  ^enkystée.  On 
a  supposé  aussi  que  des  bydatides  pouvaient  lui 
donner  naissance. 

Une  obstruction  dans  le  foie  ou  dans  quelqu’un 
des  autres  viscères  de  l’abdomen  ,  est  la  cause  la 
plus  fréquente  de  l’ascite  ;  mais  elle  peut  cepen¬ 
dant  dépendre  aussi  de  toutes  celles  que  noug 
avons  énumérées  au  sujet  de  l’anasarque. 

L’ascite  est  souvent  précédée  d’anorexie  ,  de 
nonchalance ,  de  lenteur  dans  les  iiiouvemens , 


’^Etymologie.  j  saccus ,  uter. 
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de  sécheresse  de  la  peau ,  d’oppression  de  poi¬ 
trine  ,  de  toux,  de  diminution  dans  l’éxacuation 
des  urines ,  et  de  constipation.  Bientôt  après, 
on  aperçoit  une  protubérance  dans  Fhypogastre , 
laquelle  s’étend  graduellement,  jusqu’à  ce  que 
tout  l’abdomen  soit  enfin  uniformément  gonflé  et 
tendu. 

La  distension  et  la  sensation  de  pesanteur  qui 
en  résultent ,  quoique  considérables  ,  varient  un 
peu  selon  la  position  du  corps  ;  la  pesanteur  est 
plus  prononcée  dans  le  côté  sur  lequel  le  malade 
est  couché  ,  et  la  distension  devient  un  peu  moin¬ 
dre  du  côté  opposé.  En  général ,  le  praticien 
perçoit  la  fluctuation  de  feau  en  appliquant  la 
main  gauche  sur  un  des  côtés  de  l’abdomen,  et 
en  frappant  sur  l’autre  avec  la  main  droite.  Bans 
quelques  cas  meme  elle  est  sensible  à  l’oreille. 

A  mesure  que  Fépanchement  devient  plus  con¬ 
sidérable  ,  la  difficulté  de  respirer  augmente  ,  la^ 
face  paraît  pâle  et  enflée  ,  il  survient  une  soif 
immodérée ,  la  peau  est  sèche  et  âpre  ,  et  Furine 
très-rare ,  épaisse ,  fortement  colorée  ,  laisse 
déposer  un  sédimenf  brique  té.  Quant  au  pouls  , 
il  est  variable  ,  quelquefois  très-vif ,  et  d’autres 
fois  fort  lent. 

La  principale  difficulté  dans  le  diagnostic  de 
Fascite',  est  de  pouvoir  distinguer  avec  certitude 
si  Feau  est  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ou  si  Fhy- 
dropisie  est  enkystée .  Nous  pouvons  néanmoins  as¬ 
seoir  un  jugement  sur  les  circonstances  suivantes. 

Quand  les  symptômes  antécédens  font  soup¬ 
çonner  une  diathèse  hydropique  générale,  quand 
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en  même  temps  des  collections  d’eau  se  montrent 
dans  d’autres  parties  du  corps  p  et  quand,  des 
les  premiers  momens  ,  le  gonflement  a  occupé 
également  tout  le  centre,  nous  devons  en  général 
présumer  que  l’eau  est  dans  la  cavité  de  l’abdo¬ 
men.  Mais  quand  une  ascite  n’a  pas  été  précédée 
d’un  état  cachectique  remarquable  ,  et  quand , 
au  début ,  l'a  tuniéiuction  et  la  tension  ont  paru 
d’un  côté  du  ventre  plus  que  de  l’autre  ,  il  y  a 
lieu  de  soupçonner  une  hydropisie  enkystée  , 
même  quand  cette,  tension  et  cette  tuméfaction 
sont  devenues  uniformes.  En  outre ,  si  la  santé 
générale  paraît  peu  affectée  ,  si  -les.  forces  du  ma¬ 
lade  ne  sont  pas  tr.çs- abattu  es,  si  l’appétit  con¬ 
tinue  à  être  assez  bon  ,  et  le  sommeil  naturel  et 
peu  interrompu  ;.,si  les  règles  ,  chez  les  femmes, 
coulent  comme  d’habitude  ,  s’il  n’y  a  pas  encore 
d’anasarque  ,  ou  si  l’infdtration  est  bornée  aux 
extrémités  inférieures  ,  si  la  face  n’est  pas  d’une 
pâleur  leucophiegmatique ,  s’il  n’y  a  point  de 
fièvre  ,  si  la  soif  est  peu  vive  ,  et  si  les  urines  sont 
abondantes  ,  il  y  aura  de  forts  motifs  de  croire 
que  la  maladie  est  encore  de  cette  dernière  es¬ 
pèce 

L’ascite  doit  toujours  être  regardée  comme 

très-difficile  â  guénir  ,  quelle  qu’en  soit  la  cause  ; 

mais  quand  elle  est  la  suite  d’un  squirrhe  du  foie, 

ou  d’une  autre  affection  des.  viscères  abdomi- 

* 

naux,  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  est  de 

*  Ces  indications  ,  propres  à  établir  le  diagnostic  de5  deux  liy- 
dropisies,  ascite  et  enkystée,  sont  tirées  des  Principes  de  Méde¬ 
cine  pratique  de  Cullen. 

2. 
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procurer  un  soulagement  momentané  à  l’aide  de 
l’opérahon  de  la  paraceiilhèse.  Quand Fhydropi- 
sie  est  enkystée ,  elle  se  termine  généralement , 
tôt  ou  tard ,  par  la  mort. 

Les  altérations  que  l’on  observe  ordinaire¬ 
ment  dans  les  cadavres  des  ascitiques  sont  des 
squirrhes  du  foie  ,  de  la  rate  et  des  glandes  mé¬ 
sentériques.  Dans  quelques  cas ,  mais  rarement, 
le  pancréas  est  dans  un  semblable  état.  On  trouve 
assez  souvent  aussi  des  concrétions  fibrineuses 
dans  les  gros  vaisseaux ,  et  des  ossifications  dans 
divers  points  de  leurs  parois.  La  consistance  du 
sang  lui-même  est  plus  ou  moins  altérée.  Le  fluide 
épanché  est,  pour  la  plus  grande  partie  ,  séreux; 
néanmoins  il  présente  fréquemment  des  différen¬ 
ces  évidentes  et  pour  la  couleur,  et  pour  la  con¬ 
sistance,  et  pour  la  quantité  de  ses  principes 
âcres  et  salins. 

Dans  le  traitement  de  l’ascite  ,  nous  devons  tâ¬ 
cher  de  remplir  les  deux  indications  suivantes  : 
premièrement  évacuer  le  fluide  accumulé ,  et, 
secondement ,  prévenir  toute  nouvelle  collec¬ 
tion. 

On  obéit  à  la  première ,  en  donnant  les  pur¬ 
gatifs  drastiques,  ou  les  diurétiques,  et,  de  temps 
en  temps,  un  émétique,  de  la  manière  exposée 
au  sujet  de  fanasarque. 

Avant  d’avoir  recours  à  la  paracenthèse ,  nous 
devons  essayer  de  tous  ces  médicamens  ;  et  si  tel 
diurétique  en  particulier  ne  provoque  pas  féva- 
cuation  d’urine  désii*ée  ,  il  faut,  après  un  temps 
convenable  ,  le  changer  pour  quelque  autre. 
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Un  moyen  singulier,  recommandé  pour  pro¬ 
curer  récoulement  abondant  des  peines  ,  dans 
l’ascite  ,  est  de  faire  ,  tous  les  jours  ,  sur  Fabdo- 
men,  de  douces  frictions,  long  temps  continuées, 
avec  les  doigts  trempés  dans  Fhuile.  Le  seul  effet 
que  puisse  ici  produire  l’huile  ,  paraît  être  celui 
d’empêcher  Fexcoriation  de  la  peau. 

Si  tous  les  moyens  échouent ,  et  que  la  tension 
de  l’abdomen  devienne  insupportable,  ou  si  l’on 
a  quelque  raison  de  soupçonner  que  la  pression 
de  l’eau  sur  les  reins  empêche  les  diurétiques 
d’agir  ,  on  doit  avoir  recours  à  la  paracen- 
thèse,  manière  d’évacuer  l’eau  sans  doute  la  plus 
prompte ,  mais  qui  est  loin  d’atteindre  le  mal 
dans  sa  source.  Quelques-uns  pensent  que  cette 
opération  ne  peut  pas  avoir  de  suites  fâcheuses  , 
et  même  certains  praticiens  la  conseillent  comme 
le  premier  remède  à  mettre  en  usage  ;  mais , 
comme  une  inflammation  érysipélateuse ,  avec 
tendance  à  la  gangrène ,  s’empare  assez  fré¬ 
quemment  de  la  plaie ,  il  semblerait  préférable 
d’essayer  d’autres  moyens  auparavant.  Pendant 
l’écoulement  de  la  sérosité  ,  il  faut  exercer  une 
pression  convenable  sur  l’abdomen,  par  le  moyen 
d’un  bandage  large ,  qui  doit  être  gardé  pendant 
quelque  temps. 

Quand  l’ascite  est  combinée  avec  l’anasarque, 
et  provient  d’un  affaiblissement  général ,  il  faut 
toujours,  après  la  ponction,  employer  les  toni¬ 
ques  unis  aux  diurétiques ,  ainsi  que  les  frictions 
et  l’exercice. 
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Il  a  été  dit  déjà  que  certaines  hydropisies  sont 
partielles.  C’est  ainsi  que  des  collections  d’eau 
occupent  quelquefois  les  ovaires  chez  la  femme  , 
et  que  la  matrice  elle-même  est  assez  souvent 
distendue  de  la  même  manière. 

Parfois  des  hydatides  se  développent  dans  la 
cavité  de  l’abdomen.  Elles  paraissent  formées  de 
sacs  membraneux,  à  parois  si  minces  ,  qu’elles 
sont  demi-transparentes ,  et  n’ont  aucune  struc¬ 
ture  musculaire  visible  ;  mais ,  d’après  les  mou- 
vemens  produits  par  les  différentes  parties  de  ces 
sacs ,  tandis  que  l’animai  est  encore  en  vie ,  nous 
sommes  cependant  autorisés  à  penser  que  ces 
membranes  possèdent  une  faculté  analogue  à  celle 
des  muscles  de  l’homme.  Les  hydatides,  au  reste, 
d’après  l’absence  apparente  des  muscles ,  et  des 
autres  parties  qui  constituent  généralement  un 
animal,  ont  été,  pendant  long-temps,  considérées 
comme  des  produits  de  la  maladie  seulement  ; 
nous  possédons  pourtant  à  présent  un  nombre 
suffisant  de  faits  pour  affirmer  ,  non-seulement 
qu’elles  appartiennent  à  la  classe  des  animaux^ 
mais  encore  qu’elles  constituent  un  genre  qui 
renferme  plusieurs  espèces. 

L’bydropisie  enkystée  doit  être  traitée  comme 
l’ascite ,  et  nos  efforts  peuvent  également  se  mon¬ 
trer  infructueux  dans  son  traitement. 

Dans  l’hydrocèle,  le  but  qu’il  faut  atteindre 
est  l’oblitération  de  la  cavité  de  la  tunique  va¬ 
ginale,  oblitération  pour  laquelle  on  a  proposé 
diverses  méthodes ,  telles  que  l’excision,  l’inci- 
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sion,  le  séton,  la  tente,  le  caustique  et  rinjec- 
tion  du  vin  ou  d’autres  liqueurs  ,  après  F  évacua¬ 
tion  de  l’eau  avec  un  trocart. 

Cette  dernière  méthode  a  été  particulièrement 
recommandée  par  sir  James  Earle.  Elle  n’est  ce¬ 
pendant  point  nouvelle  ,  car  elle  est  décrite  par 
Lambert ,  dans  ses  Œuvres  chirurgicales ,  pu¬ 
bliées  à  Marseille ,  depuis  à  peu  près  cent  ans. 
Il  employait  une  forte  solution  de  muriate  de 
mercure  dans  de  l’eau  de  chaux,  et  il  rapporte 
plusieurs  cas  dans  lesquels  il  a  réussi.  M.  Bell^ 
nous  apprend  qu’en  Ecosse ,  peu  de  temps  après 
cette  époque,  l’esprit  de  vin  fut  employé  dans  la 
même  intention,  mais  que  les  douleurs  violentes 
et  l’inflammation  qu’il  excitait  le  firent  bientôt 
abandonner. 

L’injection  employée  par  sir  James  Earle ,  est 
composée  de  vin  rouge ,  étendu  d’un  quart  ou 
d’un  cinquième  d’eau.  Malgré  ses  assertions  à  ce 
sujet,  M.  Bell  affirme  cju’il  s’en  faut  que  ce  soit 
nn  remède  aussi  certain  qu’aucune  des  autres 
méthodes ,  et  que  la  douleur,  épargnée  dans  l’o¬ 
pération  ,  ne  doit  pas  être  mise  en  comparaison 
avec  la  certitude  de  la  guérison.  Cette  méthode  , 
peu  sûre,  est  encore  ,  suivant  lui,  exposée  aux 
objections  suivantes  :  Finflammation  peut  quel¬ 
quefois  être  assez  vive  pour  produiré  une  suppu¬ 
ration  dans  l’intérieur  de  la  cavité  ;  et  alors,  ou¬ 
tre  la  douleur  et  le  danger  qui  accompagnent 
l’inflammation ,  il  faut  pratiquer ,  pour  évacuer 
la  matière  ,  une  incision  aussi  grande  que  celle 

*  Treatise  on  Hydrocele,  and  other  Diseases  of  the  Testis. 
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qu’aurait  exigée  la  méthode  de  tralitement  par  in¬ 
cision.  On  ne  peut  pas  d’ailleurs  examiner  le  tes¬ 
ticule  avec  soin,  et  les  qualités  stimulantes  de 
l’injection  ,  nécessaires  pour  produire  l’inflam¬ 
mation  de  la  tunique  vaginale,  peuvent  être  trop 
fortes  pour  ce  dernier  organe. 

Au  milieu  d’une  telle  diversité  d’opinions  ^ 
l’expérience  seule  peut  déterminer  notre  choix 
en  faveur  de  l’une  ou  de  l’autre  des  méthodes 
proposées.  La  simple  incision  est  au  reste  celle 
que  préfère  M.  Bell. 

De  VHydropisie  du  cen^eau.  (Hydrocephalus.  )  * 

De  la  fièvre ,  de  la  douleur  à  la  tête  ,  et  parti¬ 
culièrement  en  travers  du  front,  de  la  stupeur, 
une  dilatation  des  pupilles,  des  nausées,  des  vo- 
missemens  ,  une  lenteur  extraordinaire  dans  le 
pouls  ,  et  des  convulsions ,  tels  sont  en  général 
les  signes  pathognomoniques  de  cette  maladie. 
Un  de  ses  premiers  symptômes  est  la  difficulté 
qu’éprouve  le  malade  à  soulever  sa  tête  de  des¬ 
sus  l’oreiller ,  et  le  désir  qu’il  témoigne  de  se  re¬ 
coucher  sur-le-champ. 

L’hydrocéphale  est  presque  particulière  aux 
enfans,  et  n’attaque  que  très-rarement  les  indivi¬ 
dus  au-dessus  de  l’âge  de  douze  ou  quatorze  ans  : 
elle  arrive  plus  fréquemment  chez  les  scrophu- 
leux  et  les  rachitiques  que  chez  les  autres.  On  a 
,  observé  que  c’était  aussi  une  affection  plus  spé¬ 
cialement  attachée  â  certaines  familles,  où  elle  af¬ 
fecte  la  totalité  ou  la  plus  grande  partie  des  enfans; 

*  Etymologie.  ,  aqua,  Kî(p<4Xy)^  caput. 
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ce  9ui  semble  montrer  que,  dans  plusieurs  cas , 
rhydrocephale  depend  plutôt  de  la  conslitiidon 
generale  que  de  quelque  affection  locale  ou  cause 
accidentelle. 

On  la  distinguera  de  l’apoplexie  ,  en  ce  qu’elle 
est  accompagnée  d’une  fièvre  dont  les  paroxys¬ 
mes,  très-irréguliers  ,  avec  des  intermissions  par¬ 
faites,  reviennent  plusieurs  fois  dans  un  jour. 
Quelque  difficulté  qu’il  puisse  y  avoir  pourtant 
à  la  reconnaître  dans  la  première  période  ,  parti¬ 
culièrement  chez  les  enfans ,  il  n’y  a  point  de 
maladie  plus  facile  à  désigner  dans  les  périodes 
avancées.  Comment  en  effet  se  tromper,  quand 
on  voit  un  enfant  rouler  sa  tête  sur  l’oreiller  ou 
fendre  l’air  d’une  main  ,  tandis  que  le  côté  op¬ 
posé  est  paralysé  ;  avoir  les  joues  rouges  ,  les 
paupières  abaissées  à  moitié  sur  les  pupilles  dila¬ 
tées  ,  et  l’œil  privé  de  sa  vivacité  ;  surtout  quand 
il  pousse  de  longs  soupirs  ,  grinçant  fréquem¬ 
ment  des  dents ,  et  paraissant  dans  un  état  d’idio¬ 
tisme  et  d’imbécillité  complète  ;  quand  une  cha¬ 
leur  brûlante  occupe  la  peau ,  ou  qu’une  sueur 
générale  la  recouvre  ?  Tous  ces  symptômes  se 
remplacent  les  uns  les  autres  ,  à  la  fin  la  respira¬ 
tion  devient  palpitante  ,  et  de  violentes  convul¬ 
sions  se  déclarent  (i). 

On  a  généralement  supposé  que  la  maladie 
survenait  à  la  suite  d’une  affection  immédiate  du 
sensorium  ^  de  quelque  maladie  générale  ,  comme 
la  fia  vre  ,  ou  des  coups  ,  des  chutes  sur  la  tête  , 
du  d  ^^eloppement  de  tumeurs  ou  excroissances 

*  Essay  on  Hydrocephalus  Jeutus ,  by  J.  Cheyne ,  M.  D. 
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squirrheuses  dans  Fintërieur  du  crâne  ;  d’une 
laxitë  ou  d’une  faiblesse  originelle  de  l’encër: 
phale  ,  ou  de  la  sympathie  morbide  du  cerveau 
avec  une  partie  ëloignëe.  Il  y  a  cependant  lieu 
de  croire  .que ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  ,  elle  doit  son  origine  à  une  inflammation  qui 
a  détermine  un  afflux  de  sang ,  un  épanche¬ 
ment  de  fluide  aqueux  dans  le  cerveau  avant  la 
mort. 

Quant  à  sa  cause  prochaine  ,  des  opinions 
trés-opposées  sont  soutenues  par  les  auteurs  , 
ce  qui ,  joint  à  la  nature  équivoque  des  symp¬ 
tômes  ,  devient  une  source  d’embarras  pour  le 
jeune  praticien.  Le  docteur  Beddoes  dit  qu’elle 
appartient  aux  inflammations ,  et  qu’à  une  pé¬ 
riode  peu  avancée ,  il  serait  porté  à  saigner  aussi 
largement  que  dans  la  pneumonie.  Le  docteur 
^Yithering  observe  que  ,  dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  cas  ,  si  ce  n’est  dans  tous  ,  une  congestion 
ou  une  légère  inflammation  sont  les  signes  pré¬ 
curseurs  de  l’épanchemeni.  Le  docteur  Pinsh 
pense  que ,  loin  d’être  une  hydropisie  idiopathi¬ 
que,  l’hydrocéphale  est  l’effet  d’une  inflammation 
antérieure  ou  d’une  congestion  de  sang  dans  le 
cerveau.  Il  parait,  dit-il,  que  la  maladie,  dans 
sa  première  période ,  e§t  l’effet  de  causes  qui  pro¬ 
duisent  cette  inflammation  à  un  degré  moins  fort 
que  celui  qui  constitue  la  phrénésie,  et  que,  dans  la 
.seconde  ,  elle  est  caractérisée  par  un  moindre 
épanchement  que  celui  qui  détermine  l’apoplexie 
séreuse  dans  les  adultes.  Dans  la  première,  elle 
participe  de  la  nature  de  l’inflammation  chro- 
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nique  de  Cullen  ,  et  de  riiiflammation  asthénique 
de  Brown. 

D’autres  encore  voient  le  sujet  d’une  manière 
très-différente  :  le  docteur  Darwin  suppose  que 
l’inactivité  et  la  torpeur  des  vaisseaux  absorbans 
du  cerveau  ,  sont  la  cause  prochaine  de  l’hydro¬ 
céphale  ;  mais  il  avoue  ,  dans  un  autre  endrqit , 
que  cette  torpeur  des  vaisseaux  absorbans  peut 
souvent  exister  comme  effet  secondaire. 

Le  docteur  "Why  tt,  qui  a  publié  un  Traité  in¬ 
téressant  sur  cette  maladie  ,  observe  que  la  cause 
immédiate  de  toute  espèce  d’hydropisie  est  la 
même  :  savoir,  que  les  vaisseaux  cxhalans  four¬ 
nissent  une  plus  grande  quantité  de  fluides  que 
les  absorbans  ne  peuvent  en  reprendre  ,  ce  qui  le 
conduit  à  considérer  cet  état  comme  atonique. 

Puisque ,  dans  plusieurs  cas  ,  il  y  a  une  action 
augmentée  ou  une  inflammation  des  vaisseaux 
du  cerveau ,  et  qu’on  en  observe  d’autres  com¬ 
pliqués  d’une  anasarque  générale ,  il  semble  ra¬ 
tionnel  d’admettre  que  l’hydrocéphale  est  tantôt 
la  suite  de  la  congestion  ou  de  la  légère  inflam¬ 
mation  du  cerveau ,  et  tantôt  celle  d’une  faiblesse 
générale  ou  d’un  relâchement  lo.caî.  En  admet¬ 
tant  ces  faits  comme  incontestables  ,  je  suis  en 
même  temps  porté  à  supposer  que  fes  cas  où  elle 
provient  purement  de  faiblesse  sont  très-rares, 

La  grande  analogie  qui  existe  entre  les  symp¬ 
tômes  caractéristiques  de  l’inflammation  ,  et  ceux 
de  la  première  période  de  l’hydrocéphale  aiguë 
(  car  la  maladie  a  été  divisée  en  chronique  et  en 
aiguë  par  quelques  écrivains  ) ,  les  bons  effets 
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que  produit  souvent  la  saignée  ,  et  l’aspect  in¬ 
flammatoire  du  sang  ,  semblent  prouver  forte¬ 
ment  que  la  maladie  est,  dans  la  plupart  des 
cas,  une- inflammation  active,  et  que  rarement 
elle  reconnaît  la  faiblesse  comme  cause  pre¬ 
mière. 

Le  cours  de  la  maladie  a  été  divisé  par  quel¬ 
ques  médecins  en  trois  périodes. 

Quand  il  y  a  exaltation  dans  les  propriétés  vi¬ 
tales  du  cerveau  ,  la  première  période  est  signa¬ 
lée  par  plusieurs  symptômes  fébriles  ,  tels  que 
la  langueur,  la  nonchalance,  la  perte  d’appétit , 
des  nausées,  des  vomissemens  ,  la  sécheresse  de 
la  langue,  la  chaleur  et  l’âpreté  de  la  peau  ,  la 
rougeur  de  la  face  ,  le  mal  de  tête,  la  pulsation 
des  artères  temporales  ,  la  vitesse  du  pouls  ,  l’a¬ 
version  pour  la  lumière  et  le  bruit  ,  et  Finsom- 
nie  :  tous  ces  symptômes  éprouvent  constam¬ 
ment  une  exacerbation  dans  la  soirée ,  et  s’a¬ 
mendent  vers  le  malin. 

Quand  il  n’y  a  pas  véritablement  inflammation 
du  cerveau,  plusieurs  de  ces  symptômes  manquent, 
et  alors  cette  période  est  caractérisée  par  l’abatte¬ 
ment  de  la  physionomie  ,  Fanorexle  ,  une  cépha¬ 
lalgie  sus-orbitàire  ,  la  sensibilité  des  tégumens 
du  crâne  au  toucher,  une  tendance  au  sommeil  , 
un  goût  décidé  pour  la  position  horizontale  ,  Fa- 
version  pour  le  mouvement ,  des  nausées  et  de  la 
const  pation.  La  seconde  période  arrive  brus¬ 
quement  ,  et  alors  Fenfant  pousse  des  cris  sans 
aucune  cause  apparente  ;  son  sommeil  est  trou¬ 
blé  ;  ses  pupilles  sont  très-dilatées,  et  ne  se  corn 
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tractent  point  lorsqu’on  expose  les  yeux  à  la  lu¬ 
mière  ;  il  survient  une  torpeur  léthargique  ,  et 
quelquefois  de  la  diplopie  ;  le  pouls  est  inégal,  la 
constipation  opiniâtre. 

Dans  la  troisième  période  ,  le  pouls  redevient 
fébrile ,  il  est  vif  et  variable ,  et  le  coma  ,  avec  le 
strabisme  et  les  convulsions  se  manifestent.  Quand 
l’accumulation  de  l’eau  est  très-grande,  et  que 
l’enfant  est  jeune,  les  sutures  sont  écartées  les 
unes  des  autres  ,  et  la  tête  finit  par  acquérir  un 
volume  considérable. 

Cependant  ces  périodes  ne  se  suivent  pas  les 
unes  les  autres  ,  dans  tous  les  cas ,  avec  la  même 
régularité  et  la  même  marche.  Tel  enfant  paraît 
quelquefois  en  santé  la  nuit  même  où  il  est  saisi 
de  convulsions  qui  le  font  périr  en  quelques 
jours. 

La  maladie  se  termine  communément  en  trois 
semaines^  à  dater  des  premiers  symptômes  ;  mais, 
dans  quelques  cas  ,  elle  se  prolonge  pendant  qua¬ 
tre  ,  cinq  ou  six  semaines.  Comme  dans  toutes  les 
maladies  du  cerveau  ,  sa  durée  est  pourtant  in¬ 
certaine  ,  on  l’a  vue  parcourir  ses  périodes  en 
quelques  jours. 

Quand  l’hydrocéphale  guérit ,  nous  devons  en 
attribuer  l’honneur  plutôt  aux  efforts  de  la  na¬ 
ture  qu’à  la  puissance  de  l’art.  Dans  tous  les 
cas ,  cette  maladie  doit  être  regardée  comme 
difficile  à  traiter  ;  mais  la  chance  du  succès  est 
ici  en  rapport  avec  la  durée  des  symptômes. 

Lorsque  le  malade  ne  peut  pas  demeurer  assis 
sur  son  lit  sans  ressentir  un  grand  malaise  ,  c’est 
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un  mauvais  signe.  Il  en  est  de  même  de  la  sur- 
dite  ^  qui ,  bien  probablement ,  est  prise  assez 
fréquemment  pour  de  la  stupeur.  Quand  la  dila¬ 
tation  de  la  pupille  de  l’un  ou  de  l’autre  œil ,  ou 
le  strabisme  ,  sont  très-apparens,  ou  que  les  pu¬ 
pilles  des  yeux  sont  très-ouvertes  ,  le  pronostic 
est  des  plus  fâcheux. 

Un  épanchement  d’eau  dans  les  ventricules  du 
cerveau,  est  un  des  phénomènes  les  plus  com¬ 
muns  que  l’on  observe  à  l’ouverture  des  cadavres. 
La  quantité  du  fluide  varie  beaucoup  suivant  les 
cas  :  tantôt  elle  n’est  que  de  quelques  onces  ,  et 
tantôt  elle  monte  à  plusieurs  pintes.  Quand  il  y 
en  a  beaucoup ,  le  cerveau  est  élevé  à  sa  partie 
antérieure,  et  une  communication  immédiate  est 
par  là  même  établie  entre  les  deux  ventricules  la¬ 
téraux.  La  sérosité  est  plus  limpide  que  celle  que 
l’on  trouve  dans  l’hydrothorax  ou  dans  l’ascite. 
Elle  paraît  cependant  à  peu  près  de  la  même  na¬ 
ture  que  l’eau  qui  est  accumulée  dans  ces  cavités. 
Dans  quelque  cas  elle  contient  une  très-petite 
proportion  de  matière  coagulable ,  et  dans  d’au¬ 
tres  circonstances  elle  en  est  entièrement  dé¬ 
pourvue. 

Quand  l’eau  est  accumulée  en  grande  quantité 
dans  les  Ventricules',  le  cerveau  paraît  être  de¬ 
venu  une  espèce  de  sac  pulpeux  qui  renferme  un 
liquide.  Le  crâne  est  très-augmenté  de  volume 
et  altéré  dans  sa  forme  ,  et  paraît  surpasser  de 
beaucoup  la  face  en  largeur.  Les  os  de  cette  ca¬ 
vité  sont  d’une  ténuité  très-grande  ,  et  il  y  a  fré¬ 
quemment  entre  eux  de  larges  espaces  membra- 
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neox.  Mais  néanmoins  cela  n’arrive  que  lorsque 
la  maladie  dure  plusieurs  années. 

Dans  certains  cas  où  la  quantité  d’eau  amassée 
n’est  pas  grande  ,  la  substance  du  cerveau  paraît 
durcie  ou  ramollie.  Quelquefois  cet  organe  est 
gorgé  de  sang  :  on  a  trouvé  aussi  des  collections 
d’une  matière  visqueuse  et  tenace  dans  des  kystes  * 
a  sa  surface  et  des  tumeurs  développées  dans  son 
épaisseur. 

Le  docteur  Rowley  pense  qu’il  existe  une  es¬ 
pèce  d’hydrocéphale  où  l’eau  est  accumulée  entre 
l’arachnoïde  et  la  pie-mère  ,  sans  aucun  épanche¬ 
ment  dans  les  ventricules  du  cerveau  ^  ;  mais  ja¬ 
mais  ,  je  crois  ,  les  recherches  des  anatomistes 
n’ont  démontré  la  réalité  de  cette  supposi¬ 
tion. 

Le  traitement  à  suivre  dans  la  première  pé¬ 
riode  ,  doit  varier  selon  les  symptômes  qui  exis¬ 
tent.  S’il  y  a  des  signes  d’inflammation  cérébrale , 
nous  devons  dès  le  principe  recourir  à  la  saignée, 
et  plus  particulièrement  à  celle  du  voisinage  de 
la  partie;  car,  dès  que  nos  craintes  sur  la  nature 
de  l’affection  sont  éveillées  ,  il  ne  faut  pas  perdre 
une  minute  pour  prescrire  les  remèdes  dont  on 
peut  attendre  quelque  bon  effet.  La  nécessité  de 
tirer  du  sang  dans  ce  cas  ,  semble  démontrée 
clairement,  et  l’émission  en  doit  être  portée  au 
point  de  diminuer  la  congestion  locale  et  Fac¬ 
tion  artérielle.  L’ouverture  de  l’artère  tempo- 
porale  et  celle  de  la  veine  jugulaire  sont  à  préfé¬ 
rer;  et,  quand  elles  sont  impraticables,  il  faut 

^  Treatise  on  the  membranous  Dropsy  of  the  Brain. 


3()2  CACHEXIES, 

avoir  recours  à  Fapplication  de  trois  ou  quatre 

sangsues  à  chaque  tempe. 

La  répétition  de  la  saignée,  soit  générale  soit 
locale ,  doit  dépendre  de  la  gravité  du  cas  ;  et 
tant  qu’il  y  a  des  signes  d’inflammation  du  cer¬ 
veau,  ou  des  symptômes  de  congestion  locale  , 
l’opération  est  indiquée. 

Quand  la  maladie  semble  être  le  résultat  d’une 
faiblesse  locale  bu  d’une  débilité  générale  (ce 
qui,  avons-nous  déjà  dit,  n’arrive  pas  souvent) , 
et  n’offre  aucun  symptôme  de  fièvre  ,  ou  quand 
elle  est  héréditaire,  ou  très-avancée  dans  le  cours 
de  sa  troisième  période,  la  saignée  est  contre- 
indiquée. 

Les  purgatifs,  en  diminuant  l’afflux  qui  a  lieu 
vers  la  tête ,  sont  nécessaires  quand  les  symptô¬ 
mes  dénotent  une  sorte  d’inflammation  céré¬ 
brale.  Ils  conviennent  également  quand  il  y  a  sa- 
burre  des  intestins  ,  indiquée  par  des  selles  qui 
sont  fétides  et  argilleuses,  ou  foncées  et  glaireu¬ 
ses.  Le  jalap  combiné  avec  le  calomel ,  ou  la 
crème  de  tartre  avec  la  gomme  gutte,  doivent 
être  donnés  à  des  doses  proportionnées  à  l’âge 
des  enfans,  et  répétés  suivant  l’occasion,  dans 
les  périodes  avancées. 

13ans  chaque  période  de  la  maladie  ,  quelle 
qu’en  soit  la  cause ,  les  vésicatoires  paraissent 
grandement  utiles,  en  occasionnant  la  déplétion 
des  vaisseaux  de  la  tête  ;  c’est  dans  cette  vue  qu’on 
doit  en  appliquer  de  larges  au  front,  à  l’occiput, 
et  sur  les  côtés  de  la  tête  successivement.  Depuis 
long-temps  on  a  rçcommandé  de  les  poser  sur  le 
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trajet  des  sutures,  et  d’entretenir  une  évacuation 
au  moyen  d’un  cautère,  mais  comme  la  pommade 
épispastique  suffit  pour  produire  un  écoulement 
convenable ,  il  est  préférable  de  s’en  servir  plutôt 
que  d’appliquer  un  cautère  ,  qui  est  bien  plus 
douloureux. 

L’onguent  de  Sabine  est  quelquefois  employé 
dans  la  meme  vue.  Enfin  il  est  des  praticiens  qui 
recommandent  de  panser  les  vésicatoires  avec 
l’onguent  mercuriel. 

Quand  la  soif  est  vive  ,  et  la  chaleur  univer¬ 
selle,  on  peut  donner  les  antimoniaux  à  petites 
doses,  combinés  avec  les  rafraîchissans  et  le  ci¬ 
trate  de  potasse  ,  comme  dans  la  fièvre  continue 
simple. 

Les  applications  froides  sur  la  tête ,  telles  que 
celle  de  compresses  trempées  dans  du  vinaigre 
et  de  l’eau,  et  renouvellées  autant  de  fois  qu’elles 
deviennent  chaudes  et  sèches,  ont  été  recomman¬ 
dées  pareillement  encore.  Pour  ne  point  s’^pppo- 
ser  à  l’application  des  vésicatoires,  nous  devons, 
en  employant  ce  moyen ,  les  appliquer  toujours 
aux  tempes. 

Pour  occasionner  la  résorption  du  fluide  épan¬ 
ché  ,  plusieurs  praticiens  ont  eu  pendant  long¬ 
temps  l’habitude  d’employer  le  calomel ,  à  peti¬ 
tes  doses,  ou  les  frictions  mercurielles,  faites  aussi 
près  que  possible  du  siège  de  la  maladie.  A  une 
certaine  époque,  le  mercure  était  regardé  comme 
un  spécifique  dans  l’hydrocéphale  ;  et  on  dit  que 
quelquefois  les  docteurs  Percival  et  Dobson  ont 
opéré  des  guérisons  par  ce  métal  ;  des  expé- 
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rieiices  plus  recentes  cependant  ont  démontre 
qu’il  échouait  plus  souvent  qu’il  ne  réussissait. 
D’après  mes  observations  particulières,  je  suis 
porté  à  croire  que,  quand  il  est  employé  sans  le 
secours  d’autres  remèdes  ,  il  produit  très-rare¬ 
ment  un  bon  effet. 

Les  drastiques,  tels  qu’une  combinaison  de 
calomel  et  de  jalap  ,  à  doses  proportionnées  à 
l’âge  de  l’enfant,  et  répétées  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  semblent  promettre  une  chance  beaucoup 
plus  favorable  que  le  mercure. 

Le  calomel,  combiné  avec  la  poudre  antimo¬ 
niale,  constitue  un  médicament  *  qui ,  dit-on,  a  été 
employé  avec  beaucoup  d’avantage  dans  plusieurs 
cas  désespérés  de  cette  maladie. 

,  La  digitale  a  été  proposée  également ,  mais 
elle  n’a  pas  encore  reçu  l’approbation  de  l’expé¬ 
rience.  On  ne  saurait  dire  à  quelle  période 
de  la  maladie  elle  doit  être  adaptée,  et  si  elle  sou¬ 
lage  diminuant  l’action  artérielle  ou  par  ses 
vertus  diurétiques.  C’est  ce  qui  ne  doit  être 
affirmé  qu’ensuite  d’essais  nombreux  et  d’ob¬ 
servations  ultérieures.  Son  administration  ,  sui¬ 
vant  quelqu’une  des  formules  doqnées  au  sujet  de 
la  phthisie  et  de  l’anasarque ,  et  l’application  à 
l’extérieur ,  d’environ  un  demi-gros  d’onguent 
mercuriel  double  ,  aurait  probablement  de  bons 
effets ,  alors  meme  que  l’un  et  l’autre  de  ces  mé- 
dicamens,  donnés' séparément ,  auraient  échoué. 

La  meilleure  marche  â  suivre  est  de  commen¬ 
cer  par  une  dose  modérée ,  (  huit  ou  dix  gouttes 

*  Dublin  Med.  and  Physical  Essaj's ,  article  l. 
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de  la  teinture  saturée)  en  ajOi^taiiL  à  chaque 
prise,  après  un  intervalle  de  six  heures,  deux 
ou  trois  gouttes ,  de  manière  qu’en  un  ou  deux 
jours,  l’effet  devienne  manifeste.  Nous  devons 
pourtant  procéder  avec  précaution. 

On  provoquera  l’évacuation  par  le  nez  ,  en 
faisant  renifler  au  malade  la  poudre  d’asarabac- 
ca,  d’ellébore  blanc ,  ou  quelque  autre  sternuta- 
toire  (i).  ' 

De  légères  commotions  électriques  à  travers 
la  tête  ,  deux  fois  par  jour,  ont  paru  utiles  dans 
quelques  cas  où  l’on  assignait  la  faiblesse  pour 
cause  de  la  maladie 

On  n’est  pas  encore  certain  que  les  vomisse- 
inens  fréquens ,  dans  l’bydrocépbale  ,  puissent , 
comme  dans  l’anasarque  et  l’ascite,  agir  puis¬ 
samment  en  excitant  l’absorption.  Dans  tous  les 
cas  d’hydropisie  enkystée  ,  j’attendrais  peu  d’a¬ 
vantage  de  Faction  des  émétiques,  mais  plus  par¬ 
ticulièrement  encore  dans  celle  de  la  tête. 

Durant  la  convalescence  ,  il  faut  cbercber  les 
moyens  de  soutenir  les  forces  de  l’enfant,  et  lui 
donner  des  potages ,  des  gelées  animales  ,  et  du 

(i)^Folior.  Siccat.  Asari . 

- — — - -  Marjoranæ  .... 

- -  Mari  Syriœi  .  .  . 

Fior.  exsiccal.  Lavendul . 

Simul  in  puh,  tere. 

VEL 

%  Hydrargyr.  vitriol . j* 

Pulv.  Saccliari  albi  gr.  x. 

M.  F.  Pulvis. 
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vin,  lui  faisant  en  même  temps  respirer  un  air 

pur,  et  prendre  un  exercice  convenable. 

De  r Hjdropisie  de  poiti'ine^  ou  Ujdrothorax* : 

(Hyd  r  O  thorax.  ) 

La  difficulté  de  respirer  ,  particulièrement 
dans  la  position  horizontale ,  des  réveils  en  sur¬ 
saut  avec  anxiété  et  palpitations  de  cœur,  l’irré¬ 
gularité  du  pouls,  la  toux  ,  la  pâleur  du  visage, 
Finfiltration  des  membres  inférieurs,  la  soif,  la 
rareté  de  l’urine  ,  sont  les  symptômes  caractéris¬ 
tiques  de  l’hydro thorax  ;  mais  le  plus  remarqua¬ 
ble  de  tous ,  est  une  fluctuation  perçue  dans  la 
poitrine  par  le  malade  lui-même  ou  par  le  mé¬ 
decin  ,  pendant  certains  mouvemens  du  corps. 

Les  maladies  avec  lesquelles  on  peut  confondre 
l’hydrothorax  ,  sont  l’angine  de  poitrine,  l’asth¬ 
me  ,  les  affections  organiques  du  cœur  ou  des  gros 
vaisseaux  ;  mais ,  â  l’aide  des  signes  que  nous  avons 
fournis  au  sujet  de  ces  diverses  affections ,  nous 
les  distinguerons  avec  assez  de  facilité. 

Les  causes  qui  donnent  naissance  â  cette  ma¬ 
ladie  sont,  en  grande  partie,  les  mêmes  que  celles 
qui  produisent  les  autres  espèces  d’hydropisie. 
Dans  quelques  cas  ,  elle  existe  indépendamment 
de  toute  autre  affection  hydropique  ,  mais  sou¬ 
vent  aussi  elle  semble  faire  partie  d’une  hydro- 
pisie  universelle. 

L’hydrothorax  attaque  fréquemment  les  vieil¬ 
lards,  et,  comme  les  autres  by dropisies,  cette  affec* 

*■  Etiriologis.  ,  aqua,  ,  pectus. 
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tioïi  succède  souvent  à  la  faiblesse.  Elle  sévi  I  princi- 
palement  contre  les  individus  qui  se  sont  livrés  à 
Fintempérance  ,  et  qui  ont  fait  abus  des  boissons 
spiritueuses.  Ceux  qui  ont  souffert  pendant  long¬ 
temps  de  la  goutte  et  de  Fasthme  y  sont  particu¬ 
lièrement  exposés  aussi. 

L’hydrothorax  fait  souvent  de  grands  progrès 
avant  de  manifester  clairement  sa  présence  ;  ses 
symptômes,  comme  ceux  de  Fhydrocéphale ,  n’é¬ 
tant  pas  toujours  très-distincts.  Dans  quelques  cas, 
Feauest  amassée  dans  les  deux  plèvres,  mais  d’au¬ 
tres  fois  ce  n’est  que  dans  l’une  d’elles  seulement. 
Quelquefois  l’épanchement  occupe- le  péricarde 
uniquement  ;  mais  le  plus  souvent  cette  poche 
membraneuse  n’est  remplie  que  parce  qu’en  même 
temps  il  existe  un  amas  dans  les  plèvres.  R.are- 
ment  la  sérosilé  est  enveloppée  dans  ces  petils 
kystes  membraneux,  connus  sous  le  nom  cFhyda- 
tides  ,  et  qui  semblent  flotter  dans  la  cavité  ;  mais 
fréquemment  pourtant  il  y  en  a  quelques  uns  qui 
adhèrent  à  certains  points  de  la  surface  de  la 
plèvre. 

L  hydrothorax  s’annonce  par  un  sentiment  de 
malaise  à  la  partie  inférieure  du  sternum  ,  par 
une  difficulté  de  respirer  que  le  moindre  mouve¬ 
ment  augmente  ,  et  qui  est  toujours  plus  pronon¬ 
cée  pendant  la  nuit,  et  lorsque  le  corps  est  dans 
une  position  horizontale.  11  s’établit  une  toux, 
qui,  d’abord  sèche,  est,  après  un  certain  temps, 
Suivie  de  l’expectoration  d’un  mucus  clair.  La 
face  est  pale  ,  les  pieds  et  les  jambes  sont  infil¬ 
trés,  la  soif  est  ardente,  et  l’urine  peu  abondante  ; 

20. 
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de  temps  en  temps ,  particulièrement  le  matin 
le  visage  s’enfle  et  cède  à  la  pression  ;  d’ailleurs 
la  faiblesse  et  la  maigreur  sont  extrêmes.  Les 
symptômes  augmententgraduellement,  mais  avec 
lenteur  ;  et  il  s’écoule  un  temps  considérable  avant 
que  la  maladie  soit  entièrement  formée. 

La  difficulté  de“respirer  devient  enfin  exces¬ 
sive.  Le  malade  ne  peut  plus  rester  couché  hori¬ 
zontalement  ,  et  il  est  obligé  de  tenir  la  tête  et  la 
partie  supérieure  du  tronc  presque  droites.  Le 
sommeil  est  fréquemment  interrompu  par  des 
rêves  effrayans  ,  après  lesquels  le  malade  se  lève 
subitement  dans  son  lit ,  avec  un  sentiment  de 
suffocation  menaçante.  Des  efforts  convulsifs 
des  muscles  qui  servent  à  la  respiration,  comme 
dans  une  attaque  d’asthme  spasmodique ,  avec 
de  violentes  palpitations  du  cœur,  signalent  gé¬ 
néralement  les  paroxysmes ,  qui  sont  également 
fréquemment  excités  par  le  plus  léger  mouve¬ 
ment  ,  ou  par  un  accès  de  toux. 

Quand  le  mal  est  arrivé  à  ce  terme  ,  le  malade 
est  forcé  de  se  tenir  constamment  droit,  et  d’a¬ 
voir  la  bouché  ouverte  ;  il  témoigne  le  plus  grand 
désir  de  respirer  de  l’air  frais  ;  sa  face  et  ses  mem¬ 
bres  sont  froids  ;  le  pouls  est  en  général  faible  , 
irrégulier  et  plus  intermittent  que  dans  toute  au¬ 
tre  affection  ;  une  douleur  ou  une  sensation  d’en¬ 
gourdissement  s’étend  du  cœur  à  l’insertion  des 
deux  muscles  deltoïdes  ;  les  lèvres  et  les  joues 
sont  livides  ;  mais  le  visage ,  pâle ,  exprime  une 
anxiété  particulière,  et  a  une  apparence  cadavé¬ 
rique  ;  les  parties  supérieures  du  corps  sont ,  de 
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plus,  ordinairement  couvertes  d’une  sueur  vis¬ 
queuse.  L’assoupissement ,  le  coma ,  ledëlire,  oc¬ 
casionnes  par  le  passage  difficile  du  sang  à  travers 
les  poumons,  et  l’insomnie,  accompagnent  com¬ 
munément  les  dernières  périodes  de  l’hydrotho- 
rax  ;  par  la  même  raison  ,  les  crachats  sont  quel¬ 
quefois  sanguinolens.  La  fluctuation  enfin  peut 
être  perçue  distinctement  par  le  malade  ou  re¬ 
marquée  par  ceux  qui  l’entourent  lorsqu’il  change 
subitement  de  position. 

Le  pronostic  est  en  général  fâcheux  :  rarement 
l’hydrothorax  a  été  guéri ,  et  souvent’  même 
il  n’est  que  fort  peu  susceptible  de  soulage¬ 
ment  ,  la  difficulté  de  respirer  allant  en  augmen¬ 
tant  jusqu’à  ce  que  l’action  des  poumons  soit  à  la 
fin  entièrement  empêchée  par  la  quantité  d’eau 
déposée  dans  la  poitrine.  Dans  (Quelques  cas  ,  la 
mort  arrive  subitement,  mais  d’autre#  fois  elle 
est  précédée  pendant  quelques  jours  par  une  hé¬ 
moptysie.  Il  arrive  quelquefois  que  l’hydrothorax 
se  termine  par  une  hydropisie  générale  ;  mais  il 
suspend  plus  ordinairement  l’action  du  cœur  et 
des  poumons 'avant  que  l’hydropisie  universelle 
puisse  survenir,  et  le  malade- succombe  dans  une 
syncope  ou  à  un  accès  de  suffocation. 

L’autopsie  des  cadavres  démontre  que  l’eau  est 
quelquefois  renfermée  dans  un  des  côtés  de  la 
poitrine ,  ou  que  des  hydatides  ont  pris  naissance 
dans  quelque  point  de  sa  cavité;  mais  elle  prouve 
que  plus  fréquemment  l’épanchement  existe  dans 
les  deux  côtés  à  la  fois  ,  et  qu’il  s’étend  au  tissu 
cellulaire  et  aux  pricipales  cavités  du  corps  ea 
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même  temps.  Le  fluide  est  ordinairement  d’une 
couleur  jaunâtre  ;  ses  propriétés  sont  analogues 
à  celles  du  sérum ,  et  sa  quantité  varie  de  quel¬ 
ques  onces  à  plusieurs  pintes.  Il  comprime  les 
poumons  plus  ou  moins ,  en  raison  de  son  abon¬ 
dance  ;  et  quand  l’accumulation  est  considérable  , 
on  trouve  ordinairement  ces  organes  très-dimi¬ 
nués  de  volume.  Quand  une  anasarque  univer¬ 
selle  a  précédé  la  collection  dans  la  poitrine ,  il 
n’est  pas  rare  de  trouver  un  squirrhe  dans  quel¬ 
qu’un  des  viscères  de  l’abdomen. 

Le  traitement  de  l’hydrotborax  doit  être  dirigé 
sur  le  même  plan  général  que  celui  de  l’anasar- 
que  ;  c’est-à-dire  que  les  émétiques  ,  les  purga¬ 
tifs  et  les  diurétiques  en  feront  la  base.  Remar¬ 
quons  pourtant  que  ces  derniers  paraissent  mieux 
indiqués  que  les  autres. 

Quan4une  faiblesse  universelle  accompagne 
la  maladie  ,  ou  semble  lui  avoir  donné  naissance, 
nous  pouvons  administrer  les  toniques  et  les  diu¬ 
rétiques  combinés  (i),  ainsi  qu’il  est  recom¬ 
mandé  au  sujet  de  l’anasarque. 

Un  diurétique  particulièrement  employé  au¬ 
trefois  contre  cette  espèce  d’hydropisie  ,  est  la 


(i)^  Gammi  Myrrliæ  . . ù.  Solue  in 

Spirit.  Jriiiip.  comp . .  |  et  adde 

A/juæ  Mentiiæ  sativ . »  §  v, 

Rali  præparat . 1 

Jb  cm  vitriol.  ••••••«••«%  ' 

Tinct.  Scilîæ . 5  ij. 

Spirit.  yEtlier.  nit . .  .  ,  .  S  j  {t. 

F»  Mistura  cujus  capiat  œ§er  cochlear,  iij.  qiiartis  lions 
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scilleV  qui  joint  à  sa  propriété  diurétique  la  vertu 
d’exciter  une  évacuation  de  la  part  des  glandes 
mucipares  des  poumons.  Il  faut  administrer  ce 
médicament  à  aussi  haute  dose  que  l’estomac 
pourra  le  supporter  sans  nausées  ;  et  par  consé¬ 
quent  adopter  quelqu’une  des  formules  recom¬ 
mandées  au  chapitre  de  l’anasarque. 

Si ,  après  un  laps  de  temps  suffisant ,  la  scille 
reste  sans  effet ,  nous  devons  essayer  la  digi¬ 
tale  ,  et  si  celle-ci  échouait  également ,  il  fau¬ 
drait  avoir  recours  à  la  crème  de  tartre ,  soit 
seule ,  soit  combinée  avec  la  gomme-gutte  ou  la 
digitale  (i). 

Dans  les  cas  où  il  existe  une  grande  soif  avec 
sécheresse  de  la  peau  ,  nous  pourrions  employer 
les  diaphorétiques  avec  avantage.  Ainsi  on  don¬ 
nera  des  préparations  antimoniales  ou  de  la  pou¬ 
dre  d’ipécacuanha  composée  ,  à  petites  doses  ré¬ 
pétées  toutes  les  deux  ou  trois  heures  ,  et  on  fera 
prendre  en  même  temps  quelque  boisson  dé¬ 
layante  chaude. 

En  outre ,  on  appliquera  des  vésicatoires  à  la 
poitrine ,  les  changeant  d’un  côté  à  l’autre  toutes 
les  fois  qu’ils  paraissent  disposés  a  sécher  ,  et  les 
pansant  avec  quelque  onguent  stimulant. 

Quand  l’hydrothorax  est  compliqué  de  mou- 


(i)  ^  Fol.  Digit,  purp.  exsiccat . gr.  vj. 


Cryst.  Tartari . ^  5  vj. 

Pulv.  aromat . 9  j. 


M.  F.  Puhis  in  chartulas  vj  distribuendus  ^  (juaruni  sumat 
U  nam  bis  Lerve  de  die. 


3i2  cachexies. 

vemeris  convulsifs  dans  la  respiration  ,  et  qu’il 
ressemble  à  l’asthme  périodique  commun  ,  on 
peut  amener  du  soulagement  en  donnant  un 
grain  d’opium  toutes  les  heures,  en  deux  ou  trois 
doses,  avec  environ  un  gros  d’éther,  dans  de  l’eau 
froide  ,  et  en  continuant  Tusage  de  la  digital^' 
comme  auparavant.  ’ 

M.  Barr,  de  Birmingham,  dans  une  lettre  au 
docteur  Beddoes  ^  ,  a  consigné  l’histoire  des 
heureux  effets  qu’il  a  retirés  ,  dans  un  cas  d’iiy- 
drothorax ,  de  l’emploi  des  gaz  combiné  avec 
celui  des -autres  remèdes  ,  qui  n’avaient  aupara¬ 
vant  servi  à  rien.  La  face  du  malade  était,  dit-il , 
pâle  et  émaciée  ;  ses  yeux  fixes  ,  semblaient  re¬ 
garder  pour  la  dernière  fois  les  objets  environ- 
nans  ;  ses  jambes  étaient  enflées  au  point  que  las 
peau  en  était  très-enflammée  ,  et. menaçait  de  se 
crever  ;  il  y  avait  tenesme  continuel  ,  et  l’urine 
était  peu  abondante  ;  la  position  horizontale 
était  insupportable ,  et  le  sujet  était  forcé  de  se 
tenir  droit  dans  son  lit  pendant  toute  la  nuit  ;  il 
dormait  peu  ,  et  ce  peu  de  sommeil  était  troublé 
et  non  rafraîchissant  ;  car  il  si^utait  souvent  hors 
du  lit,  éprouvant  la  sensation  d’une  suffocation 
immédiate. 

Une  pinte  d’oxygène  ,  méléeavec  dix-neuf  par¬ 
ties  d’air  atmosphéi  Iqiie  ,  lui  fut  donnée  â  respi¬ 
rer  chaque  jour  ;  mais  comme  les  symptômes 
étaient  pressaos ,  on  jugea  convenable  de  conti¬ 
nuer  l’usage  des  médicamens  actifs  qui  lui  avaient 

*  Considerations  on  the  medicinal  Use  and  Production  oj" Jac\ 
titious  Airs. 
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été  prescrits  auparavant  sans  effet;  c’est-à-dire 
que  ,  tous  les  soirs ,  il  prit  un  demi-grain  de  di¬ 
gitale  en  substance ,  et  quatre  onces  d’une  dé¬ 
coction  d’écorce  d’anguslure  dans  le  cours  de  la 
journée. 

La  troisième  nuit  après  l’administration  du 
gaz ,  il  se  trouva  plus  calme  ,  il  put  garder  plus 
long-temps  la  même  position  ,  et  le  sommeil  fut 
troublé  et  moins  fréquemment  et  moins  vive¬ 
ment.  Chacune  des  nuits  suivantes ,  Taméliora- 
tion  devint  plus  marquée  ;  au  bout  de  dix  jours , 
on  put  lui  retirer  plusieurs  des  oreillers  qui  le 
maintenaient  droit  dans  son  lit ,  et  alors  il  dor¬ 
mait  trois  ou  quatre  heures  de  suite  sans  se  ré¬ 
veiller  en  sursaut.  Le  gonflement  des  jambes 
Commença  nussi  alors  à  diminuer ,  le  tenesme 
se  dissipa  entièrement  ,  la  quantité  de  l’urine  fut 
considérablement  augmentée  ,  et  l’ascension  des 
escaliers  devint  facile.  L’appétit  et  la  gaieté  repa¬ 
rurent  ,  et  la  face  prit  la  teinte  vermeille  de  la 
santé. 

Dans  le  cours  de  la  seconde  semaine  ,  la  quan¬ 
tité  d’oxygène  avait  été  graduellement  portée  à 
deux  pintes  par  jour ,  étendues  comme  aupara¬ 
vant.  Au  bout  de  quatre  semaines  ,  il  ne  resta  pas 
d’autre  vestige  de  la  maladie  que  de  la  faiblesse. 
Le  malade  pouvait  coucher  la  tête  aussi  basse 
qu’en  parfaite  santé  ,  et  dormir  toute  la  nuit  ; 
plus  de  gonüemenl  des  jambes  ,  plus  de  difficulté 
de  respirer  après  un  exercice  ordinaire  ,  et  cha¬ 
que  fonction  était  rempile  avec  régularité  et  fa¬ 
cilité.  Il  discontinua  enfin  l’usage  de  tout  médi- 
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cament  pour  prendre  seulement  une  pilule  laxa¬ 
tive  de  temps  en  temps ,  et  à  Fâge  de  soixante 
ans  ,  il  paraissait  jouir  d’une  force  ,  d’une  agilité 
et  d’une  vivacité  non  ordinaires. 

Tel  est  ce  que  dit  M.  Barr  des  effets  de  l’oxy- 
gcne  dans  l’hydrothorax  ;  en  conséquence  ,  lors¬ 
que  les  moyens  ordinaires  ont  échoué  ,  nous  de¬ 
vrions  y  recourir  comme  à  un  auxiliaire  avan¬ 
tageux. 

Si  tous  nos  efforts  pour  évacuer  l’eau  ,  ou 
pour  en  produire  la  résorption  ,  sont  infruc¬ 
tueux  ,  et  que  la  fluctuation  soit  évidente  ,  il  faut 
pratiquer  la  paracenthèse  du  thorax.  Quand  la 
collection  existe  dans  les  sacs  de  la  plèvre  ,  nous 
pouvons ,  en  y  joignant  le  secours  des  diuréti¬ 
ques  et  des  toniques  ,  effectuer  une  guérison  par 
cette  opération  ;  mais  quand  le  fluide  est  accu¬ 
mulé  dans  le  péricarde  ,  dans  les  kystes  hydatidi- 
formes,  ou  dans  le  tissu  cellulaire  qui  entoure 
les  bronches  ,  nous  n’en  retirerons  aucun  avan¬ 
tage. 

La  méthode  d’évacuer,  par  une  incision,  l’eau 
contenue  dans  la  poitrine  ,  remonte  jusqu’à  Hip¬ 
pocrate  ;  et  quand  elle  est  pratiquée  par  un  ha¬ 
bile  chirurgien  ,  elle  est  peu  dangereuse.  Quant 
à  la  manière  de  pratiquer  l’opération ,  je  renvoie 
au  système  de  chirurgie  de  Bell. 
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ÎV.  Gonjlemens  des  parties  solides.  (  In- 

tumescentlæ  solidæ.  ) 

Du  Rachitis,  (Rachitis.)'^ 

Les  symptômes  caractéristiques  de  cette  ma¬ 
ladie  sont  le  volume  non  ordinaire  de  la  tête, 
le  gonflement  des  articulations,  raplatissement 
des  côtes,  la  courbure  de  Tépine  et  celle  des  os 
cylindriques,  là  saillie  du  ventre,  et  l’émaciation 
générale. 

Le  rachitis  est  une  maladie  héréditaire  dans 
quelques  familles ,  quoique  les  parens  qui  en  ont 
été  affectés^ ,  aient  quelquefois  des  enfans  robus¬ 
tes  et  pleins  de  santé.  Dans  quelques  cas^  je  pense, 
il  peut  tirer  son  origine  du  vice  vénérien,  qui , 
quoique  n’en  étant  pas  la  cause  immédiate ,  est 
très-souvent  cependant  une  cause  excitante  de 
cette  affection  comme  des  scrophules.  Il  est  cer¬ 
tain  au  moins  que  la  syphilis ,  transmise  par  les 
parens  à  leurs  enfans ,  se  montre  dans  ces  der¬ 
niers  avec  des  symptômes  très-différens  de  ceux 
qu’on  remarque  dans  les  premiers.-  Les  enfans 
des  pauvres  et  des  vagabonds  sont  le  plus  géné¬ 
ralement  affectés  de  rachitis;  mais  plusieurs  cau¬ 
ses  déterminent  la  naissance  de  cette  maladie  : 
tels  sont  l’habitation  dans  un  lieu  humide  et  froid, 
où  l’air  est  impur  ;  la  négligence  des  soins  de  pro¬ 
preté  ,  le  manque  d’exercice,  le  défaut  de  nour¬ 
riture  ,  et  la  faiblesse.  La  dentition  difficile,  ainsi 

*  ExYMOiiOGiE.  Vuxtcr  y  Spina  dovsl- 
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que  la  douleur  et  les  affections  intestinales  aux¬ 
quelles  elle  donne*  lieu,  favorisent  puissamment 
racfion  des  causes  excitantes  du  rachitis. 

On  suppose  aujourd’hui  que  la  cause  prochaine 
de  la  maladie  est  le  defaut  de  phosphate  de 
chaux  dans  les  os  ,  qui  sont  privés  ainsi  de  la 
force  et  de  la  solidité  nécessaires  ;  et  cela  en  rai¬ 
son  de  la  faiblesse  des  vaisseaux,  qui  fait  que 
cette  substance,  au  lieu  d’etre  transportée  dans 
le  parenchyme  des  os ,  est  déposée  dans  d’autres 
parlies  du  corps.  Aussi  remarquons-nous  que 
des  molécules  de  chaux  sont  souvent  rendues  par 
les  urinés.  '  '  "  " 

La  maladie  paraît  rarement  avant  le  neuvième 
mois,  etse  montre  très- rarement  après^la  seconde 
année.  On  la  rencontre  plus  fréquemment  parmi 
les  enfans  des  pauvres  que  chez  ceux  d’un  rang 
plus  élevé ,  et  elle  semble  presque  uniquement 
bornée  aux  pays  froids  et  humides ,  ce  qui  in¬ 
diquerait  que  l’atmosphère  a  une  grande  influence 
sur  sa  formation. 

Elle  survient  ordinairement  d’une  manière  lente, 
et  ses  premiers  symptômes  sont  la  mollesse  des 
muscles,  l’émaciation,  la  pâleur  du  visage  et  la 
décoloration  des  joues,  avec  une  légère  tuméfac¬ 
tion  de  la  face.  La  tête  en  memm  temps  paraît 
trop  grosse  en  raison  du  volume  du  reste  du 
corps  ,  et  les  sutures  ou  fontanelles  du  crâne 
sont  ouvertes.  A  mesure  que  la  tête  augmente  de 
volume  ,  le  front  devient  saillant ,  et  le  cou  très- 
grêle.  La  dentition  est  pareillement  très-iente  , 
et  beaucoup  plus  tardive  que  de  coutume  ;  et  les 
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dents  qui  paraissent  se  gâtent  promptement  et 
sont  disposées  à  tomber.  L4es  côtes  perdent  leur 
convexité  ;  le  sternum  forme  en  avant  une  saillie 
en  manière  de  pointe ,  Fépinc  se  courbe  ,  et 
lesépipbyses  des  différentes  articulations  se  gon¬ 
flent,  tandis  qu’en  même  temps  la  partie  moyenne 
des  membres  semble  s’amincir  ;  ceux-ci  d'ail¬ 
leurs,  en  raison  de  l’impossibilité  où  ils  sont  de 
supporter  le  poids  du  corps  ,  deviennent  flexi¬ 
bles,  et  à  la  fin  se  tordent  d’une  façon  remar¬ 
quable. 

En  outre,  l’enfant  éprouve  une  grande  perte 
de  forces  ,  il  répugne  à  faire  le  moindre  exercice ,' 
et  n’est  pas  capable  de  marcher.  L’appétit  n’est 
pas  souvent  très-diminué  ,  mais  les  selles  sont 
ordinairement  fi%quentes  et  liquides,  et  le  ven¬ 
tre  paraît  engoué  et  tuméfié.  L’entendement  est 
lex>lus  généralement  très-développé  ;  mais  ,  dans 
quelques  cas,  la  stupidité  et  fimbécillité  se  ma¬ 
nifestent.  Au  commencement  de  la  maladie  il 
n’existe  point  de  fièvre  ;  à  une  période  plus 
avancée  le  pouls  devient  fréquent ,  et  des  symp¬ 
tômes  de  fièvre  hectique  se  déclarent. 

Quelquefois  la  maladie  ne  va  pas  plus  loin  ,  et 
l’enfant  recouvre  graduellement  la  santé  et  les 
forces ,  les  membres  demeurant  néanmoins  tor¬ 
dus.  Dans  d’autres  cas,  elle  continue  à  augmen¬ 
ter,  jusqu’à  ce  qu’enfm  toutes  les  fonctions  soient 
affectées  et  que  la  mort  survienne. 

Le  crétinisme,  que  l’on  observe  communé¬ 
ment  parmi  les  habitans  de  cette  partie  de  la 
Suisse  qui  avoisine  l’ftalie,  dans  les  vallées  les 
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plus  profondes  des  Alpes ,  où  l’atmosphère  est 
extrêmement  humide  ,  en  raison  des  vapeurs  que 
fournissent  de  nombreuses  cascades  et  une  foule 
de  petits  ruisseaux,  et  où  un  vent  sec  ne  parvient 
jamais,  est  une  maladie  qu’on  regarde  comme  le 
rachitis  parvenu  au  plus  haut  degré  Cette  opi¬ 
nion  est  confirmée  par  Inobservation  suivante , 
que  les  différens  degrés  de  la  maladie  sont  en 
rapport  avec  les  variations  de  l’atmosphère.  Ceux, 
par  exemple  ,  qui  habitent  les  vallées  les  plus 
profondes  et  les  plus  renfermées,  sont  réduits  à 


dans  ceux  qui  sont  un  peu  plus  élevés ,  les  facul¬ 
tés  de  l’esprit  ne  sont  pas  aussi  absolument  anéan¬ 
ties;  et  les  autres,  encore  plus  élevés,  et  habi¬ 
tuellement  moins  exposés  aux  exhalaisons  ,  sont 
seulement  atteints  de  nœuds  ou  de  gonflemens 
aux  articulations,  et  d’autres  symptômes  de  ra¬ 
chitis.  Ceux  qui  sont  les  plus  voisins  des  sommets, 
sont  parfaitement  exempts  de  tous  ces  symp¬ 
tômes. 

La  tête  du  crétin  est  difforme,  sa  taille  petite, 
sa  santé  très-mauvaise ,  sa  physionomie  insigni¬ 
fiante  et  dépourvue  d’expression  ;  ses  lèvres  et 
ses  paupières  sont  épaisses  et  saillantes  ;  sa  peau 
lâche  est  ridée  ;  ses  muscles  paraissent  grêles  et 
flasques ,  et  fréquemment  le  corps  thyroïde  est 
attaqué  du  gonflement  appelé  goitre  (voyez  Bron¬ 
chocèle),  ce  qui  ajoute  encore  à  un  aspect  déjà 
très-hideux.  Les  facultés  de  son  esprit  correspon- 

*  Doctor  J .  F.  AdiermarC s  Inquiry  into  the  Causes  oj' a  sin^U' 
lar  Deviation  from  the  human  Species  in  the  Alps. 
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dent  au  mauvais  état  de  son  corps,  et  présentent 
toutes  les  nuances  de  l’idiotisme  et  de  la  stu¬ 
pidité. 

Le  crétinisme  a  été  observé  par  sir  George 
Staunton  dans  une  partie  de  la  Tartarie  Chi¬ 
noise  ,  ressemblant  beaucoup  à  la  Savoie  et  à  la 
Suisse,  pour  la  disposition  de  ses  montagnes. 

Le  rachitisme ,  quoique  causant  la  courbure 
des  os ,  et  dilTérens  autres  symptômes  fâcheux  , 
se  montre  très-rarement  funeste  ;  et  ne  paraît 
accompagné  de  danger  que  lorsque  la  torsion  des 
os  devient  assez  grande  pour  gêner  les  fonctions 
des  poumons  et  des  autres  organes  ;  ou  quand  le 
volume  de  la  tête  annonce  l’existence  de  l’hydro¬ 
céphale  ;  ou  quand  encore  il  y  a  lienterie ,  ce  qui 
dénote  une  altération  profonde  des  ganglions 
mésentériques.  Au  reste,  chez  les  enfans  à  la  ma¬ 
melle  ,  le  danger  est  plus  grand  que  chez  ceux  qui 
ont  atteint  trois  ou  quatre  ans. 

Différentes  affections  des  viscères  se  rencon¬ 
trent  dans  le  corps  des  sujets  morts  de  ra¬ 
chitis.  Leur  cerveau  est  ordinairement  très-peu 
consistant ,  et  contient  un  fluide  séreux  dans  ses 
cavités.  Les  poumons  semblent  souvent  être  dans 
un  état  inflammatoire ,  qui  serait  survenu  vers 
la  fin  de  la  maladie  ;  la  rate  et  le  foie  sont 
flasques  et  augmentés  de  volume ,  les  intestins 
sont  pâles ,  ou  plutôt  blanchâtres  ;  tous  les  gan¬ 
glions  lymphatiques ,  principalement  ceux  du 
mésentère  et  des  bronches,  sont  engorgés,  et  les 
derniers  ,  quelquefois,  en  suppuration  ;  les  os  , 
réduits  à  leur  parenchyme  fibreux,  sont  flexibles, 
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se  plient  dans  diffërens  sens,  et  se  coupent  fa¬ 
cilement;  les  muscles  sont  très-mous,  et  toutes 
les  parties  du  cadavre  n’ont  point  ce  degré  de 
roideur  qu’il  est  si  ordinaire  d’observer. 

Dans  le  traitement  du  rachitis ,  nous  devons 
chercher  à  donner  des  forces  à  l’économie.  En 
conséquence ,  il  faut  avoir  recours  aux  médica- 
mens  toniques,  à  l’immersion  fréquente  dans  l’eau 
froide  ,  dont  les  effets  peuvent  être  augmentés 
par  des  frictions  avec  de  la  flanelle  ,  à  la  respi¬ 
ration  d’un  air  libre  et  sec  ,  à  un  régime  géné¬ 
reux  et  nourrissant,  à  l’usage  du  vin,  à  l’exer¬ 
cice.  On  recommandera  encore  de  porter  l’en¬ 
fant  dans  une  position  horizontale;  autrement, 
on  pourrait  augmenter  sa  difformité. 

Comme  il  n’est  point  facile  de  faire  prendre 
aux  enfans  le  quinquina  ou  tout  autre  amer,  on 
y  suppléera  par  les  toniques  métalliques.  Les 
plus  convenables,  parmi  ces  derniers,  sont  la 
rouille,  le  fer  ammoniacal  et  l’oxyde  de  zinc  (i) , 
combinés  avec  quelques  grains  de  rhubarbe  pour 
tenir  le  ventre  suffisamment  libre.  La  quantité 
de  cette  dernière  substance  doit  être  diminuée 
ou  augmentée  selon  les  effets  qu’elle  produit  ;  et 
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la  dose  des  médicamens  métalliques  sera  aug¬ 
mentée  graduellement. 

Quand  on  peut  parvenir  à  faire  prendre  le 
quinquina  à  un  enfant ,  on  le  donnera  en  même 
temps  que  les  toniques  métalliques ,  soit  en  sub¬ 
stance  ,  en  décoction ,  ou  en  infusion,  soit  sous 
la  forme  d’extrait. 

Pour  seconder  les  effets  de  ces  remèdes ,  on 
administrera  un  émétique  de  temps  en  temps , 
mais  plus  particulièrement  dans  les  cas  où  fap- 
pétit  et  la  digestion  sont  altérés.  La  légère  se¬ 
cousse  des  viscères  abdominaux ,  produite  par  ce 
remède ,  tend  a  dissiper  l’obstruction  des  gan¬ 
glions  mésentériques. 

Quand  le  rachitis  est  accompagné  d’obstruc¬ 
tion  du  mésentère ,  de  petites  doses  de  rhubarbe , 
et  des  frictions  répétées  sur  l’abdomen  ,  ont  un 
effet  avantageux.  Voyez  l’article  des  Scropbules 
et  celui  de  l’ Atrophie. 

Lorsque  la  dentition  est  difficile  ,  on  aura  re¬ 
cours  aux  moyens  que  nous  conseillons  dans 
le  chapitre  qui  lui  est  consacré ,  et ,  dans  les  cas 
d’affection  vermineuse  ,  aux  médicamens  vermi¬ 
fuges.  S’il  y  a  infection  vénérienne  ,  nous  pou¬ 
vons  prescrire  les  toniques  combinés  aux  mer- 
curiaux. 

Les  absorbans  ont  été  employés  par  quelques 
praticiens,  dit-on  ,  avec  un  succès  considérable  ; 
on  peut ,  par  conséquent ,  les  combiner  avec  les 
toniques. 

Dans  le  rachitis  cependant,  c’est  d’un  traite¬ 
ment  général  qu’on  retire  le  plus  d’avantage  ;  si 
2,  21 
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le  malade  habite  une  ville ,  il  doit  être  conduit  à 
la  campagne  ,  dans  une  situation  élevée  et  sèche  ; 
on  le  soutiendra  par  un  régime  analeptique  ,  et 
à  l’aide  d’une  quantité  modérée  de  vin.  Mais 
comme  les  pauvres ,  parmi  lesquels  la  maladie 
règne  le  plus  ordinairement  ,  ne  peuvent  pas 
changer  de  demeure ,  il  faut  ici  choisir  l’apparte¬ 
ment  le  plus  élevé  de  la  maison ,  et  y  favoriser  la 
circulation  de  l’air. 

Le  lit  des  rachitiques  doit  être  fait  d’un  mate¬ 
las  de  crin  ,  de  paille  d’avoine ,  ou  de  feuilles  de 
fougère  sèches,  mêlées  avec  des  herbes  aroma¬ 
tiques.  Un  pareil  lit  est  meilleur  que  ceux  qui 
sont  faits  de  plumes  ;  car  il  ne  cède  point  au 
poids  du  corps ,  et  il  est  beaucoup  plus  sec.  Si 
le  malade  est  très-jeune  ,  on  le  placera  sur  le 
dos ,  de  manière  à  ce  que  le  poids  de  son  corps 
ait  aussi  peu  d’influence  que  possible  sur  les  os  ; 
mais  ,  comme  il  est  pénible  de  rester  constam¬ 
ment  dans  cette  position  ,  on  peut  lui  permettre 
de  s’asseoir  de  temps  en  temps  ,  non  pas  sur  une 
chaise  douce ,  mais  bien  sur  un  siège  capable  de 
résister  uniformément ,  avec  un  dossier  élevé 
et  droit,  et  sans  bras.  On  ne  doit  pas  lui  per¬ 
mettre  de  marcher  pendant  long-temps ,  car  il 
lui  serait  impossible  de  le  faire  sans  être  aidé,  et 
les  liens  et  lisières  nécessaires  pour  le  soutenir, 
contribueraient ,  en  pressant  sur  les  parois  du 
thorax ,  à  déformer  cette  cavité. 

Des  moyens  mécaniques  ont  été  proposés  pour 
obvier  aux  effets  de  cette  maladie  ;  mais  il  est 
à  peu  près  inutile  d’essayer  des  machines  sur  les 
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eiifans  très-jeunes  ,  qu’il  est  egalement  impos¬ 
sible  de  contenir  sur  le  dos,  dans  le  lit;  en 
outre  ,  il  serait  tout  aussi  dangereux  de  les  tenir 
constamment  dans  cette  position  :  l’extension 
continuelle  des  membres,  et  l’inactivité  des  mus¬ 
cles  ,  ajouteraient  à  la  faiblesse  générale ,  et  par 
conséquent  augmenteraient  le  mal.  Les  attelles  , 
appliquées  sur  les  membres ,  les  fortes  bottes  de 
cuir  ,  et  l’appareil  pour  l’épine  ,  ne  sont  réelle¬ 
ment  utiles  que  dans  le  cas  où  le  malade  est 
d’un  certain  âge ,  quand  la  marche  de  l’affection 
est  lente  ,  et  que  les  forces  ne  sont  pas  trop  abat¬ 
tues  ;  et ,  même  ^^ns  la  plupart  de  ces  cas  ,  l’i¬ 
naction  ,  occasionnée  par  les  machines  ,  a  des 
inconvéniens  qui  ne  sont  point  compensés  par 
leurs  bons  effets.  Des  appareils,  de  cette  es¬ 
pèce  sont  donc  plus  convenables  pour  corriger 
les  attitudes  vicieuses  contractées  par  les  enfans 
d’une  constitution  faible ,  que  pour  redresser  les 
difformités  occasionnées  par  le  rachitis. 

M.  John  Yeirac,  chirurgien  à  Rotterdam, 
dans  son  Traité  sur  le  rachitis ,  qui  a  obtenu  un 
prix  à  la  société  des  arts  et  des  sciences  d’U- 
trecht ,  affirme  que  l’acidité  du  lait  dans  l’estomac 
des  enfans ,  passant  dans  la  masse  du  sang ,  par¬ 
vient  à  pénétrer  la  substance  intime  des  os.  Il 
assure  encore  que  le  sang  des  rachitiques ,  après 
la  mort,  fait  effervescence  avec  l’ammoniaque 
liquide.  Le  traitement  qu’il  recommande  est  en 
rapport  avec  cette  théorie ,  et  consiste  à  admi¬ 
nistrer  des  alcalins. 

Bonhomme,  de  Paris,  dans  son  Mémoire  sur 
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la  nature  et  le  traitement  du  rachitis  conseille 
un  mode  de  traitement  analogue.  Selon  lui,  la 
maladie  est  causée  ,  d’une  part ,  par  le  déve¬ 
loppement  d’un  acide ,  ayant  à  peu  près  les  pro¬ 
priétés  des  acides  végétaux ,  en  particulier  de 
l’acide  oxalique  ;  et,  de  l’autre,  par  le  manque 
d’acide  phosphorique ,  dont  la  combinaison  avec 
la  chaux  forme  la  base  naturelle  des  os ,  qui  lui 
doivent  leur  solidité.  En  conséquence ,  il  ima¬ 
gine  que  le  traitement  qui  convient  au  rachitis 
doit  tendre  à  empêcher  le  développement  de 
l’acide  oxalique  ,  et  à  rétablir  la  combinaison  de 
l’acide  phosphorique  avec  la  chaux.  C’est  à  quoi 
l’on  parviendra  peut-être  assez  souvent  ,  dit-il, 
par  l’usage  interne  des  phosphates  de  chaux  et 
de  soude ,  et  par  des  lotions  alcalines.  Il  rapporte 
plusieurs  faits  à  l’appui  de  cette  méthode,  qui 
consiste  à  donner  aux  enfans ,  deux  fois  par  jour, 
un  scrupule  d’une  poudre  faite  avec  parties  éga¬ 
les  de  phosphates  de  chaux  et  de  soude  ,  et  à 
composer,  pour  les  laver  deux  fois  par  jour 
aussi,  une  lotion  avec  une  demi-once  de  potasse 
commune  ou  de  sel  de  tartre,  dans  une  livre  d’eau 
de  source  très-pure.  Avant  d’employer  cette  li¬ 
queur,  il  faut  d’abord  frotter  la  peau  avec  un 
morceau  de  drap  sec ,  ou  de  flanelle  fine  ;  et , 
après  s’en  être  servi ,  on  essuiera  les  parties,  de 
manière  à  ne  laisser  aucune  trace  d’humidité. 

Ce  praticien  dit  plus  loin  qu’il  a  vu  plusieurs 
enfans  guéris  de  leur  disposition  au  rachitis, 
simplement  par  les  lotions  alcalines  ,  mais  qu’il 

*  Doctor  Duncan’s  Anndls  of  Medicine  for  1797- 
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considère  les  remèdes  internes  comme  possédant 
une  efficacité  supérieure.  Il  prétend  que  le  phos-' 
phate  de  chaux ,  donné  à  l’intérieur ,  est  réelle¬ 
ment  transmis  aux  os  par  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  ,  et  que,  soit  seul,  soit  combiné  avec  le 
phosphate  de  soude  ,  il  contribue  puissamment 
ainsi  à  accélérer  la  guérison-  du  rachitis.  Il  cite 
en  faveur  de  son  opinion  différentes  expériences 
faites  sur  de  jeunes  oiseaux ,  à  la  nourriture  des¬ 
quels  on  avait  mêlé  une  certaine  quantité  de 
phosphate  de  chaux. 

( 

.ORDRE  TROISIÈME 

DES  MALADIES  CUTANEES  (  IMPETIGIITES  ) 

J’appelle  ainsi  les  affections  de  la  peau  ,  ou 
des  parties  externes  du  corps  ,  produites  par  un 
vice  existant  dans  toute  l’économie. 

Des  Scrophules.  (  Scrophulæ.  ) 

Les  scrophules  sont  caractérisées  par  des  tu¬ 
meurs  dures  et  indolentes  des  ganglions  lympha¬ 
tiques  dans  différentes  parties  du  corps ,  mais 
plus  particulièrement  au  cou  ,  derrière  les  oreil¬ 
les  et  sous  le  menton ,  lesquelles  après  un  cer¬ 
tain  temps  suppurent  et  dégénèrent  en  ulcère.s  ; 
ceux-ci,  au  lieu  de  pus,  fournissant  une  ma¬ 
tière  blanche  coagulée ,  analogue  au  lait  caillé. 

C’est  ordinairement  entre  trois  et  sept  ans  que 

*  Etymologie.  Impétigo,  dartre  -vive, 

**  Etïmologie,.  Scropha  f  une  truie. 
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se  déclare  cette  maladie ,  mais  elle  peut  survenir 
à  toute  autre  époque  encore  jusqu’à  la  pu¬ 
berté  ;  passé  cet  âge ,  elle  se  montre  rarement 
pour  la  première  fois.  Elle  attaque  le  plus  com¬ 
munément  les  enfans  d’une  constitution  lâche , 
dont  la  peau  est  douce  et  fine  ,  qui  ont  les  che¬ 
veux  clairs,  et  les  joues  vermeilles  ;  et  ceux  qui  ont 
une  disposition  au  rachitis ,  caractérisée  par  la 
saillie  du  front ,  le  gonflement  des  articulations , 
et  l’enflure  du  ventre. 

Les  scrophuleux  sont  en  général  beaux  et  bien 
faits ,  et  remarcjuables  par  la  vivacité  de  leur 
intelligence  et  leur  génie  précoce  ,  mais  ils  sont 
cependant  rarement  robustes. 

C’est  dans  les  pays  où  l’atmosphère  est  froide 
et  humide ,  ou  sujette  à  de  grandes  variations , 
où  les  saisons  sont  variables  ,  que  sévissent  sur¬ 
tout  les  scrophules  ;  par  conséquent  on  lës  ob¬ 
serve  principalement  entre  les  4^^  et  60®  degrés 
de  latitude.  Une  saison  pluvieuse  prolongée  peut 
augmenter  la  prédisposition  à  la  maladie  ;  il  en 
.  est  de  même  de  l’action  du  froid  et  de  l’humidité  , 
même  momentanée.  Outre  le  climat  ,  toutes 
les  circonstances  qui  affaiblissent  la  constitution 
prédisposent  aux  scrophules  ;  ainsi  l’action  de  res¬ 
pirer  un  air  impur  et  malsain  ,  l’habitude  des  ali- 
mens  gâtés  ou  indigestes ,  favorisent  le  dévelop¬ 
pement  de  cette  affection ,  en  plongeant  l’indi¬ 
vidu  dans  la  faiblesse.  Ainsi  encore  la  négligence 
des  soins  de  propreté,  le  défaut  d’exercice ,  l’in¬ 
dolence,  l’inaction,  le  manque  de  vêtemens  chauds, 
l’habitation  de  chambres  froides  et  humides,  la 
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grande  fatigue,  etc. ,  peuvent  être  regardes  comme 
autant  de  causes  occasionnelles. 

Les  scrophules  ne  sont  nullement  contagieu¬ 
ses ,  mais  sans  aucun  doute^  elles  sont  héréditai¬ 
res  ,  et  souvent  transmises  par  les  parens  à  leurs 
enfans.  Quoique  certains  praticiens  nient  que 
cette  maladie,  comme  toutes  les  autres,  puisse 
être  héréditaire  ,  il  est,  je  pense,  très-clairement 
prouvé  que  le  tempérament,  ou  quhine  prédis¬ 
position  à  certaines  affections  morbides,  peut  pas¬ 
ser  du  père  et  de  la  mère  à  leur  postérité  ;  par 
exemple,  nous  rencontrons  souvent  des  jeunes 
personnes  des  deux  sexes,  qui  ne  sont  certaine¬ 
ment  pas  devenues  scrophuleuses  par  intempé¬ 
rance  ou  par  suite  d’un  mauvais  régime ,  et  qui 
doivent  nécessairement  avoir  reçu  de  leurs  pa¬ 
rens  une  pareille  disposition. 

Une  circonstance  remarquable,  c’est  que  la 
diathèse  scrophuleuse  épargne  quelquefois  une 
génération  et  attaque  la  suivante,  de  manière 
que  le  grand-père  et  le  petit-fils  sont  tous  deux 
scrophqleux ,  tandis  que  le  père ,  qui  joint  les 
deux  autres  ensemble ,  est  exempt  de  la  maladie. 

La  matière  que  les  ulcères  scrophuleux  four¬ 
nissent  ne  paraît  pas  acrimonieuse  ;  car  si  l’ulcère 
a  une  étendue  bornée ,  il  ne  produit  qu’une  légère 
affection  locale  ,  et  peut  durer  très-long-temps 
sans  déranger  l’économie.  Son  contact  n’est 
point  contagieux,  comme  l’a  prouvé  M.  Kortum^, 
qui  a  essayé  d’inoculer  les  scrophules,  et  qui, 
quoiqu’il  prît  beaucoup  de  peine  pour  introduire 

*  De  vilio  scrqfiiloso  J  pag.  218. 
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complètement  la  matière,  et  quoiqu’il  répétât 
fréquemment  l’expérience,  vit  tous  ses  efforts 
sans  succès  ;  la  maladie  fut  bien  loin  d’être  com¬ 
muniquée,  et  même  il  n’y  eut  point  d’irritation 
à  fendroit  de  l’insertion.  La  crainte  que  lesscro- 
phules  ne  se  propagent  par  le  contact,  paraît 
donc  fondée  sur  un  préjugé  véritable. 

Cullen  pense  que  les  scropbules  dépendent 
d’une  altération  particulière  du  système  lympha¬ 
tique.  Quelques  auteurs  attribuent,  sous  ce  rap¬ 
port,  une  grande  influence  à  l’usage  habituel  d’une 
eau  de  mauvaise  qualité  :  parmi  eux  on  compte 
le  docteur  lieberden.  A  mon  avis  elles  sont  étroi¬ 
tement  liées  à  la  faiblesse  et  à  lalaxité  des  fibres. 

Cette  maladie  est  très-fréquente  en  Angleterre  ; 
elle  revêt  des  formes  variées  ,  et  offre  différens 
degrés  d’intensité  ;  toutes  les  fois  qu’elle  se  com¬ 
plique  avec  quelque  affection  accidentelle  ou  lo¬ 
cale  ,  ses  symptômes  deviennent  plus  graves  et 
plus  rebelles  ,  ce  qui  se  remarque  particulière¬ 
ment  pour  la  syphilis. 

Les  scropbules  sont  fortement  soumises  à  l’in¬ 
fluence  des  saisons.  Elles  débutent  ordinairement 
pendant  I’hiver  et  le  printemps,  et  disparaissent 
quelquefois  ,  ou  au  moins  diminuent  beaucoup 
en  été  et  en  automne.  Elles  s’annoncent  ordinai¬ 
rement  par  de  petites  tumeurs  sous-cutanées , 
ovales  ou  sphériques,  sans  douleur  et  sans  chan¬ 
gement  de  couleur  ,  lesquelles  paraissent  ordi¬ 
nairement  sur  les  côtés  du  cou  et  au-dessous  de 
l’oreille  ou  du  menton  ;  mais  ,  dans  quelques  cas  , 
les  articulations  des  coudes ,  des  doigts  et  des 
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orteils  sont  les  premières  parties  affectées  ;  ce 
que  Ton  reconnaît  à  une  tuméfaction  uniforme 
qui  empêche  les  mouvemens  ordinaires.  Après 
quelque  temps  ,  ces  tumeurs  deviennent  plus 
grosses  et  plus  adhérentes,  la  peau  qui  les  recou¬ 
vre  acquiert  une  couleur  pourpre  ou  livide  ,  une 
vive  inflammation  se  déclare  ,  et  elles  finissent 
par  suppurer.  Alors  elles  sont  percées  par  plu- 
sieurS|  petites  ouvertures  d’où  s’écoule  une  ma¬ 
tière  d’abord  presque  puriforme  ,  qui  se  change 
par  degrés  en  une  espèce  de  sérosité  visqueuse  , 
mélangée  de  petits  morceaux  d’une  substance 
blanche,  analogue  au  lait  caillé.  Bientôtla  tuméfac¬ 
tion  diminue  graduellement,  tandis  que  les  ul¬ 
cères  qui  remplacent  les  tumeurs  s’agrandissent, 
et  s’étendent  inégalement  :  quelques-uns  d’entre 
eux  se  cicatrisent  pourtant  ;  mais  de  nouvelles 
tumeurs  s’élèvent  aussitôt  dans  différentes  par¬ 
ties  du  corps ,  et  suivent  la  même  marche  chro¬ 
nique  que  les  précédentes.  La  maladie  continue 
ainsi  pendant  quelques  années  ;  son  principe  pa¬ 
raît  s’épuiser  à  la  fin  ;  tous  les  ulcères  se  cicatri¬ 
sent  ,  sans  être  remplacés  par  de  nouvelles  tu¬ 
meurs  ;  mais  ils  laissent  à  leur  suite  des  cicatrices 
difformes  et  d’une  étendue  considérable.  Telle 
est  pourtant  l’apparence  la  plus  douce  sous  la¬ 
quelle  les  scrophules  puissent  se  montrer. 

Dans  des  cas  plus  graves  ,  les  yeux  sont  parti¬ 
culièrement  le  siège  de  la  maladie ,  et  ils  sont  af¬ 
fectés  d’une  oplithalroie  qui  donne  naissance  a 
des  ulcérations  des  cartila,^es  tarses  ,  et  à  une 
inflammation  de  la  conjonctive  ,  qui  se  termine 
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asssz  souvent  par  l’opacité  de  la  cornée.  Les  ar¬ 
ticulations  sont  affectées  ;  elles  se  tuméfient ,  et 
deviennent  le  siège  de  douleurs  cruelles ,  pro¬ 
fondément  situées  ,  et  qu’accroît  le  plus  léger 
mouvement.  Le  gonflement  et  la  douleur  conti¬ 
nuant  à  augmenter ,  les  muscles  du  membre 
finissent  par  devenir  très-grêles  ;  du  pus  se  forme 
bientôt  après,  et  sort  par  plusieurs  petites  cre¬ 
vasses  de  la  peau  :  en  même  temps  ce  pus ,  très- 
âcre  ,  ronge  les  ligamens  et  les  cartilages  ,  et 
produit  la  carie  des  os  voisins.  Quelquefois  il  est 
résorbé;  alors  la  fièvre  hectique  se  manifeste,  et 
la  mort  arrive. 

Les  os  des  individus  scrophuleux  participent 
du  mauvais  état  de  la  santé  générale  ;  ils  parais¬ 
sent  contenir  moins  de  phosphate  de  chaux  et 
plus  de  gélatine  ;  ce  qui  explique  pourquoi  ils 
sont  si  exposés  à  des  gonflemens  généraux  ou 
partiels  ,  à  des  inflammations  ,  à  des  suppura¬ 
tions  et  à  Fexfoliation.  Ils  se  fracturent  aussi 
d’autant  plus  facilement  qu’ils  manquent  de  sub¬ 
stance  solide. 

Les  premières  atteintes  des  scrophules  se  gué¬ 
rissent  souvent  en  apparence  ;  mais  le  mal  tra¬ 
vaille  pourtant  sourdement  à  miner  la  constitu¬ 
tion  du  sujet ,  et  manifeste  ses  effets  dangereux 
au  moment  où  l’on  était  loin  de  soupçonner  son 
existence. 

Quand  les  scrophules  sont  bornées  à  l’exté¬ 
rieur,  elles  sont  sans  danger,  quoiqu’eii  quittant 
une  partie,  elles  se  jettent  communénlent  sur  une 
autre.  Mais  quand  les  ulcères  sont  d’une  mau- 
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vaise  nature  ,  qu'ils  s’étendent  en  rongeant ,  et 
qu’ils  deviennent  profonds ,  au  lieu  de  montrer 
quelque  disposition  à  se  cicatriser;  quand  des 
collections  purulentes  se  forment  profondément 
entre  les  petits  os  des  mains  et  des  pieds ,  ou  dans 
les  articulations  ;  quand  les  tubercules  se  déve¬ 
loppent  dans  les  poumons ,  et  qu’il  y  a  fièvre  hec¬ 
tique  ,  le  péril  est  manifeste. 

En  ouvrant  le  cadavre  des  scrophuleux  ,  on 
trouve  ordinairement  plusieurs  viscères  altérés  , 
et  particulièrement  les  glandes  du  méseiitère  , 
qui  sont  non-seulement  ti  ès-tuméfiées ,  mais  en¬ 
core  souvent  ulcérées  :  fréquemment  les  pou¬ 
mons  sont  remplis  de  tubercules  ou  kystes ,  qui 
contiennent  diverses  substances.  Les  ganglions 
paraissent  un  peu  plus  mous  que  dans  leur  état 
naturel;  et,  quand  on  les  ouvre  ,  on  y  trouve  or¬ 
dinairement  une  matière  onctueuse,  assez  consis¬ 
tante  ,  mélangée  de  pus. 

On  sait  généralement  avec  quelles  difficultés  on 
parvient  à  guérir  les  scrophules.  Le  traitement  se 
divise  naturellement  en  deux  parties,  suivant  qu’il 
n’existe  aucun  symptôme  visible  de  la  maladie, 
mais  seulement  l’indice  d’une  prédisposition  évi¬ 
dente  à  la  contracter  :  ou  bien  que  le  mal  est  dé¬ 
claré  définitivement. 

Gomme  les  scrophules  sont  déterminées  lente¬ 
ment  par  l’effet  d’une  foule  de  circonstances  , 
qui  produisent  un  changement  graduel  dansj’é- 
conomie,  on  doit  attendre  beaucoup  de  l’action 
des  circonstances  opposées.  Si ,  par  exemple  , 
l’habilude  d’un  mauvais  régime  paraît  avoir  fa- 
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vorisé  la  maladie  ,  on  aura  recours  à  une  nourri¬ 
ture  saine  et  abondante.  On  obtiendra  un  avan¬ 
tage  semblable  en  substituant  un  air  pur  et  sain 
à  une  atmosphère  impure  et  malsaine  ;  c'est 
ainsi  que  Ton  contribuera  à  corriger  la  prédispo¬ 
sition  aux  scropbules. 

La  langueur  et  la  faiblesse  qui  accompagnent 
cette  maladie,  indiquent  naturellement  la  néces¬ 
sité  d’alimens  choisis ,  particulièrement  parmi 
les  substances  animales.  Quand  il  y  a  atonie  de 
l’estomac,  le  vin ,  donné  modérément,  sera  éga¬ 
lement  salutaire,  surtout  entre  les  repas,  avec 
un  morceau  de  pain  ou  de  gâteau. 

Comme  moyen  prophylactique,  on  conseillera 
encore  chaque  jour  de  prendre  de  l’exercice  pem- 
dant  assez  long-temps  pour  disposer  au  som¬ 
meil  ,  sans  fatiguer.  Quand  le  malade  est  ou  trop 
jeune  ou  trop  faible  pour  cela ,  des  frictions , 
faites  avec  assiduité  ,  et  continuées  pendant 
long-temps  ,  peuvent  être  substituées  avec  avan¬ 
tage. 

Les  bains  chauds  ou  froids ,  simples  ou  impré¬ 
gnés  de  diverses  substances  médicamenteuses  , 
sont  une  autre  médication  externe  très-impor¬ 
tante.  Le  bain  froid,  spécialement  celui  de  mer, 
est  universellement  employé  dans  les  scrophules , 
et  avec  le  plus  grand  succès,  dans  plusieurs  cas  ; 
il  paraît  non-seulement  rétablir  la  santé  et  les 
forces  du  malade  ,  mais  déterminer  de  plus  la 
disparition  des  glandes  tuméfiées,  et  la  résolution 
des  gonflemens  indolens  des  articulations,  même 
après  qu’ils  ont  acquis  un  volume  considérable. 
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Mais ,  yjoiir  tirer  tout  le  parti  possible  du  bain 
froid,  il  faut  le  donner  sous  la  forme  d’immer¬ 
sion,  si  toutefois  les  forces  du  sujet  le  permet- 
tent.  Si,  après  l’immersion ,  une  chaleur  douce 
se  répand  sur  tout  le  corps ,  si  le  malade  se  sent 
à  son  aise  ,  et  qu’il  ait  un  vif  appétit ,  nous  pou¬ 
vons  assurer  que  le  bain  convient  ;  mais  s’il  fris¬ 
sonne  en  sortant  de  l’eau ,  qu’il  continue  à  avoir 
froid  ,  et  qu’il  s’assoupisse  ,  le  bain  froid  ne  sera 
pas  avantageux,  et,  par  conséquent,  il  doit  être 
discontinué.  D’ailleurs  ,  chez  tous  les  malades 
faibles  ,  l’immersion  doit  être  de  courte  durée. 

Quand  on  a  quelque  doute  à  l’égard  de  l’ef¬ 
fet  présumé  des  bains  froids,  on  agira  pru¬ 
demment  en  les  faisant  précéder  par  les  bains 
chauds ,  qui  sont ,  au  reste  ,  souvent  avantageux 
dans  les  cas  où  la  faiblesse  défend  l’emploi  des 
bains  froids.  Les  bains  chauds  remédient  encore 
à  une  certaine  sécheresse  de  la  peau  ,  qui  accom¬ 
pagne  souvent  l’émaciation  et  la  faiblesse  chez 
les  scrophuleux,  et  qui  occasionne  beaucoup  de 
malaise.  Un  petit  nombre  d’immersions  suffi¬ 
sent  en  général  pour  arriver  à  ce  but,  et  pour 
préparer  le  malade  aux  bains  froids  ;  quoique , 
lorsqu’il  existe  une  grande  débilité,  il  puisse  être 
nécessaire  de  les  continuer ,  pendant  quelque 
temps,  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

Les  premiers  bains  chauds  doivent  être  de 
douze  à  vingt  minutes ,  à  la  température  de 
90  à  100  degrés  du  thermomètre  de  Faren- 
heit  ;  mais  les  personnes  accoutumées  à  l’usage 
de  ces  bains,  y  restent  en  général  plus  long' 
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temps  chaque  fois ,  et  à  une  température  plus 
élevée. 

Pour  augmenter  F  efficacité  des  bains  chauds  , 
on  emploie  souvent  avec  avantage  des  frictions 
stimulantes ,  particulièrement  dans  les  cas  d’é¬ 
ruptions  scrophuleuses  écailleuses  ,  et  dans  les 
variétés  les  plus  graves  de  la  maladie. 

L’habillement  des  malades  doit  les  protéger 
complètement  contre  les  changemens  de  temps, 
et  les  tenir  chaudement.  La  raison  qui  fait  que 
les  personnes  faibles  sentent  si  vivement  les  vi¬ 
cissitudes  atmosphériques  dans  notre  climat  , 
est  qu’en  général  elles  sont  vêtues  trop  légère¬ 
ment  ;  et  cet  inconvénient  est  encore  devenu 
plus  grand ,  depuis  que  nos  femmes  à  la  mode 
ont  adopté  ces  parures  modernes  ,  si  minces  et  si 
légères. 

Toute  personne  scrophuleuse  et  faible ,  qui 
désire  recouvrer  de  la  santé  et  des  forces,  doit  se 
coucher  de  bonne  heure  ,  et  se  lever  de  même  ; 
et,  s’il  est  possible  ,  choisir  pour  sa  résidence  un 
lieu  où  l’air  soit  pur  et  sec.  Malheureusement, 
c’est  une  condition  attachée  au  sort  des  indigens 
dans  les  grandes  vdles,  et  particulièrement  dans 
celles  où  il  y  a  des  manufactures ,  que  d’habiter 
des  caves  ou  d’autres  lieux  renfermés,  humides, 
et  mal  aérés. 

Généralement  on  recommande  aux  scrophu- 
leux,  qui  prennent  des  bains  d’eau  de  mer,  de 
boire  un  peu  de  cette  eau  chaque  jour ,  parce 
qu’elle  agit  comme  un  doux  purgatif,  et  débar¬ 
rasse  le  canal  intestinal.  Quand  on  n’est  pas  dans 
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Je  voisinage  de  la  mer,  on  peut  user"  dans  la 
même  vue,  d’une  solution  d’un  sel  neutre,  comme 
la  crème  de  tartre  ,  le  sulfate  de  potasse ,  etc. 

Le  calomel  est  au  reste  le  plus  renommé  des 
purgatifs  employés  dans  le  traitement  des  scro- 
phules  ;  et,  à  n’en  pas  douter,  c’est  un  remède 
avantageux  dans  plusieurs  périodes  de  la  mala¬ 
die.  Cependant  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  l’ad¬ 
ministrer  à  une  dose  assez  forte  pour  produire 
les  effets  particuliers  au  mercure  ,  qui  bien  cer¬ 
tainement  aggravent  les  scrophules  ;  mais  s’il  est 
donné  avec  précaution ,  de  manière  à  agir  pure¬ 
ment  comme  un  altérant ,  ou  comme  un  doux 
purgatif,  il  contribue  fortement  à  dissoudre  les 
tumeurs ,  et  à  résoudre  les  indurations.  Pour  en 
obtenir  tout  l’effet  désiré,  il  faut  le  continuer  pen¬ 
dant  long  -  temps  ,  en  prenant  garde  qu’il  ne 
cause  le  ptyalisme  ou  des  superpurgations.  La 
dose  doit  en  être  proportionnée  à  l’âge  du  ma¬ 
lade  ,  et  aux  autres  circonstances.  Quelques  se¬ 
maines  suffisent  en  général  pour  décider  de  l’effet 
qu’il  doit  produire. 

Dans  les  obstructions  récentes ,  le  calomel 
combiné  avec  le  tartrate  d’antimoine  (i)  a  été 
employé  avec  avantage  ;  mais  plus  tard ,  quand 
il  y  a  beaucoup  d’irritation,  ou  quand  les  arli- 


(i):^Puîv.  Cretæ  præpar . 5  j. 

Calomelanos . .  .  ,  ,  .  .  gr.  iij  —  vj. 

Antimon.  tartaris . .  ii. 


M.  F.  Pulvis  in  chartulas  xij.  dividendus  quarum  sumat  j.  hls 
in  die. 
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culations  sont  attaquées,  on  y  ajoute  de  l’opium? 

Les  altérans ,  tels  que  le  sulfure  de  mercure (i), 
les  pilules  de  Plummer  (2),  les  antimoniaux,  avec 
les  décoctions  de  gaïac,  de  salsepareille,  de  sas¬ 
safras  et  de  mézéréon  ,  ou  la  tisane  de  Lisbonne 
(qui  est  une  combinaison  de  toutes  ces  décoc¬ 
tions),  sont  également  très-employés,  mais  or¬ 
dinairement  sans  aucun  avantage. 

Le  muriate  de  baryte ,  dit-on ,  a  été  employé 
avec  succès  dans  quelques  cas  de  scrophules.  La 
dose  en  est  de  trois  à  dix  ou  douze  gouttes ,  deux 
fois  par  jour  ,  selon  fâge  de  l’individu.  Au-delà 
d’une  certaine  dose,  il  est  sujet  à  occasionner  du 
malaise  ,  des  tremblemens  et  l’empoisonnement. 

Le  muriate  de  chaux,  dit  le  docteur  TV^ood 
a  été  très-usité  à  l’hôpital  de  l^^ewcastle ,  à  la  place 
du  muriate  de  baryte  ;  son  action  était  plus  im¬ 
médiate,  et  aucun  accident  ne  suivait  l’adminis¬ 
tration  d’une  dose  trop  forte  ;  son  efficacité  d’ail¬ 
leurs  fut  décisive.  Le  docteur  "Wood  employa 
d’abord  ce  sel  cristallisé  ,  et  en  dissolvait  trois 
grains  dans  une  once  d’eau  ;  mais  il  trouva  en- 

*  Edinburgh  Medical  Journal,  vol.  i,pag. 


(i)  “if  Hydrarg.  cum  Suif. . gr.  xv. 

Pulv.  Antimon . .  gr.  j. 

F.  Pulvis  nocte  et  manh  sumendus. 


(*2)  Calomel . 

Suif.  Antimon.  præcip.  . 


ââ  5  &. 


Gumm.  Ammon . 5  j. 

Bals,  peruv . .  q.  s, 

M.  ^ ,  Massa  in  pilul.  xxx.  disirïbuenda  ^  quarum  capiat  j. 
vel  ij.  Omni  nocte. 
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suite  que  le  procédé  ,  pour  le  faire  cristalliser  , 
était  trop  long  et  trop  difficile  pour  Fusage  gé¬ 
néral  ,  et  qu’il  n’avait  aucun  avantage  sur  la  sg- 
iution  du  carbonate  de  chaux  dans  l’acide  muria¬ 
tique.  La  dose  de  cette  solution  est  d’un  gros  pour 
les  adultes,  et  de  trente  gouttes  pour  les  enfans, 
donnée  dans  de  l’eau,  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
et  préparée  suivant  la  méthode  de  la  Pharma¬ 
copée  d’Edinburgh. 

L’auteur  d’un  ouvrage  moderne  sur  les  scro- 
phules  dit  cependant  que  le  muriate  de  chaux 
a  été  employé  sans  succès ,  par  vson  collègue  le 
professeur  Thomson,  d’Edinburgh,  dans  plu¬ 
sieurs  c^. 

Les  médicamens  narcotiques ,  la  ciguë  spécia¬ 
lement,  ont  aussi  été  employés  dans  le  traitement 
des  scrophules,  tant  dans  la  première  période  , 
que  dans  celle  d’ulcération.  D’après  mes  expé¬ 
riences  sur  la  ciguë  ,  et  d’après  ce  que  d’autres 
en  ont  dit,  il  parait  qu’administrée  à l’intérieur(i), 
elle  dissout  les  gonflemens  scrophuleux  ;  et  que  , 
dans  quelques  cas  d’ulcération ,  elle  a  causé  du 
soulagement  ,  employée  à  l’extérieur ,  sous  la 
forme  de  cataplasme,  ou  de  fomentation  :  a  l’in¬ 
térieur,  pendant  la  période  d’ulcération,  elle  pa- 

!  raît  inefficace.  .  . 

Pour  jouir  de-  tous  les  avantages  de  la  ciguë  , 

*  Treatise  on  scrofula  ,  hf  M.  J.  Russell,  pag.  85. 

t  — - — - - ______ — _ _ _ 

I  (i)  "if  Extract.  Cinchon . .  ij. 

- Cicutæ . .  5  j. 

1  M.  F.  Pilalœ  xl.  quarum  sumat  ij  vel  üj.  bis  vel  ter  de  die. 
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il  convient  de  F  administrer  à  aussi  forte  dose 
que  possible,  s’^arrêtant  au  moment  où  elle  pro¬ 
duit  un  commencement  de  vertige  et  des  nau¬ 
sées  ;  on  en  continuera  Fusage  pendant  plusieurs 
semaines  ,  avant  que  ses  bons  effets  soient  appré¬ 
ciables. 

Le  jus  des  feuilles  fraîches  de  tussilage  ou  pas- 
d’âne  a,  dit-on,  été  donné  avec  avantage.  Quand 
on  ne  pourra  pas  se  procurer  cette  plante  à  l’é¬ 
tat  frais ,  on  fera  une  forte  décoction  avec  ses 
feuilles  sèches. 

L’eau  de  chaux ^  les  alcalis,  et  le  carbonate  de 
soude  ,  sont  comptés  parmi  les  médicamens  em¬ 
ployés  contre  cette  affection,  sans  doute  parce 
que  l’onsuppose  qu’une  acrimonie  piquante  existe 
dans  les  humeurs.  Dans  quelques  cas  ,  la  combi¬ 
naison  de  ces  substances  avec  le  kina  a  été  suivie 
d’un  très-bon  effet. 

L’éponge  brûlée  est  un  autre  remède  très-vanté 
aussi  contre  les  scrophules ,  et  employé  fréquem¬ 
ment  avec  avantage.  On  peut  la  donner  sous  la 
forme  d’un  bol  ou  dans  une  potion  (i).  Un  mé¬ 
dicament  plus  actif  cependant ,  est  le  carbonate 


^1^  y  iSpoî*i^.  ust.  •••••#•«•••  ^j.  —  *5  f5* 

Piilv.  Rliabarb . .  .  gr.  iij. 

jVtcll.  optiiîi*  q*  s# 


M.  F.  Bolus  bis  in  die  sumendus. 
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lif  Spong.  ust.  .  .  » . 9  j. 
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Aquæ  Ment.'  saliv . 5  j-  — 5  j 

M.  F.  Haustns. 
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de  soode  ,  qui  la  remplace  maintenant,  et  qui, 
en  effet,  en  est  la  base.  La  dose,  dans  ces  cas, 
en  est  de  dix  à  vingt  grains ,  ou  un  gros ,  deux  ou 
trois  fois  par  jour. 

Pour  donner  des  forces  à  Feconoroie ,  il  est 
nécessaire,  dans  le  traitement  des  scropliules , 
d’employer  les  toniques.  Parmi  les  végétaux  ,  le 
quinquina  est  le  médicament  de  ce  genre  le  plus 
estimé  ;  mais,  avant  de  l’employer,  et  pour  en 
retirer  tout  l’avantage  possible  ,  il  faut  évacuer 
les  intestins  ,  soit  avec  le  calomel,  soit  avec  les 
sels  neutres.  Le  quinquina  paraît  néanmoins  con¬ 
venir  davantage  dans  les  cas  où  il  y  a  de  grands 
ulcères  ou  des  abcès  volumineux,  avec  des  éva¬ 
cuations  affaiblissantes  de  matière  purulente  ; 
si  l’estomac  en  supporte  la  poudre ,  ce  sera  la 
meilleure  façon  d’administrer  le  médicament  ;  si¬ 
non  on  en  donnera  la  décoction,  l’infusion  ou 
l’extrait  convenablement  dissout. 

Si  aucune  de  ces  préparations  ne  convient  au 
malade  ,  ou  si  nous  souliaitons ,  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps,  de  changer  de  médicament,  nous 
aurons  recours  à  quelque  autre  toni(|ue  végétal , 
comme  le  Colombo,  la  cascarille,  la  gentiane,  etc. , 
en  y  adjoignant  les  aromatiques  ,  tels  que  la  tein¬ 
ture  de  cardamome  ,  ou  celle  de  cannelle  com¬ 
posée. 

Parmi  les  toniques  minéraux ,  le  fer  et  les  aci¬ 
des  sulfurique  et  nitrique,  sont très-estimés  dans 
le  traitement  des  scrophules.  Ces  derniers  sont 
agréables  au  goût  et  à  l’estomac  ,  et  conviennent 
dans  toutes  les  varié îés  et  les  périodes  de  la  ma- 
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iadie.  Le  docteur  Mossmaii  assure  que  le  mii-  . 
riate  de  baryte  et  F  acide  nitrique  augmentent 
Fappëtit ,  et  donnent  des  forces  à  Féconomie  ; 
mais  que  jamais  ils  n’ont  d’effet  avantageux  dans 
les  maladies  des  glandes.  Quelques  gouttes  de 
Furie  ou  de  l’autre  de  ces  substances  peuvent  être 
données  avec  le  quinquina  ou  les  autres  toniques 
végétaux.  Parmi  les  préparations  martiales ,  le 
carbonate  de  fer,  le  fer  ammoniacal,  le  muriate 
de  fer,  et  les  eaux  ferrugineuses  ,  ont  été  recon¬ 
nus  très-efficaces.  Nous  pouvons  les  donner  à 
des  doses  proportionnées  à  Fâge  du  malade,  deux 
ou  trois  fois  par  jour  ;  car  pour  retirer  tout  l’a¬ 
vantage  possible  des  toniques  dans  le  traitement 
des  scrophules  ,  il  faut ,  de  temps  en  temps ,  ad¬ 
ministrer  les  toniques  végétaux  et  minéraux  en 
combinaison,  comme  contre  la  dyspepsie.  Dix 
grains  de  fer  ammoniacal,  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures  ,  suffisent  pour  un  adulte.  Tout  'en 
faisant  usage  des  toniques  ,  on  donnera  de  temps 
en  temps  quelques  grains  de  rhubarbe ,  avec  un 
grain  de  calomel.  ' 

L’arsenic  a  aussi  été  employé  dans  les  scro- 
pbules  avec  avantage  ,  et  on  dit  qu’il  contribue 
puissamment  a  la  guérison  des  ulcères  qui  en  ré¬ 
sultent.  On  donnera  aux  enfans  une  à  cinq 
gouttes  de  la  solution  arsenicale  ,  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  selon  leur  âge,  et  cinq  ou  dix  ,  au 
plus ,•  aux  adultes,  ayant  soin  de  diminuer  la 
dose  ,  si  les  intestins  sont  affeçtés. 

*  Essajr  on  the  Nature^  origin^  and  Connexion  of  ^Scrojula 
and  glandular  Consumption. 
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Outre  l’emploi  des  mëdicamens  à  l’iiiterieur  , 
pour  corriger  l’état  cachectique  des  fluides,  efe 
pour  donner  des  forces  à  l’économie  ,  les  ap¬ 
plications  externes  deviennent  souvent  néces¬ 
saire. 

Dès  la  première  apparence  d’une  tumeur  ,  il 
faut  chercher  à  la  faire  disparaître  ;  par  là  on 
préserve  le  malade  des  symptômes  fâcheux  qui 
en  seraient  la  suite.  Les  résolutifs  ordinairement 
employés  sont  les  différentes  préparations  de 
plomb  ,  l’acétate  d’ammoniaque  ,  la  solution  de 
muriate  d’ammoniaque  ,  les  huiles  camphrées 
ammoniacales ,  un  mélange  de  bile  fraîche  avec 
le  liniment  savonneux ,  les  emplâtres  de  savon  , 
l’ammoniaque ,  le  mercure  ,  les  cataplasmes  ar¬ 
rosés  d’eau  de  mer,  la  ciguë,  l’onguent  mercuriel, 
l’électricité,  et  les  vésicatoires.  On  a  encore  beau¬ 
coup  recommandé  le  fucus  vésiculaire,  écrasé,  et 
en  cataplasme.  On  peut  essayer  ces  substances 
tour- à-tour  ;  \et ,  si  l’une  d’elles  échoue,  une 
autre  peut  réussir.  Quand  on  peut  faire  prendre 
des  bains  de  mer,  on  sera  plus  assuré  du  succès 
qu’avec  tous  les  autres  remèdes. 

La  saignée  locale  ,  au  moyen  des  sangsues  ,  est 
un  puissant  moyen  dans  les  cas  d’engorgemens 
volumineux  et  superficiels ,  ou  adherens  à  la 
peau  ,  et  qui  menacent  de  se  terminer  par  sup¬ 
puration. 

Chez  un  individu  où  la  maladie  durait  depuis 
quelques  années,  et  chez  lequel  les  glandes  du 
cou  avaient  pris  un  volume  énorme  ,  et  causaient 
des  douleurs  atroces ,  on  a  obtenu  beaucoup  de 


34*2  CACHEXIES, 

soulagement  en  frottant  les  parties ,  matin  et 
soir,  avec  un  onguent’  compose  d’un  gros  de  tar¬ 
trate  d’antimoine  et  de  potasse  ,  et  d’une  once  de 
saindoux,  quoique  déjà  l’opium  à  doses  consi¬ 
derables  eut  échoué.  Après  quelques  jours  de  l’u¬ 
sagé  de  cet  onguent,  plusieurs  pustules  d’un  vo¬ 
lume  considérable  parurent  sur  la  tumeur  ,  ce 
qui  est  la  suite  ordinaire  de  son  application. 

Le  galvanisme  et  de  fortes  commotions  élec¬ 
triques  à  travers  les  tumeurs  scrophuleuses  indo¬ 
lentes  ,  particulièrement  quand  elles  occupent 
les  glandes  du  cou ,  ont  quelquefois  réussi  à  les 
dissiper. 

Quand  nous  échouons  dans  nos. efforts,  et  que 
la  suppuration  a  commencé ,  nous  devons  la  fa¬ 
voriser  autant  que  possible.  Les  cataplasmes, 
et  autres  applications  chaudes,  ont  peu  d’effet, 
cependant ,  pour  l’accélérer  ;  quand  on  les  em¬ 
ploie  pendant  long -temps,  ils  tendent  à  affai¬ 
blir  et  à  relâcher  les  parties ,  en  sorte  que  les 
ulcères  qui  surviennent  en  sont  plus  difficiles  à 
guérir.  Les  lotions ,  avec  une  forte  saumure  ,  ont 
quelquefois  hâté  la  formation  du  pus  dans  les  tu¬ 
meurs  scrophuleuses.  L’application  •  de  vésica¬ 
toires  a  souvent  aussi  déterminé  une  suppuration 
plus  prompte. 

Quand  la  violence  de  l’inflammation  est  tom¬ 
bée  ,  et  que  la  tumeur  est  devenue  indolente  et 
stalionnaire  ,  on  conçoit,  en  effet,  qu’un  vé¬ 
sicatoire  communique  une  nouvelle  excitation, 
qui  dispose  â  la  suppuration.  Dans  quelques  cas, 
néanmoins  ,  l’application  des  vésicatoires  et  l’d- 
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]eclricité  ont  eu  un  effet  absolument  contraire  , 
et  ont  produit  une  entière  resolution. 

Quand  les  tumeurs  sont  situées  sur  quelqu’une 
des  grandes  articulations,  et  qu’elles  suppurent, 
ou  qu’il  y  a  des  foyers  profonds  qui  augmentent 
graduellement ,  sans  paraître  disposés  à  se  faire 
jour  au-dehors ,  la  matière  doit  être  évacuée  en 
pratiquant  une  ouverture  avec  -une  lancette  ou 
un  trocar  ,  ou  en  passant  un  séton  ,  procédé  qui 
paraît  le  meilleur  ;  mais  quand  elles  sont  situées 
de  manière  à  ce  que  le  séjour  de  la  matière  ne 
puisse  avoir  aucun  résultat  fâcheux,  on  doit  tou¬ 
jours  attendre  qu’elles  s’ouvrent  d’elles-mêmes  ;  le 
pus  des  affections  scrophuléuses  est  sujet  à  être 
rendu  plus  âcre  par  son  contact  avec  l’air  ,  et 
les  ulcères  sont  ordinairement  plus  longs  et  plus 
difficiles  à  guérir,  quand  on  ouvre  les  tu¬ 
meurs  ,  que  lorsqu’on  les  abandonne  à  elles- 
mêmes. 

Pour  corriger  la  mauvaise  nature  de  l’écoule- 
ment ,  pour  réprimer  ou  détruire  les  excrois¬ 
sances  fongueuses,  et  pour  disposer  les  ulcères  â 
se  cicatriser,  on  est  dans  l’habitude  d’employer  des 
escarrotiques ,  tels  que  le  nitrate  de  mercure 
rouge  ,  le  vert  de  gris ,  et  l’alun  calciné  ,  dont  on 
se  sert  en  poudre  ou  que  l’on  incorpore  dans  une 
pommade,  comme  le  cérat.  Quand  il  y  a  atonie  lo¬ 
cale  ,  l’usage  des  légers  s.timulans  est  convenable. 

L’application  de  compresses  trempées  dans 
l’eau  froide*  l’eau  de  mer,  ^u  l’eau  de  chaux,  et 
renouvelées  aussi  souvent  qu’elles  deviennent  sè¬ 
ches  pendant  le  jour ,  ainsi  que  celle  de  quelque 


344  CACHEXIES.  , 

doux  emplâtre  ou  onguent ,  tel  que  le  cërat  de 
Saturne  ,  ëtendu  sur  un  linge  fin,  pendant  la  nuit, 
est  un  mode  de  traitement  très-rècommandé  con¬ 
tre  les  scrophules. 

Si ,  maigre  ces  moyens ,  les  ulcères  ne  se  ci¬ 
catrisent  point,  on  imbibera  les  compresses  avec 
une  solution  d’acëtate  de  plomb  à  la  dose  d’une 
demi-once  dans  une  pinte  d’eau  ;  j’ai  vu  retirer 
de  très-bons  effets  de  cette  application.  Le  doc¬ 
teur  Darwin  se  sert  de  l’ëcorce  de  chêne  en  pou¬ 
dre,  unie  avec  du  blanc  de  plomb. 

Des  ulcères  scrophuleux  qui  avaient  résiste  à 
plusieurs  autres  remèdes,  ont  été  cicatrisés  par 
une  faible  solution  d’acide  nitrique  dans  l’eau. 

Dans  les  ulcères  d’une  mauvaise  nature  et 
d’une  fâcheuse  apparence  ,  on  a  obtenu  dés  suc¬ 
cès  marqués  de  l’application  d’un  cataplasme  fait 
avec  la  mie  de  pain  trempée  dans  une  solution 
d’une  once  de  carbonate  de- soude  dans  une  pinte 
d’eau. 

Les  ulcérations  douloureuses  et  profondes,  qui 
sont  la  suite  d’une  diathèse  scrophuleuse  ,  et  qui 
sont  accompagnées  d’une  grande  irritation  locale, 
ont  'été  soulagées  par  les  eaux  de  Malvern.  Ap¬ 
pliquées  à  l’extérieur ,  elles  modèrent  l’abon¬ 
dance  de  la  suppuration  ,  corrigent  la  fétidité 
qui  caractérise  la  carie  ,  favorisent  la  marche  des 
bourgeons  charnus  et  l’exfoliation  de  l’os  carié  : 
les  ophthalmies  scrophuleuses  ,  ordinairement  si 
graves  ,  cèdent  souvent  à  cette  simple  applica¬ 
tion  ' 

DoctorSaunde7's''s  Treatise  on  Minerai  TV aters^ 
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De  l’Atrophie  mésentérique] 

Les  enfans  d’une  constitution  scrophuleuse 
ont  souvent  les  ganglions  ^mésentériques  mala¬ 
des.  Ils  se  plaignent  alors  ordinairement  d’une 
douleur  lancinante  ,  et  profondément  située  dans 
l’intérieur  de  l’abdomen  ,  qui  augmente  graduel¬ 
lement  de  volume,  tandis  que  les  autres  parties 
du  corps  s’émacient.  La  physionomie  s’altère , 
les  yeux  paraissent  brilîans  et  enfoncés  dans  les 
orbites ,  le  nez  est  effilé,  les  joues  sont  d’un  blanc 
de  marbre ,  si  ce  n’est  lorsqu’elles  sont  injectées 
par  l’effet  de  la  fièvre  hectique  ,  et  tout  le  corps 
a  réellement  cette  teinte.  Quelquefois,  les  lè¬ 
vres  sont  enflées  et  d’un  rouge  foncé ,  et  quel¬ 
quefois  les  angles  de  la  bouche  sont  garnis  de 
petits  ulcères.  L’état  des  intestins  varie  ,  ils  sont 
le  plus  souvent  relâchés  ;  et  alors  les  selles  ne 
consistent  qu’en  un  mucus  écumeux  teint  de  bile, 
qui  produit  de  temps  en  temps  des  excoriations 
â  la  verge  et  à  l’anus. 

Quand  l’affection  a  fait  des  progrès ,  l’enfant 
est  morose ,  hargneux  et  paresseux.  Il  a  ordi¬ 
nairement  un  accès  de  fièvre  vers  le  soir  ;de  pouls 
offre  généralement  à  cette  époque  environ  120 
pulsations  ,  tandis  que  ,  dans  le  reste  du  jour ,  il 
en  donne  rarement  plus  de  109.  La  soif  est  lé¬ 
gère  ,  et  la  langue  n’est  le  siège  d’aucun  change¬ 
ment  ;  quelquefois  seulement  elle  est  striée  de 
blanc  sur  ses  bords.  La  peau  est  sèche  et  rude  au 
toucher,  et  l’épiderme  se  détache  souvent  en 
écailles. 
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Cette  maladie  des  ganglions  mésentériques  doit 
être  distinguée  de  l’entérite  ,  en  ce  qu’il  n’y  a 
aucun  vomissement,  et  qu’on  n’éprouve  nulle 
difficulté  à  procurer  des  évacuations  avec  la  dose 
ordinaire  des  médicamens  ;  d’ailleurs ,  on  ne  dé¬ 
termine  que  peu  de  douleur  par  la  pression.  On 
peut  la  distinguer  de  la  fièvre  rémittente  des  en- 
fans  ,  parce  que  le  redoublement  de  la  fièvre  est 
accompagné  d’insomnie ,  plutôt  que  d’un  pen¬ 
chant  au  sommeil,  parce  que  les  excrétions  ne 
sontpas  absolument  changées  denature  ;  parce  que 
le  redoublemènt  vient  seulement  le  soir,  et  parce 
que  la  maladie  dure  plus  long-temps  ;  dans  la  fièvre 
rémittente ,  au  contraire ,  les  paroxysmes  sont 
accompagnés  d’assoupissement ,  les  évacuations 
ne  sont  pas  naturelles,  tant  pour  l’odeur  que  pour 
la  couleur;  les  redoublemens  de  la  fièvre  sont 
très-irréguliers,  et  dans  leur  retour,  et  dans  leur 
durée  ;  et  l’affection  a  plutôt  le  caractère  aigu 
que  chronique. 

Cette  maladie  attaque  les  enfans  depuis  l’âge 
de  quelques  mois ,  jusqu’à  celui  de  dix  ou  douze 
ans  ;  et  plus  elle  paraît  de  bonne  heure,  plus  le 
danger  est  grand.  Il  faut  toujours  être  réservé 
dans  son  pronostic,  qui  le  plus  souvent  est  dé¬ 
favorable  ;  car  la  maladie  est  généralement  très- 
avancée  avant  d’avoir  attiré  rattention  ,  ce  qui 
vient  de  la  lenteur  de  ses  progrès ,  et  du  peu  de 
douleur  qui  l’accompagne  d’abord.  Une  amélio¬ 
ration  dans  la  couleur  et  dans  l’aspect  du  visage, 
moins  d’intensité  et  moins  de  durée  dans  le  re¬ 
doublement  du  soir ,  le  retour  de  l’embonpoint 
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€t  de  l’appétit ,  et  la  diminution  du  volume  de 
l’abdomen ,  doivent  être  regardés  comme  des 
signes  favorables.  Les  symptômes  d’un  fâcheux 
augure  sont  l’augmentation  rapide  de  la  mai¬ 
greur,  le  plus  d’intensité  du  redoublement  de  la 
fièvre  vers  le  soir ,  et  sa  continuité  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit,  l’augmentation  de 
volume  du  ventre  ,  sa  tension,  et  la  clmle  de  l’é¬ 
piderme. 

Dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  il  est  né¬ 
cessaire  de  donner  le  calomel ,  à  une  dose  pro¬ 
portionnée  à  l’âge  de  l’enfant,  deux  fois  par 
semaine  (i);  et,  dans  l’intervalle,  on  adminis¬ 
trera  quelque  léger  tonique,  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Si  les  intestins,  pendant  Fusage  du  calomel, 
sont  resserrés ,  on  aura  recours  à  une  solution 
d’uai  sel  neutre  ,  mais  avec  la  précaution  de  ne 
point  abattre  les  forces  du  malade  par  des  pur¬ 
gatifs  répétés.  Moins  le  redoublement  du  soir  est 
intense  ,  et  plus  nous  pouvons  faire  prendre  les 
toniques,  et  moins  aussi  il  y  a  de  nécessité  de  re¬ 
courir  aux  purgatifs  :  d’une  autre  part ,  plus  le 
paroxysme  du  soir  est  marqué  ,  plus  il  faut  être 
réservé  dans  l’usage  des  toniques  ,  et  plus  celui 
des  purgatifs  est  indiqué.  On  retirera  en  outre 
de  l’avantage  des  frictions  faites  so^r  et  matin  sur 
tout  l’abdomen,  et  des  bains  chauds. 


(i)  'if-  Calomel . .  gr.  ij  — 

Puiv.  PJiabarb  ,  . . gr.  iv - 

FE  L 

'if  Calomel . .  gr.  ij — 

Kali  tai'kiris . .  gr.  viij 


IV. 

■  X. 


IV. 


348  CACHEXIES. 

Le  lait ,  le  gruau ,  le  sagou ,  et  les  autres  fari¬ 
neux,  etc. ,  doivent  faire  la  base  du  regime.  Si 
le  malade  a  passé  Fâge  de  deux  ou  trois  ans  ,  on 
peut  lui  accorder  une  petite  quantité  de  nourri¬ 
ture  animale  ,  et  des  bouillons  ,  des  gelées  ,  des 
viandes ,  s’il  est  sevré. 

L’exercice  en  plein  air  doit  être  spécialement 
recommandé  ;  celui  qu’on  prend  sur  mer  est  ordi¬ 
nairement  avantageux  ;  aussi ,  quand  on  peut  se 
procurer  une  habitation  voisine  des  côtes ,  on 
doit  y  recourir  promptement.  Quand  la  maladie 
se  dissipe  ,  que  la  fièvre  ,  la  douleur  et  le  volume 
de  l’abdomen  diminuent,  nous  pouvons  re¬ 
commander  les  bains  de  mer ,  d’abord  à  la  cha¬ 
leur  d’environ  8o  degrés  ,  en  descendant  en¬ 
suite  par  degrés  à  la  température  ordinaire  de  la 
mer.  Si  l’on  est  dans  l’hiver,  l’eau  peut  être  chauf¬ 
fée  à  environ  65  ou  70  degrés  du  thermomètre 
de  Farenheit. 

De  la  Maladie  vénérienne,  (  Syphilis.) 

On  a  beaucoup  disserté  pour  savoir  de  quelle 
partie  du  monde  cette  maladie  tire  son  origine  : 
quelques  personnes  croient  quelle  est  née  en 
France  ,  et  d’autres  pensent  qu’elle  a  été  appor¬ 
tée  d’Amérique  par  les  soldats  de  Christophe 
Colomb.  Que  cela  soit  ou  non  ,  il  est  certain 
qu’elle  a  été  observée  pour  la  première  fois  au 
siège  de  Naples,  en  Fan  1498,  et  que  depuis 
cette  époque,  elle  s’est  étendue  très-rapidement 
en  France,  en  Espagne  ,  en  Allemagne,  etc. 

*  Etymologie,  sordidus ,  turpis  :  ou  ^vçypo?'CuSj  et 

,  arnor. 
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Le  virus  syphilitique  est  particulier  à  l’espèce 
humaine ,  et  ne  produit  aucun  effet  sur  les  ani¬ 
maux,  comme  font  prouve,  d’une  manière  in¬ 
contestable,  des  experiences  répétées.  Nous  pou¬ 
vons  donc  conclure  que  cette  affection  fut  créée 
en  punition  des  injures  faites  à  la  chasteté  con¬ 
jugale  ,  et  pour  servir  de  frein  à  la  jeunesse  , 
en  l’engageant  à  former  de  bonne  heure  une  al-- 
liance  honorable ,  qui  permette  de  satisfaire  les 
passions  que  la  naturé  a  données,  et  de  concourir 
à  la  propagation  de  l’espèce  ,  sans  aucun  risque 
de  ruiner  sa  santé. 

Le  virus  syphilitique  ne  peut  pas,  comme  ce¬ 
lui  de  quelques  autres  maladies  éruptives,  telles^ 
que  la  variole,  la  rougeole,  etc.,  se  communi¬ 
quer  sous  la  forme  d’effluves,  ni  se  propager  par 
la  respiration.  Pour  qu’il  se  développe  ,  il  est  né¬ 
cessaire  qu’il  soit  appliqué  à  quelque  partie  re¬ 
couverte  d’une  membrane  muqueuse ,  ou  bien  sur 
un  endroit  excorié  ou  ulcéré. 

On  a  mis  en  doute  s’il  était  possible  que  la 
maladie  pût  être  communiquée  de  la  mère  à  l’en¬ 
fant  dans  Futérus.  Quelque  rares  qu’en  soient  les  . 
exemples,  le  fait  n’en  est  pas  moins  possible  et 
prouvé  par  plusieurs  observations  très-authen¬ 
tiques. 

Il  est  démontré  que  le  virus  vénérien  occa¬ 
sionne  sur  la  membrane  muqueuse ,  sur  la  plaie 
ou  sur  l’ulcère  auxquels  il  a  été  appliqué  ,  la  trans¬ 
formation  du  mucus  ou  du  pus ,  en  une  matière 
semblable  a  lui-même ,  laquelle  excite  une  inflam¬ 
mation  dans  la  membrane  ou  dans  les  glandes, 
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OU  dans  la  plaie  ou  Fulcère ,  et  est  ensuite  ab¬ 
sorbée  dans  Féconomie,  ce  qui  n’arrive  que  très- 
rarement  avant  cette  époque.  Néanmoins  il  s’est 
présenté  quelquefois ,  dans  la  pratique,  des  cas 
dans  lesquels  l’absorption  a  eu  lieu  sans  qu’au¬ 
cun  effet  apparent  ait  été  produit. 

L’infection  presque  toujours  se  déclare  d’abord 
dans  la  partie  sur  laquelle  le  virus  est  appliqué  ; 
et  comme  elle  survient  le  plus  généralement  par 
suite  du  commerce  impur  d’un  sexe  avec  l’au¬ 
tre,  les  symptômes  se  montrent  ordinairement 
d’abord  aux  parties  de  la  génération.  Quand  un 
enfant  communique  la  contagion  à  sa  nourrice  , 
les  mamelons  sont  les  premières  parties  affec¬ 
tées;  et  si  au  contraire  c’est  la  nourrice  qui  in¬ 
fecte  l’enfant ,  les  lèvres  et  les  autres  parties  de 
la  bouche  offrent  les  premiers  symptômes  de  la 
maladie  également.  Pareillement ,  quand  un  ac¬ 
coucheur,  atteint  d’une  égratignure  à  l’un  des 
doigts  de  la  main  avec  laquelle  il  opère,  gagne  la 
maladie  ,  c’est  la  partie  blessée  qui  souffre  d’a¬ 
bord  ;  une  inflammation  s’y  déclare  ;  et  bien¬ 
tôt  après  les  glandes  de  Faisselle  se  gonflent,  et 
deviennent  douloureuses. 

Le  virus  syphilitique  produit  une  maladie  locale 
ou  constitutionnelle.  Dans  le  premier  cas,  l’affec¬ 
tion  est  entièrement  bornée  aux  parties  sur  les¬ 
quelles  le  virus  a  été  d’abord  appliqué;  et,  dans  le 
dernier,  il  y  a  infection  générale  de  Féconomie  et 
de  la  masse  des  humeurs.  La  syphilis  s’observe 
donc  dans  les  deux  sexes  ,  soit  comme  affection 
locale  sous  la  forme  de  gonorrhée  ou  de  chancre , 
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soit  comme  affection  constitutionnelie ,  sous  celle 
d’une  diathèse  vëne'rienne  confirmee. 

Entre  le  moment  où  l’affection  locale  se  de¬ 
clare  ,  et  celui  où  elle  devient  constitutionnelle , 
il  y  a  cependant  certains  symptômes  qui  parais¬ 
sent  :  telle  est  une  espèce  d’iidlammation  des 
vaisseaux  absorbans  et  des  ganglions  lymphatiques 
les  plus  voisins  des  parties  ulcérées ,  laquelle  est 
produite  ,  sans  doute  ,  par  le  passage  de  la  ma¬ 
tière  .morbifique.  Alors  on  aperçoit  une  ligne 
dure ,  rouge  ,  enflammée ,  assez  semblable  à  une 
corde  qui  s’étend  tout  le  long  du  dos  de  la  verge; 
ou  bien ,  ce  qui  est  plus  ordinaire  ,  il  survient , 
dans  g^n  ganglion  ,  un  gonflement ,  et  une  in¬ 
flammation  dont  un  bubon  est  la  suite.  Gomme, 
dans  la  plupart  des  cas ,  la  matière  est  d’abord 
appliquée  aux  parties  de  la  génération  ^  commu¬ 
nément  les  ganglions  des  aînés  sont  le  siège  de  ce 
symptôme. 

Par  gonorrhée  viculente  ,  ou  chaude-pisse  ,  on 
doit  entendre  un  écoulement  par  l’urètre  ,  en 
suite  d’une  application  de  la  matière  syphili¬ 
tique.  Par  le  mot  de  chancre,  on  désigne  un  ul¬ 
cère  vénérien,  très-enflammé,  très-douloureux, 
inégal  dans  son  fond ,  -à  bords  sailians  d’une  cou¬ 
leur  cendrée ,  et  sans  la  moindre  disposition  a 
se  cicatriser  quand  il  est  abandonné  à  lui-même , 
mais,  au  contraire,  s’étendant  beaucoup.  Par 
diathèse  vénérienne,  on  désigne  l’affection  de 
toute  l’économie,  par  suite  de  l’absorption  du 
virus  syphilitique',  qui  signale  sa  présence  sur  dif¬ 
férentes  parties  du  corps. 
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Quoiqu’une  gonorrhée  et  un  chancre  soient 
des  affections  locales  dans  le  principe ,  il  y  a  ce¬ 
pendant  ^  entre  ces  deux  affections ,  une  diffé¬ 
rence  notable  ;  c’est  que  ,  dans  la  première  ,  il  y 
a  écoulement  de  pus  sans  aucune  solution  de  con¬ 
tinuité  ,  et  que  ,  dans  le  dernier ,  il  y  a  tou¬ 
jours  une  solution  :  il  en  résulte  que  la  gonorrhée 
peut  continuer  pendant  quelque  temps  sans  cau¬ 
ser  une  infection  générale  ,  et  peut  à  la  longue 
se  guérir  d’elle -même  ,  tandis  que  le  chancre 
n’est  jamais  dans  le  même  cas. 

En  parlant  de  cette  distinction  à  faire  entre  la 
gonorrhée  et  le  chancre  ,  mon  intention  n’est  pas 
de  donner  à  entendre  que  la  première  n’occa¬ 
sionne  jamais  une  infection  générale.  Assez  sou¬ 
vent,  lorsque  la  gonorrhée  a  duré  long-temps, 
elle  est  suivie  de  cet  effet ,  ce  qui  est  dû  proba¬ 
blement  à  la  forma  don  d’un  petit  ulcère  dans 
l’urètre  ,  quoique  je  conçoive  que  l’absorption 
puisse  se  faire  sans  ulcération.  L’application  pro¬ 
longée  du  virus  vénérien  sur  une  surface  mu¬ 
queuse  ,  comme  celle  du  gland,  peut,  dans  quel¬ 
ques  cas  ,  produire  une  vérole  constitutionnelle  , 
sans  qu’il  y  ait  eu  d’ulcération  antérieure. 

Il  s’est  élevé  de  grandes- discussions  au  sujet  de 
la  matière  sécrétée  dans  les  gonorrhées  ;  sa  na¬ 
ture  est-elle  semblable  à  celle  que  fournissent 
les  chancres,  et  une  personne  affectée  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  maladies  peut-elle  commu¬ 
niquer  à  ain  individu  sain  l’espèce  d’affection 
dont  elle  n’est  pas  infectée?  On  peut,  je  pense, 
assurer,  sans  difficulté,  que  la  gonorrhée,  les 
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chancres  et  l’infection  generale  ,  j3ro viennent 
toutes  de  la  même  source ,  et  que  la  matière  de 
la  gonorrhée  et  celle  du  chancre  sont  de  la  même 
nature.  Souvent  une  gonorrhée  produit  un  chan¬ 
cre  ,  et  réciproquement.  Cela  dépend  de  l’état 
des  parties,  du  tempérament  du  malade,  et  de 
quelques  autres  circonstances  accidentelles ,  et 
non  pas  d’une  différence  dans  la  nature  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  affections. 

La  doctrine  que  je  viens  d’avancer,  ne  s’ac¬ 
corde  nullement  avec  celle  de  Benjamin  Bell  et 
de  quelques  autres  célèbres  praticiens  modernes, 
qui  considèrent  la  gonorrhée  et  l’infection  géné¬ 
rale  comme  provenant  de  principes  contagieux 
spécifiques  et  différens,  contre  l’avis  du  plus 
grand  nombre  des  gens  de  Fart.  Quant  à  moi , 
seulement  alors  que  des  faits  convaincans  et  des 
expériences  exactes  m’auront  prouvé  qu’il  y  a  ici 
disparité  dans  le  virus,  j’adopterai  cette  nouvelle 
opinion. 

Quand  une  personne  attaquée  de  la  maladie  ^ 
vénérienne  a  commerce  avec  un  individu  sain  , 
et  qu’il  arrive  que  ce  dernier  a  une  petite  exco¬ 
riation  ,  une  ulcération  ^  ou  une  plaie  ,  dans 
le  voisinage  des  parties  de  la  génération ,  l’affec¬ 
tion  communiquée  est  ordinairement  constitu¬ 
tionnelle  ;  car ,  dans  ce  cas ,  la  matière  peut  être 
promptement  absorbée,  comme  il  arrive  dans  l’i¬ 
noculation  de  la  variole  ;*  tandis  que  ,  si  le  virus 
est  appliqué  à  une  surface  recouverte  d’une  mem¬ 
brane  muqueuse,  et  où  il  n’y  a  ni  excoriation, 
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ni  ulcéra  lion  ,  il  produira  probablement  ou  une 

gonorrhée  ou  un  chancre. 

Quoique  telle  soit  mon  opinion,  je  ne  pré¬ 
tends  pas  faire  entendre  que  cela  soit  invariable. 
Je  Fai  déjà  dit,  Fétat  et  Firritabilité  des  parties 
au  moment  où  le  virus  est  appliqué  ,  la  constitu¬ 
tion  de  Findividu,  et  plusieurs  autres  circons¬ 
tances  accidentelles  ,  ont  ici  une  grande  in¬ 
fluence. 

Une  autre  remarque  à  faire  au  sujet  de  la  na¬ 
ture  du  virus  syphilitique ,  c*est  que  certaines 
constitutions  paraissent  plus  susceptibles  d’en  être 
affectées  que  d’autres  ;  de  deux  hommes  qui  au¬ 
ront  commerce  avec  une  femme  malade  pres- 
qu’au  même  instant,  l’un  contractera  l’infec¬ 
tion,  et  l’autre  se  retirera  sain  et  sauf. 


De  la  Gonorrhée  ^  virulente.  **  (  Gonorrhœa 

virulenta.  ) 

On  ne  peut  rien  déterminer  de  positif  à  Fé- 
"  gard  du  temps  qui  s’écoule  entre  l’apparition 
d’une  gonorrhée  ,  et  le  moment  de  l’infection. 
Chez  quelques  individus ,  elle  se  montre  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours  ;  tandis  que  chez  d’autres 
il  s’écoule  plusieurs  semaines  avant  qu’elle  se  dé¬ 
clare.  Le  plus  ordinairement,  cependant,  elle 

Etymologie.  Tûvoç,  sperma,  fia  fluo.  ; 

**  Cette  maladie  appartient  àda  classe  IV  {^Maladies  locales  ), 
ordre  iv  (^Apocénoses) ,  dans  la  classification  systématique  de 
Cullen  ;  mais  j’ai  pensé  qu’il  était  convenable  de  ne  pas  séparer  les 
variétés  de  la  syphilis  les  unes  les  autres. 
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s’annonce  après  la  première  ou  la  seconde  se¬ 
maine  ,  et  commence  chez  l’homme  par  un  mal¬ 
aise  autour  des  parties  de  la  ge'nèration,  une  dé¬ 
mangeaison  au  gland  ,  et  une  douleur  et  un  sen¬ 
timent  de  tension  tout  le  long  de  l’urètre  ;  bien¬ 
tôt  après  ,  une  matière  blanchâtre  paraît  vers 
l’orifice  de  ce  canal ,  et  on  ressent  de  la  cuisson 
en  urinant. 

Dans  l’espace  de  quelques  jours,  l’écoulement 
augmente  considérablement  ;  il  prend  une  teinte 
verdâtre  ou  jaunâtre ,  et  devient  plus  fluide  ;  il 
y  a  de  la  rougeur  et  de  l’inflammation  ;  par 
suite ,  le  gland  acquiert  fapparence  d’une  cerise 
mure  ,  le  jet  de  l’urine  est  plus  grêle  que  de  cou¬ 
tume  ,  parce  que  le  canal  est  rétréci  par  fin- 
flammation  de  sa  membrane  muqueuse  ;  la  dour 
leur  est  très-vive,  et  une  chaleur  brûlante  se  fait 
sentir  toutes  les  fois  que  le  malade  veut  rendre 
ses  urines. 

Quand  l’inflammation  est  violente  ,  elle  em¬ 
pêche  l’extension  de  l’urètre  pendant  l’érection  , 
en  sorte  que  la  verge  est  courbée  par  en  bas  ;  il 
existe  une  grande  douleur,  qui  est  beaucoup 
augmentée  si  l’on  cherche  à  lever  cet  organe  vers 
le  ventre  ;  au  reste,  les  érections  sont  fréquentes, 
particulièrement  quand  le  malade  est  échauffé 
dans  son  lit ,  ce  qui  le  prive  de  sommeil ,  et  dé¬ 
termine  quelquefois  des  pollutions  involontaires. 
Ce  sont  ces  symptômes  qui  constituent  ce  qu’on 
nomme  une  chaude-pisse  cordée» 

En  raison  de  l’inflammation ,  il  arrive  quel¬ 
quefois  cpfau  moment  d’uriner ,  un  petit  vais- 
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seau  sanguin  se  rompt  et  détermine  une  légère  hé¬ 
morrhagie.  Par  la  même  cause  ,  souvent  aussi  le 
prépuce  se  gonfle  tellement ,  qu’il  ne  peut  plus 
être  retiré  en  arrière ,  ce  qui  constitue  le  phy- 
mosis  :  ou  bien ,  étant  amené  au-delà  du  gland  , 
il  ne  peut  plus  le  recouvrir ,  et  c’est  ce  qu’on 
appelle  paraphymosis.  Parfois  encore,  de  petits 
gonflemens  durs  se  forment  au-dessous  de  la 
verge  ,  le  long  de  l’urètre ,  et  peuvent  suppurer 
et  donner  naissance  à  des  fistules. 

Les  parties  voisines  sont  sympathiquement  af¬ 
fectées  ;‘la  vessie  irritée  devient  incapable  de  rete¬ 
nir  l’urine ,  ce  qui  oblige  le  malade  à  la  rendre 
fréquemment  ;  il  y  a  d’ailleurs  du  malaise  au 
scrotum,  au  périnée,  et  à  l’anus.  Les  glandes  des 
aines  sont  dures  et  volumineuses,  et  quelquefois 
les  testicules  enflés  et  enflammés  ;  par  suite  ,  il 
survient  de  très-grandes  do.uleurs,  qui  s’étendent 
depuis  le  siège  de  la  maladie  ,  jusqu’au  défaut  des 
côtes  ;  il  y  a  de  la  chaleur  et  de  l’insomnie  ,  et 
une  légère  fièvre  symptomatique  se  déclare. 

Quand  il  y  a  peu  d’inflammation  ,  il  n’existe 
presqu’aucun  des  symptômes  dont  je  viens  de 
parler  ;  on  observe  seulement  un  écoulement  avec 
légère  chaleur  ou  cuisson  en  urinant. 

Par  suite  de  l’inflammation  qui  s’étend  le  long 
de  l’urètre,  il  arrive  quelquefois  qne  la  membrane 
muqueuse  de  la  vessie  s’épaissit ,  s’ulcère  ,  et 
sécrète  une  quantité  considérable  d’une  matière 
mucoso-purulente  ,  qui  donne  à  l’urine  l’appa¬ 
rence  du  petit-lait. 

Si  une  gonorrhée  n’est  irritée  par  aucun  écart 
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de  regime  ,  si  elle  n’est  pas  prolongée  par  le  dé¬ 
faut  de  secours ,  dans  l’espace  d’environ  quinze 
jours  ou  trois  semaines ,  la  matière  de  l’écoule¬ 
ment  ,  d’abord  claire  et  sans  couleur ,  devient 
épaisse ,  blanche  et  gluante,  et,  après  avoir  com¬ 
mencé  à  diminuer  graduellement  en  quantité,  se 
tarit  enfin ,  en  même  temps  que  tous  les  symp¬ 
tômes  inflammatoires  cessent  :  si ,  au  contraire  , 
le  malade  ,a  mené  une  vie  déréglée  ,  s’il  s’est 
adonné  à  la  boisson  et  a  fait  usage  de  mets  for¬ 
tement  assaisonnés ,  et  s’il  a  négligé  d’employer 
les  moyens  convenables,  son  affection  peut  durer 
plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois ,  et  laisser 
après  elle  une  grande  faiblesse  ou  quelque  alté¬ 
ration  profonde  de  la  masse  du  sang  ;  en  outre , 
il  court  le  risque  de  se  trouver  atteint,  à  une 
époque  éloignée,  d’une  vérole  constitutionnelle, 
surtout  s’il  a  négligé  les  soins  de  propreté  conve¬ 
nables  ;  quand,  en  effet,  on  laisse  la  matière 
virulente  séjourner  entre  le  prépuce  et  le  gland  , 
de  manière  à  occasionner  une  excoriation  ou  une 
ulcération  ,  l’absorption  est  toujours  à  craindre. 

Un  autre  danger  attaché  à  la  prolongation  d’une 
gonorrhée  ,  spécialement  si  elle  a  été  accom¬ 
pagnée  de  symptômes  inflammatoires  ,  ou  si  le 
malade  en  a  été  déjà  souvent  affecté,  c’est  la  for¬ 
mation  d’un  ou  de  plusieurs  rétrécissemens  dans 
l’urètre,  lesquels  occasionnent  une  difficulté  con¬ 
sidérable  dans  l’émission  des  urines ,  qui  est 
accompagnée  de  vives  douleurs,  et  qui ,  au  lieu 
de  se  faire  par  un  jet  libre  et  non  interrompu  ,  a 
lieu  par  deux  fdets  ,  et  quelquefois  s’opère  seule- 
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ment  goutte  à  goutte.  SiFon  ne'glige  ces  rétrécîs- 
semens,  ils  deviennent  une  affection  très-sérieuse 
et  très-dangereuse,  en  ce  qiF assez  souvent  ils 
ferment  le  canal  de  Furètre  ,  de  manière  à  pro¬ 
duire  une  rétention  totale  d’urine. 

Quand  une  gonorrhée  a  été  de  longue  durée , 
des  excroissances  peuvent  également  se  dévelop¬ 
per  autour  des  parties  de  la  génération  ,  par 
l’effet  de  la  matière  qui  tombe  ou  qui  séjourne 
sur  elles  ;  et  assez  souvent  elles  sont  très-nom¬ 
breuses  et  très-incommodes. 

Après  avoir  fait  mention  de  tous  les  symp¬ 
tômes  qui  accompagnent  ordinairement  la  go¬ 
norrhée  chez  l’homme,  il  est  seulement  néces¬ 
saire  d’observer  qu’on  rencontre  chez  les  femmes 
la  même  chaleur,  la  même  cuisson  en  urinant,  la 
même  .  évacuation  de  matière  muqueuse  déco¬ 
lorée  ,  avec  une  légère  douleur  en  marchant ,  et 
un  malaise  en  s’asseyant  ;  mais  comme  les  par¬ 
ties  génitales  des  femmes  sont  moins  compli¬ 
quées  dans  leur  structure  et  moins  rhultipliées, 
elles  ne  sont  pas  sujettes  à  plusieurs  symptômes 
qui  attaquent  les  hommes  ;  et,  comme  Furètre  est 
beaucoup  plus  court  chez  elles ,  et  d’une  forme 
plus  simple ,  elles  ne  sont  que  rarement,  et  même 
jamais  ,  attaquées  de  rétrécissemens. 

Chez  les  femmes  ,,il  arrive  souvent ,  en  effet, 
que  tous  les  symptômes  d’une  gonorrhée  sont 
si  légers,  qu’il  n’existe  aucune  autre  incommodité 
que  Fécoulement;  à  moins  que  peut-être  immé¬ 
diatement  après  l’éruption  des  règles  ,  il  ne  se 
manifeste  quelques  accidens  plus  prononcés. 
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Les  femmes  d’une  constitution  molle  ,  et  qui 
ont  eu  de  frëquens  ayortemens ,  sont  sujettes  à 
une  maladie  connue  sous  le  nom  de  fleurs  blan¬ 
ches  ^  qu’il  est  souvent  difficile  de  distinguer  de  la 
gonorrhëe  virulente  ,  en  raison  de  ce  que  la  ma-^ 
tière,  evacuee  dans  Tune  et  dans  l’autre  de  ces  af¬ 
fections,  a  la  même  couleur  et  la  même  consis¬ 
tance.  La  manière  d’établir  son  diagnostic  en  pa™ 
reil  cas  est  de  vérifier  avec  soin  les  symptômes 
qui  existent  actuellement  et  ceux  qui  ont  pré¬ 
cédé  ,  en  donnant  une  grande  attention  aux  cir¬ 
constances  concomitantes  ,  telles  que  le  carac¬ 
tère  et  la  manière  de  vivre  de  la  malade. 

Il  n’y  a  pas  long  temps  qu’on  pensait  généra¬ 
lement  que  la  gonorrhée  dépendait  toujours  d’ul¬ 
cères  dans  l’urètre  ,  qui  produisaient  un  écoule¬ 
ment  purulent  ;  et ,  en  effet ,  de  tels  ulcères  se 
rencontrent  à  la  suite  d’un  grand  degré  d’in¬ 
flammation  et  de  suppuration;  mais  l’examen  du 
cadavre  des  individus  morts  dans  le  cours  d’une 
gonorrhée  ,  a  clairement  démontré  que  la  mala¬ 
die  existe  souvent  sans  aucune  ulcération  dans 
l’urètre  ;  en  sorte  que  la  matière  fournie*  est 
ordinairement  un  mucus  vicié  ,  sécrété  par  les 
follicules  muqueux  de  ce  canal  qui ,  dans  les 
premiers  temps,  paraît  ordinairement  rouge  et 
enflammé,  a  ses  glandes  muqueuses  tuméfiées, 
et  sa  cavité  remplie  de  matière  jusqu’à  quelque 
distance  de  son  extrémité.  Quand  la  maladie  a 
été  de  longue  durée  ,  toute  l’étendue  de  sa  sur¬ 
face  jusqu’à  la  vessie  est  généralement  pâle  et 
mollasse,  sans  aucune  érosiom 
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Dans  ie  traitement  de  la  gonorrhëe  ,  nous  de-' 
vons  nous  diriger  d’après  les  symptômes  existans, 
et  Féîat  de  la  maladie  à  l’epoque  où  nous  sommes 
consultes.  Si  ,  au  commencement ,  le  malade 
éprouve  beaucoup  de  douleur,  de  chaleur  et  de 
difficulté  en  urinant ,  avec  quelques  autres  symp¬ 
tômes  inflammatoires  ,  et  qu’il  soit  en  méipe 
temps  d’un  tempérament  sanguin  et  pléthorique, 
on  peut  conseiller  les  moyens  antiphlogistiques  , 
la  saignée  ,  les  doux  purgatifs ,  les  injections  sé¬ 
datives  (i),  les  tisanes  délayantes  et  mucilagi- 
neuses ,  telles  que  l’eau  d’orge ,  celle  de  graines 
de  lin ,  ou  la  solution  de  gomme  arabique  dans 


(i)  ^  Olei  Amyd . ^  iv. 

Aquæ  Litharg.  acet . gutt.  viij. 

M.  F.  Injectio, 

VEL 


gi  Aquæ  fontis . .  $  iv. 

Tinct.  Opii  vinos.  . gutt.  xl. 

.  VEL 

^)f  Aq.  Litharg . ^  .  gutt.  xx. 

- Rosæ . .  viij. 

VEL 

# 

'if  Aquæ  distill . 5  iv* 

Acid,  muriat . gutt.  viij. 

VEL 

if  Theæ  viridis . Ü  15. 

Aq.  ferventis . %  W» 

4  * 

VEL 

'if  Mucilag.  Gumm.  arab . .  J 

Olei  Oliv. . y  3‘J- 

Tinct.  Opii  vinos.  .  . . gutt.  l. 
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le  lait;  une  diète  légère  ,  Fabstinence  des  liqueurs 
fermentées  et  spiritueuses ,  et  celle  de  l’exercice  ; 
mais  s’il  n’y  a  pas  de  diathèse  inflammatoire  ,  ni 
une  grande  ardeur  en  urinant,  il  devient  inutile 
d’avoir  recours  à  la  saignée  et  aux  purgatifs. 

Le  nitre  est  un  médicament  souvent  employé 
quand  il  y  a  de  l’ardeur  d’urine  ;  mais  il  est  très- 
mal  indiqué  ,  car  il  augmente  la  douleur  par  son 
action  stimulante  sur  l’urètre  ,  excorié  ou  en¬ 
flammé. 

En  évitant  les  purgatifs  ,  quand  ils  ne  sont  pas 
nécessairement  indiqués ,  nous  devons  pourtant  ' 
prendre  garde  de  tomber  dans  un  excès  con¬ 
traire  ,  en  laissant  subsister  la  constipation  ;  car 
le  séjour  des  excrémens  endurcis ,  et  leur  expul¬ 
sion  ,  peuvent  irriter  l’urètre.  Dans  toutes  les 
périodes  de  la  gonorrhée ,  il  faut  par  conséquent 
conseiller  de  tenir  le  ventre  parfaitement  libre  , 
à  l’aide  de  quelque  doux  laxatif  (i). 


(i)  ^  Elect,  è  Senna . .  .  •  §  j  f5. 

Cremor.  Tartar!  . 5  ij. 

Pnîv.  Jalap . 3  C. 

Syrup,  simpl.  .  •  .  .  . . q.  s. 


¥ .  Electuarium  cujus  sumat  cochlear,  minimum^  marié 
et  vcspere. 

VEL 


^  Mannæ  optim.  •  . . .  j* 

Kali  tartar.  . . 3  ij. 

Aquæ  ferventis  .  • . .,.§!]. 

Tinct.  Jalap . guU.  xxx. 

M.  F.  Haustus. 

VEL 

Magnes,  vitriol . 3  ij. 
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Parmi  les  accidens  qui  peuvent  accompagner 
la  gonorrhee ,  nous  avons  compte  le  phymosis  et 
•  le  paraphymosis.  En  pareil  cas,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  aux  fomentations  ëmollientes,  à  l’applica¬ 
tion  de  cataplasmes  froids,  composes  de  farine 
de  graines  de  lin  ou  de  mie  de  pain,  et  d’une  so¬ 
lution  d’acétate  de  plomb.  Le  malade  doit  en 
même  temps  se  tenir  autant  que  possible  dans 
une  position  horizontale;  ou,  s’il  est  oblige  de 
marcher,  il  doit  redresser  sa  verge  contre  le 
ventre  ,  au  moyen  d’un  bandage  convenable. 
Quand  une  vive  inflammation  accompagne  l’une 
ou  l’autre  de  ces  affections,  on  emploiera  d’a¬ 
bord  la  saignée  locale  ,  en  appliquant  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  de  sangsues  à  la  partie.  Quand 
l’inflammation  est  encore  plus  considérable  ,  et 
qu’il  existe  de  l’étranglement ,  il  est.  quelquefois 
nécessaire  d’opérer  la  section  du  prépuce.  En 
outre,  dans  le  phymosis  ,  il  sera  convenable  d’in¬ 
jecter  de  temps  en  temps  un  peu  de  lait  chaud  et 
d’eau  entre  le  prépuce  et  le  gland ,  dans  l’inten¬ 
tion  d’enlever  la  matière  qui  pourrait ,  en  s’y  lo¬ 
geant  ,  causer  des  ulcérations ,  et  faire  courir  le 
risque  d’une  infection  constitutionnelle. 

Quand  la  gonorrhée  est  cordée ,  il  faut  frot¬ 
ter  les  parties  avec  une  forte  solution  ou  avec 
de  la  teinture  d’opium,  et  y  tenir  constamment 
appliqu  as  des  plumasseaux  de  charpie  ,  trempés 


Aquæ  ferv . ^  viij. 

Tinct.  Sennæ  compos . .  ^  j. 

Capiat  cochlear,  magna  iv.  pro  dos. 
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dans  les  mêmes  liqueurs,  en  ayant  soin  de  les  re- 
nouveler  aussi  souvent  qu’ils  deviennent  chauds. 
La  méthode  la  plus  certaine  d’empêcher  les 
symptômes  fâcheux  qui  accompagnent  cette  va¬ 
riété  de  l’affection ,  est  de  donner  le  soir  au  ma¬ 
lade  une  potion  opiacée  contenant  au  moins  cin¬ 
quante  ou  soixante  gouttes  de  teinture  d’opium 
dans  une  once  de  mixture  camphrée. 

Par  suite  de  l’inflammation ,  qui  s’étend  fort 
avant  dans  l’urètre  ,  il  se  forme  quelquefois  une 
tumeur  au  périnée.  Dans  ce  cas,  nous  devons 
tâcher  de  la  dissiper  par  les  saignées  générales 
ou  locales,  plus  particulièrement  celles-ci;  par 
l’application  de  cataplasmes  avec  les  préparations 
de  plomb ,  la  diète  légère  ,  et  l’administration 
fréquente  des  laxatifs.  On  a  conseillé  aussi  alors 
de  frotter  les  parties  avec  l’onguent  mercuriel  ; 
mais  cette  pratique  est  rarement  suivie  d’un  bon 
effet. 

Quand  l’inflammation  ne  semble  pas  vouloir 
céder,  après  l’emploi  de  ces  moyens,  mais  qu’au 
contraire ,  elle  paraît  marcher ’promptement  vers 
la  suppuration  ,  on  doit  chercher  à  attirer  la  ma¬ 
tière  à  l’extérieur,  pour  empêcher  qu’il  ne  se  fasse 
une  ouverture  dans  l’orètre. 

Quelquefois  l’inflammation  gagne  la  vessie  ; 
dans  ce  cas,  le  malade  est  tourmenté  de  fréquentes 
et  vaines  envies  d’uriner  ,  de  douleurs  dans  cet 
organe  lui-même,  et  d’une  tension  considérable 
au-dessus  du  pubis.  Pour  combattre  cet  accident, 
il  est  nécessaire  d’avoir  recours  aux  saignées  gé¬ 
nérales  ,  aux  fomentations  et  lavemens  émoi- 
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liens ,  etc.  ,  comme  nous  le  dirons  au  sujet  de 
rischurie. 

La  teinture  de  tabac,  dans  un  peu  de  tisane  de 
graines  de  lin ,  à  la  dose  de  trente  gouttes ,  re- 
pëtëe  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  a  paru  un  ex¬ 
cellent  remède  coptre  la  dysurie  produite  dans  la 
gonorrhëe  par  l’usage  trop  prëmaturë  des  injec¬ 
tions  astringentes,  ou  par  toute  autre  cause. 

Il  a  dëjà  ëtë  dit  que  ,  par  suite  de  la  propaga¬ 
tion  de  l’inflammation ,  il  survient  une  cystite 
avec  production  d’une  quantité  considërable  d’une 
matière  mucoso-purulente ,  qui  donne  à  l’urine 
l’apparence  du  petit-lait ,  et  souvent  avec  éva¬ 
cuation  de  sang.  Je  soigne  maintenant  un  cas 
de  cette'  nature ,  suite  de  l’usage  inconsidéré  de 
fortes  injections  astringentes ,  et  de  la  teinture 
de  cantharides  à  l’intérieur. 

Le  traitement  de  cette  espèce  d’inflammation 
chronique  doit  consister  à  injecter  dans  la  vessie 
des  liqueurs  émollientes  (i),  à  donner  \iwa 
ursi^  à  la  dose  d’un  gros  ,  trois  fois  par  jour,  les 
balsamiques  (2)  et  l’eau  alcaline. 


(i)  ^  Amyli . 5  ij. 

Aquæ  ferventis . §  v. 


Tinct.  Opii  vinos  5  j. 


.  Injeclio. 

VEL 

^  Aquæ  Calcis  . |  iv.' 

Olei  Lini  recent . 5  (S. 

Aq  Liæ  Litharg.  acet . .  5  15.  , 

(2)  ^  Balsami  Canad . 

- CopaibjxT . .  j" 
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La  prostate  est  aussi  quelquefois  rendue  ma¬ 
lade  par  suite  de  la  gonorrhëe ,  et  elle  est  atteinte 
d’une  inflammation  que  Ton  reconnaît  à  une  dou¬ 
leur  et  une  chaleur  dans  le  përinée  qui  s’étendent 
dans  le  rectum  ,  et,  plus  certainement,  en  intro¬ 
duisant  le  doigt  dans  l’anus.  Pour  obvier  à  cet  ac¬ 
cident  ,  il  faut  mettre  en  usage  les  saignées  lo¬ 
cales  ,  à  l’aide  de  plusieurs  sangsues  au  périnée  , 
les  fomentations  et  les  cataplasmes  émolliens, 
les  laxatifs  et  les  lavemens.  Quand  il  existe  beau¬ 
coup  de  douleur  et  d’irritation,  nous  pouvons 
employer  les  anodins  à  l’intérieur  et  dans  les  la¬ 
vemens. 

Quand  l’affection  de  la  prostate  parait  dépen¬ 
dre  des  scropbules ,  il  faut  essayer  de  la  guérir 
par  l’usage  de  la  ciguë ,  du  quinquina ,  du  muriate 
de  baryte  ,  de  l’éponge  brûlée ,  du  carbonate  de 


Sacchari  alb . .  ^  c. 

M.  Dein  adcle  paulatim 

Aquæ  distill . viij. 

Tinct.  O  pii . gutt.  xxs. 

M..Y .  Emulsio  de  qua  sumat  œger  cochlear,  iij.  magna  ter 
in  die. 


VEL 

'2f  Terebinth,  de  Chio . grT  iij. 


Sapon.  Ilispan . »  .  .  .  .  gr.  v.  * 

Pulv.  Gentianæ . .  q.  s. 


M.  F.  Pilul(Z  iij.  ter  in  die  sumendæ. 

''  VEL 

Succi  Gicut.  spiss.' . .  gr.  ij."' 

Resinæ  flavæ . gr.  iv. 

Bais.  Copaib . »  .  •  q.  s. 

M.  F.  P  Huiez  iij.  ter  in  die  capiendz. 
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sonde  ,  et  des  bains  de  mer.  Alors  aussi ,  dit 
M.  Hunter,  un, cautère  ou  un  séton  au  périnée 
ont  quelquefois  paru  très-avantageux. 

Si  ces  moyens  sont  sans  effet,  et  qu’un  squirrhe 
de  la  prostate  survienne ,  la  maladie  doit  être 
considérée  comme  à  peu  près  incurable.  Quand 
l’ulcération  en  est  la  suite,  le  cas  est  des  plus 
malheureux.  La  fréquente  application  de  sang¬ 
sues,  les  frictions  avec  l’onguent  mercuriel,  les 
doux  laxatifs  ,  une  conduite  réglée ,  une  grande 
tempérance  ,  une  exacte  abstinence  de  toute 
nourriture  échauffante  et  des  liqueurs  fortes ,  et 
l’exercice,  particulièrement  à  cheval,  peuvent 
déterminer  l’état  stationnaire  d’un  squirrhe  de  la 
prostate,  pendant  un  temps  assez  considérable. 
La  jusquiame  ,  ou  l’extrait  de  ciguë ,  donnés  à 
doses  aussi  fortes  que  possible  ,  sans  aller  jusqu’à 
produire  du  vertige,  peuvent  aussi  seconder  ces 
moyens  ;  mais  lorsque  l’ulcération  est  arrivée  ,  on 
ne  peut  que  se  borner  à  calmer  la  douleur,  et  à 
procurer  du  sommeil  par  des  doses  répétées  d’o¬ 
pium  ,  non-seulement  administré  à  l’intérieur , 
mais  encore  poussé  dans  le  rectum  en  injection, 
ou  en  substance,  par  le  moyen  d’un  suppositoire. 
Les  bains  chauds  peuvent  aussi  procurer  un  sou¬ 
lagement  momentané. 

Le  gonflement  squirrheux  de  la  prostate  pro¬ 
vient  cependant  fréquemment  de  toute  auti^ 
cause  que  d’une  gonorrhée  ;  les  hommes  avancés 
en  âge  sont  très-sujets  à  en  être  affectés ,  mais 
plus  particulièrement  ceux  qui  produisent  im¬ 
prudemment  une  excitation  artificielle  des  or- 
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ganes  génitaux.  On  le  rencontre  par  conséquent 
fréquemment  dans  ceux  qui  se  livrent  à  la  mas¬ 
turbation.  D’après  les  nombreuses  recherches 
faites  par  M.  Everard  Home  il  paraît  que, 
quand  la  prostate  est  malade  ,  ce  ne  sont  point 
son  corps  ou  ses  portions  latérales  qui  sont  aug¬ 
mentés  de  volume  ,  mais  que  son  petit  lobe 
mamillaire  se  porte  en  avant  vers  la  cavité  de 
la  vessie  ,  bouche  l’urètre ,  et  produit  ainsi  la 
difficulté  d’uriner,  et  d’autres  ^symptômes  alar- 
mans. 

Dans  le  cas  malheureux  où  une  rétention 
totale  d’urine  provient  de  cette  cause ,  et  où  l’on 
est  obligé  d’avoir  recours  à  une  opération ,  dans 
l’impossibilité  d’évacuer  le  fluide  à  l’aide  de  la 
sonde ,  je  pense  que  l’on  doit  faire  la  ponction 
de  la  vessie  au-dessus  du  pubis ,  de  préférence 
à  toute  autre  méthode. 

f  II  arrive  rarement  qu’une  forte  hémorrhagie 
se  manifeste  dans  le  cours  de  la  gonorrhée  ;  mais 
quand  cela  a  lieu,  on  doit  l’arrêter  en  injectant 
dans  l’urètre  des  sédatifs  et  des  astringens ,  tels 
qu’une  solution  d’acétate  de  plomb  ou  de  sulfate 
de  zinc  ,  dans  de  l’eau  de  roses  ,  ou  en  appliquant 
des  plumasseaux  trempés  dans  ces  liqueurs,  et  en 
tenant  le  malade  dans  un  repos  absolu.  Quand  ces 
moyens  se  montrent  insuffisans  ,  nous  devons 
employer  la  compression. 

Les  charlatans ,  afin  de  guérir  promptement 
les  gonorrhées  ,  sont  dans  l’habitude  d’employer 
les  injections  astringentes  dès  la  première  appa- 

*  Philo9oph,  Transact.  Jor  i8o6,  part.  art.  8. 
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rition  de  cette  maladie.  Une  suite  fréquente  de 
cette  pratique  est  de  déterminer,  bientôt  après  la 
rapide  suppression  de  Técoulement,  une  inflam¬ 
mation  et  un  gonflement  des  deux  testicules ,  ou 
au  moins  de  l’un  d’eux. 

Comme  on  observe  fréquemment  ce  résultat , 
il  est  bon  de  faire  remarquer  que  ,  avant  de  faire 
usage  des  injections  astringentes ,  il  faut  éloigner 
tous  les  symptômes  inflammatoires ,  en  suivant 
strictement  la  méthode  antiphlogistique  ;  et  que  , 
en  les  employant  après ,  nous  devons  les  faire 
d’abord  très-modérément  astringentes. 

Pendant  la  période  inflammatoire  ,  il  est  très- 
convenable  d’employer  des  injections  sédatives  , 
comme  il  a  déjà  été  dit  ci-dessus  ;  mais  quand  la 
maladie  est  sur  son  déclin  ,  on  peut  recourir  à 
celles  qui  sont  vraiment  astringentes  (i). 


(i)'  Zinci  vilriol.* . 9  j. 

Aqiiæ  Rosæ . 5  viij. 

VEL 

Of  Cemssæ  acetat . gr.  xv. 

,  Zinci  vitriol . gr.  x. 

Aquæ  dislill . §  vj. 

VEL 

Of  Ærugiiiis . .  gr.  viij. 

Olei  Oliv . i  iv. 

veL 

Of  Lapid.  calamin.  præp . .  .  9  j 

Bals.  Copaïbæ . 9  ij. 

Mucilag.  Gumni.  araU . B  if 

.Aquæ  distill.  ...........  $  iv. 

VEL 

Of  Bals.  Copaïb . .  5  ij. 

Mucilag.  Giimm.  arab . .  .  |  li. 

Aquæ  Cal  cl  s  .  . . I  iv. 
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Une  injection  de  sulfate  de  zinc ,  dans  la  pro¬ 
portion  d’environ  un  grain  ou  deux  par  once 
d’eau ,  quoique ,  peut-être  ,  une  des  plus  actives 
et  des  plus  avantageuses,  peut,  chez  les  personnes 
d’une  constitution  irritable  ,  produire  ,  dans  le 
premier  moment,  une  grande  douleur,  l’augmen¬ 
tation  de  l’écoulement ,  et  une  tendance  particu¬ 
lière  au  gonflement  des  testicules/  En  semblable 
occurrence ,  M.  Henry  *  fut  porte  à  faire  l’essai 
d’une  injection,  composée  de  huit  ou  dix  grains 
d’acétate  de  zinc,  dissous  dans  quatre  ou  six  onces 
d’eau,  ou  dans  un  léger  mucilage  de  semences  de 
coin ,  ou  une  décoction  de  graines  de  lin  ou 
d’orge  ;  le  succès  surpassa  son  attente  et  les 
effets  avantageux  de  toutes  les  préparations  dont 
il  avait  fait  usage  jusqu’à  cette  époque. 

Quelques  chirurgiens  ontl’habitude  d’employer 
des  injections  mercurielles  ;  mais  dans  les  cas  ré¬ 
cens  ,  et  pendant  la  période  inflammatoire  ,  elles 
sont  aussi  impropres  que  les  astringentes.  Quand 
l’inflammation  est  un  peu  abattue  ,  et  que ,  ce¬ 
pendant,  l’écoulement  continue,  ou  quand  il  n’y 
a  aucune  raison  de  soupçonner  des  ulcérations 
dans  l’urètre ,  les  injections  mercurielles  seront 
avantageuses  (i). 

*  Medical  and  Physic  alJoujmal,  vol.  i\,pag.  53. 


(i)  ^  Hydrarg.  muriat . .  .  •  •  gr*  ij- 

Solve  in 

Spirit.  Vini  rect . .  .  5ij  addc 

Aquæ  distill . .  .  *  .  •  %  viij. 

Ammoni.  muriat . gr.  vj. 
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Il  est  quelques  médecins  qui  prétendent  que 
la  gonorrhée  n’a  pas  une  origine  vénénenne; 
d’autres,  qu’elle  est  seulement  une  variété  de  la 
maladie  vénérienne  purement  locale  ,  et  sans  au¬ 
cun  danger  d’infection  générale  par  absorption. 
En  conséquence  ,  ils  la  regardent  comme  une 
maladie  qui  doit  disparaître  d’elle-même,  et  se 
gu  u’ir  de  même  avec  le  temps  :  en  sorte  qu’ils 
négligent  de  donner  des  médicamens  dans  l’in¬ 
tention  de  combattre  ou  de  détruire  le  virus  sy¬ 
philitique.  Le  vice  radical  de  cette  manière 
d’agir,  elles  suites  fâcheuses  qui  en  résultent 
fréquemment ,  sont  trop  visibles  pour  que  je 
les  soumette  à  ma  censrire.  L’expérience  doit 
avoir  convaincu  le  chirurgien  prudent  que ,  pour 
prévenir  tout  accident  consécutif,  et  produire 
une  guérison  parfaite ,  il  faut,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  gonorrhées ,  faire  usage  du  mercure , 
sous  quelque  forme  que  ce  soit. 

Je  ne  veux  cependant  point  affirmer  qu’une 
gonorrhée  ne  puisse  jamais  être  guérie  sans  mer¬ 
cure.  Dans  les  cas  où  la  maladie  est  récente  , 
et  peu  intense  ,  et  quand  il  n’est  survenu  ni  ex¬ 
coriation,  ni  ulcération,  l’affection  reste  locale, 
et  â  la  longue,  se  guérit  spontanément  ;  mais 
comme  nous  ne  pouvons  pas  distinguer  les  cas 
dans  lesquels  la  matière  n’est  pas  absorbée  ,  de 
ceux  où  cette  absorption  a  lieu  ,  la  méthode  la 

VEL 

Tf  Mucil.  Gnmm.  arab.  %  viij. 

Calomelati . 'S  j. 

J^erantur  siiniil  in  mortario. 
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plus  sûre  est  d’avoir  recours  au  mercure  dans 
tous  les  cas  graves  ,  parce  qu’ainsi  nous  prévien¬ 
drons  toute  suite  fâcheuse  pour  le  malade  ,  et  tout 
reproche  pour  Fhomme  de  l’art. 

Aussitôt ,  par  conséquent,  après  avoir  calmé 
les  symptômes  inflammatoires  ,  nous  pouvons 
commencer  l’usage  du  mercure  et  des  injections 
astringentes ,  réglant  la  dose  sur  l’effet  produit. 
Si  nous  donnons  les  pilules  de  mercure  ,  de  pré¬ 
férence  à  toute  autre  préparation  de  ce  métal , 
la  dose  en  sera  d’une  d’environ  cinq  grains  tous 
les  soirs,  et  l’on  continuera  jusqu'à  ce  qu’une 
saveur  cuivreuse  se  fasse  sentir  dans  la  bouche,  ou 
que  les  gencives  paraissent  affectées.  Quand  l’un 
ou  l’autre  de  ces  signes  se  manifeste,  on  ne'fera 
prendre  le  remède  qu’une  nuit  sur  deux  ou  trois, 
ce  qui  suffit  pour  détruire  entièrement  le  virus 
syphilitique. 

Si  les  pilules  mercurielles  occasionnent  de  la 
diarrhée  ,  nous  pouvons  leur  substituer  celles  de 
calomel  et  d’opium  (i),  ou  de  mercure  calci¬ 
né  (2).  Si  le  meme  effet  a  lieu  également,  nous 


(i)  ^  Calomel 


Opii . gr.  xij, 

Synip . q.  s. 

M.  F.  Pilulœ  XX  quarum  sumaty  vel  ij  mane  et  node  quo- 
tidiè, 

y  _ 

(2)  %  Hydrarg.  calcin . 3  j. 

Opii  . . .  X, 

Mel.  optimi . q.  s, 

M  .  F.  Pilulœ  XX.  Capiat  j.  vel  ij,  bis  in  die. 
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devons  alors ,  avec  un  demi-gros  d’onguent  mer-' 
curiel  double  ,  faire  frotter  tous  les  soirs  les  ja- 
rets  et  les  aines ,  jusqu’à  ce  que  la  bouche  paraisse 
affectëe.  Au  reste ,  quelque  préparation  mercu¬ 
rielle  que  nous  puissions  employer  ,  elle  doit  , 
dans  tous  les  cas  ,  être  continuée  quelque  temps 
après  la  disparition  de  tous  les  symptômes  ;  et , 
pendant  ce  temps  ,  le  malade  évitera  avec  soin 
l’action  du  froid. 

M.  Addington,  de  W^est  Bromwich,  dit  *  avoir 
guéri  des  gonorrhées  virulentes  au  moyen  de 
fortes  doses  de  muriate  de  mercure  en  peu  de 
jours ,  et  sans  aucune  suite  fâcheuse.  Il  est  au 
reste  difficile  de  rendre  compte  de  l’action  de  ce 
médicament,  autrement  qu’en  supposant  qu’elle 
est  due  à  la  sympathie  qui  existe  entre  le  gosier 
et  l’urètre. 

Dans  la  vue  de  diminuer  l’irritation  générale 
et  celle  des  parties  principalement  affectées,  l’o¬ 
pium  a  été  très-employé  dans  la  gonorrhée  ,  non- 
seulement  en  injection  dans  l’urètre  ,  pendant 
le  cours  de  la  journée ,  mais  encore  à  l’intérieur, 
tous  les  soirs,  au  moment  du  coucher.  Cette  pra¬ 
tique  est  suivie  de  très-hons  effets ,  et  devrait 
être  adoptée  plus  généralement  qu’elle  ne  l’est. 

Par  suite  d’une  sympathie  des  parties  affec¬ 
tées  ,  ou  de  quelque  exercice  trop  violent ,  ou 
encore  de  l’usage  prématnré  des  injections  as¬ 
tringentes  ,  il  arrive  quelquefois  que  l’inflamma- 

*  Conlrihutions  of  Medical  Knowledge ,  published  hy  doctor 
r>eddoés. 

Foyez  aussi  page  94  de  ce  volume. 
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tion  se  jette  sur  un  des  testicules  ,  attaquant  en 
même  temps  le  cordon  spermatique  et  Fépidi- 
dyrae. 

Alors  le  régime  antiphlogistique  ,  la  saignée 
générale ,  quand  la  diathèse  inflammatoire  sem¬ 
ble  prédominer,  et  la  saignée  locale,  au  moyen 
des  sangsues  ,  quand  elle  n’existe  pas  ,  sont  de 
rigueur;  en  outré,  on  doit  donner  au  malade  un 
fort  purgatif  (i)  chaque  troisième  ou  quatrième 
jour  ,  le  soumettre  à  la  diète  ,  et  Fobliger  à  gar¬ 
der  une  position  horizontale.  Les  parties  peuvent 
être  baignées  d’ailleurs  plusieurs  fois  par  jour 
dans  quelque  liqueur  résolutive  (2)  ,  et  recou¬ 
vertes  ensuite  de  petits  plumasseaux  qu’on  en  a 
imbibés  ,  et  qu’on  renouvelle  aussi  souvent  qu’ils 
deviennent  secs  ou  chauds.  Pendant  la  nuit,  un 
cataplasme  froid  de  farine  de  graines  de  lin  ou  de 
seigle  ,  mouillé  avec  une  solution  d’acétate  de 
plomb,  peut  être  tenu  sur  la  partie  ;  et  afin  que 
les  testicules  ne  soient  pas  pendans ,  on  soutien¬ 
dra  le  scrotum  avec  un  suspensoire.  ^ , 


(i)  Pulv.  Ja]ap.  . . 36. 

(Calomel . . gr.  y 

M.  F.  Pahis. 

% 

(*2)  Ammon,  muriat.  Si], 

Acet.  acerrim . |  ij. 

Spirit,  camphorat . .  .  .  .  |  j. 


M  uæ  Litharg.  acet.  56. 

y  EL 

%  Cerussæ  acetat . .  56. 

Aquæ  Rosæ . .  §  iv. 

Tinct.  Opii.  .  . . 5  ij. 
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Pendant  la  duree  de  i’inilammation  et  du  gon¬ 
flement,  on  rejettera  l’usage  du  mercure  ,  et  on 
emploiera  des  médicamens  rafraîchissans ,  tels 
que  le  nilre  (i)  et  les  opiacés,  tous  les  soirs,  au 
moment  du  coucher. 

En  suivant  cette  méthode  ,  presque  toujours 
rinflammation  des  testicules  se  terminera  favo¬ 
rablement  ;  mais  quand  ,  par  suite  d’un  traitement 
impropre ,  de  négligence  ,  ou  de  toute  autre 
circonstance,  la  suppuration  est  établie,  il  faut 
pratiquer  une  ouverture  dans  la  partie  la  plus 
déclive  de  l’abcès,  et  on  se  comportera  comme 
dans  ceux  des  autres  parties  du  corps. 

Les  émétiques  ont  été  souvent  administrés  dans 
les  inflammations  des  testicules  ;  mais  c’est  dans 
les  cas  où  le  gonflement  n’est  pas  accompagné 
de  dureté  ,  qu’ils  paraissent  apporter  le  plus  de 
soulagement.  Le  sulfate  de  cuivre  peut  être  em¬ 
ployé  comme  nous  l’avons  conseillé  au  sujet  delà' 
phthisie  ,  quand  on  juge  que  le  vomissement  est 
nécessaire. 


(i)  ^  Kali  præparat.  .  . 

. 9)* 

Succi  Limon.  •  • 

Aquæ  fontis  .  .  . 

]>?itri . 

• . 3j* 

Syrup,  simpl.  .  . 

•  •  ,  .  .  •  Sij. 

M.  F.  Haustus  ter  de  die 

sumendus. 

VEL 

Of  Cremor.  Tart.  .  • 

Kali  nitrat . 

M.  et  dÎKnd,  in  dos  x.  quarum  sumat  j.  ter  qualcrve 

in  die. 
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Lorsqu’il  reste  de  la  duretë  après  qne  Finflam- 
mation  et  le  gonflement  ont  disparu,  les  cata¬ 
plasmes  de  ciguë ,  l’usage  de  cette  plante  à  Fin- 
tërieur,  avec  le  quinquina ,  .et  les  applications 
d’onguent  merciinel  tous  les  soirs,  seront  les 
remèdes  les  plus  convenables. 

La  matière  de  Fëcoulement ,  dans  la  gonor¬ 
rhée  .  est  quelquefois  d’une  nature  âcre  ,  et  cause, 
parson  séjour  entre  le  prépuce  et  le  gland,  chez 
l’homme  ,  et  sur  les  grandes  lèvres  ,  chez  la 
femme  ,  des  excoriations  et  des  ulcérations.  Pour 
empêcher  un  tel  accident ,  il  faut  observer  atten¬ 
tivement  les  soins  de  propreté  ,  et  laver  ces  par¬ 
ties  au  moins  deux  fois  par  jour. 

Quand  il  est  survenu ,  nous  devons  employer 
des  lotions  d’acétate  de  plomb  (i)  ,  et  attacher  la 
verge  à  l’abdomen ,  au  moyen  d’un  bandage. 

Des  excroissances  semblables  à  des  vernies 
naissent  fréquemment  autour  des  organes  exté¬ 
rieurs  de  la  génération ,  dans  l’un  et  Fautre  sexes, 
à  la  suite  de  la  gonorrhée  ou  des  chancres.  Elles 
varient  pour  le  volume  ,  l’apparence  et  la  consis¬ 
tante  ,  adhèrent  quelquefois  par  une  large  base  , 
et  quelquefois  sont  pediceliées.  Toutes  les  fois 
qu’on  ne  peut  pas  les  entourer  avec  une  liga¬ 
ture  ,  en  raison  de  la  largeur  de  leur  base  ,  ou 

(ïj^Ceruss.  acelat.  .  . . 5  (5. 

Aquæ  dislill.  5  vj. 
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%  Spirit,  camphoral . S  ij. 

Aqiiæ  Lilhafg.  acetat . 5  j. 

—  distill . ft  j. 
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parce  qti’ elles  sont  très-nombreuses  ,  on  doit  les 
toucher  avec  un  caustique  ,  ou  les  détruire  par 
des  applications  fréquentes  de  substances  âcres , 
telles  qu’une  solution  de  muriate  de  mercure  et 
de  sel  ammoniaque,  ou  de  la  poudre  de  Sabine. 
On  a  remarqué  que  cette  dernière  réussissait 
alors  même  que  tous  les  autres  remèdes  avaient 
échoué.  Elle  agit  en  déterminant  une  suppura¬ 
tion  considérable  sur  la  surface  où  on  l’applique, 
ce  qui  détruit  peu  à  peu  les  excroissances  sans 
produire  d’escarre,  comme  le  font  les  causti¬ 
ques.  En  outre ,  elle  n’occasionne  que  peu  ou 
point  de  douleur,  et  ne  produit  jamais  d’inflam¬ 
mation  ,  inconvénient  qui  suit  assez  fréquemment 
l’usage  d’une  solution  de  muriate  de  mercure  ou 
de  potasse  pure ,  et  des  autres  caustiques. 

Lorsqu’à  la  suite  de  l’inflammation,  certains 
points  de  Turètre  se  sont  resserrés,  ce  qui  fait 
que  le  jet  de  Furine  se  bifurque,  ou  qu’elle  est 
évacuée  goutte  à  goutte ,  la  manière  la  plus  or¬ 
dinaire  de  faire  disparaître  cet  accident ,  est 
l’emploi  prolongé  d’une  bougie.  Si  tous  ceux  qui 
sont  affectés  de  cette  maladie  ne  négligeaient  pas 
ce  remède  ,  nous  ne  verrions  que  rarement  les 
effrayantes  suppressions  d’urine  que  l’on  observe 
dans  la  pratique. 

En  faisant  usage  de  bougies ,  il  est  néanmoins 
nécessaire  de  suivre  les  règles  suivantes  : 

1°.  On  commencera  par  en  employer  une  d’une 
grosseur  modérée  ,  et  l’on  ne  l’augmentera  que 
très  -  graduellement  ;  avant  de  l’introduire,  je 
voudrais  qu’on  la  tînt  près  du  feu  pendant  un 
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moment ,  de  maniéré  à  Fadoucir  ;  puis  on  la 
courberait  en  forme  de  catheter,  afin  de  l’adap¬ 
ter  à  la  courbure  de  l’urètre  ; 

2*^.  On  ne  fera  aucun  effort  en  l’introduisant; 
mais,  lorsque  l’on  rencontrera  une  grande  résis¬ 
tance,  on  se  contentera  de  faire  simplement  pres¬ 
ser  son  extrémité  contre  le  rétrécissement,  un  ins¬ 
tant  chaque  jour,  et  par  la  continuation  de  cette 
méthode,  on  obtiendra  à  la  fin  la  dilatation  de 
r étranglement  ; 

3®.  On  la  portera  d’abord  seulement  pendant 
environ  une  demi-heure  ,  puis  on  la  conservera 
insensiblement  plus  long-temps  ,  de  manière  à  ce 
que  les  parties  puissent  fendurer  sans  irrita¬ 
tion  ; 

4°.  Jamais  on  ne  l’introduira  dans  la  vessie  , 
excepté  d’abord  pour  s’assurer  de  l’étendue  de 
la  maladie,  et  simplement  afin  de  porter  son  ex¬ 
trémité  à  quelque  distance  au-delà  du  rétrécisse¬ 
ment  ; 

5°.  On  prendra  garde  qu’elle  ne  glisse  dans  la 
vessie  ,  en  courbant  son  extrémité  ,  qui  est  hors 
de  la  verge  ,  et  en  l’attachant  avec  un  fil  de  coton 
fixé  à  cet  organe  ; 

6'".  On  évitera  tout  mouvement  pendant  son 
introduction  ; 

7*^  On  en  continuera  l’usage  pendant  un  temps 
considérable  après  la  disparition  du  rétrécisse¬ 
ment  ,  et  on  y  aura  recours  de  nouveau  à  la 
moindre  apparence  de  son  retour. 

Dans  les  cas  où  une  bougie ,  même  du  plus 
petit  volume  ,  ne  peut  pas  être  introduite ,  et 
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dans  ceux  dont  la  duree  ôte  l’espoir  d’nn  parfait 
rétablissement,  on  a  proposé  de  faire  usage  du 
caustique  ,  méthode  d’abord  Conseillée  par  John 
Hunter ,  et  depuis  recommandée  par  M.  Everard 
Home.  Il  paraît,  dit  ce  dernier,  que  Hunter, 
sentant  tous  les  inconvéïiiens  qui  suivent  l’appli¬ 
cation  du  caustique  aux  rétrécissemens  de  l’u- 
rétre  ,  par  le  moyen  d’une  canule  ,  comme  on  le 
faisait  d’abord,  avait,  quelques  années  avant  sa 
mort,  adopté  ce  perfectionnement;  et  que  lui- 
méme  a  continué  à  en  faire  toirours  usage  de¬ 
puis  ,  sans  avoir  jamais  observé  qu’il  en  résultât 
aucun  accident  fâcheux. 

Cetle  opération  consiste  â  prendre  une  bougie 
de  grosseur  convenable  ,  â  insérer  un  petit  mor¬ 
ceau  de  nitrafe  d’argent  fondu  à  son  extrémité, 
de  manière  â  ce  qu’il  soit  entouré  partout  latéra¬ 
lement,  mais  seulement  latéralement ,  par  la  sub¬ 
stance  de  la  bougie.  Cette  dernière  doit  être  pré¬ 
parée  un  peu  de  temps  avant  qu’on  ait  besoin  de 
l’employer  ;  car  les  matériaux  dont  elle  est  com¬ 
posée  s’échauffent  et  s’amollissent  lorsqu’on  la 
manie  pour  insérer  le  caustique  ;  et  par  consé¬ 
quent  le  trou  que  celui>^ci  fait  est  plus  exact  et 
plus  propre  à  F  assujettir  après  qu’on  Fa  laissée  se 
refroidir  et  durcir. 

Cette  bougie,  ainsi  préparée,  doit  être  huilée  ; 
mais  avant  de  l’introduire  ,  on  poussera  dans  le 
canal  une  bougie  ordinaire  de  la  même  grosseur, 
pour  nettoyer  la  voie,  et  pour  mesurer  exacte¬ 
ment  la  distance  qui  existe  entre  le  rétrécissement 
etl’orifice  externe.  Cette  distance  étant  marquée 
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sur  la  bougie  armée ,  ceile-ci  doit  être  poussée 
jusqu’au  rétrécissement ,  immédiatement  après 
avoir  retiré  l’autre  Quand  on  sent  qu’elle  se 
trouve  en  contact  avec  la  bride ,  il  faut  l’y  main¬ 
tenir  fixement ,  en  appuyant ,  modérément  d’a¬ 
bord  ,  et  ensuite  de  moins  en  moins,  puisque  la 
bougie  s’amollit  en  restant  dans  l’urètre  ,  et  se 
courbe  promptement  si  la  pression  est  trop 
grande. 

Le  temps  qu’elle  doit  rester  dépendra  beau¬ 
coup  de  la  force  des  douleurs  et  de  l’ancien¬ 
neté  de  la  maladie  ;  mais  ,  au  premier  essai ,  elle 
ne  doit  pas  demeurer  plus  d’une  minute  ,  en  rai¬ 
son  de  ce  qu’elle  produit  alors  beaucoup  plus  de 
douleur  qu’elle  ne  le  fera  les  fois  suivantes.  La 
douleur  produite  par  le  caustique  n’est  pas  res¬ 
sentie  immédiatement  :  la  principale  sensation 
est  celle  de  la  pression  de  la  bougie  sur  le  rétré¬ 
cissement  ;  peu  après  il  survient  un  sentiment  de 
chaleur  ,  et  enfin  la  douleur  se  manifeste.  B’ail- 
leurs ,  aussitôt  que  le  caustique  commence  à  agir, 
le  chirurgien  qui  l’applique  peut  s’en  apercevoir 
par  les  vives  pulsations  des  petites  artères  voi¬ 
sines. 

Ap  rès  que  le  caustique  a  été  retiré,  il  est  à 
désirer  que  le  malade  rende  ses  urines,  parce 
que  les  parcelles  qui  pourraient  en  avoir  été  dé¬ 
tachées  sont  ainsi  rejetées;  mais  quelquefois  il 
arrive  qu’il  ne  s’échappe  pas  d’urine  aux  premiers 
efforts ,  et  alors  on  ne  doit  point  insister.  Assez 
souvent  encore,  la  première  fois  que  le  malade 
urine,  il  s’écoule  mi  peu  de  sang;  cet  accident 
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n’a  également  rien  de  redoutable  ;  c’est  même 
plutôt  une  circonstance  favorable,  car,  par  cela, 
la  bride  se  trouve  ordinairement  tellement  atta- 
quée  ,  qu’au  prochain  essai ,  qui  doit  être  aussi 
rapproché  que  la  prudence  le  permet,  la  bougie 
peut  être  introduite  jusque  dans  la  vessie. 

En  suivant  ce  procédé ,  on  peut  appliquer  le 
caustique  jusque  sur  les  rétrécissemens  dans  la 
partie  membraneuse  de  l’urètre ,  ce  qu’on  ne 
peut  pas  faire  avec  un  cathéter  d’argent ,  à  moins 
qu’il  ne  soit  flexible  ;  et  même  encore  cet  instru¬ 
ment  est  sujet  à  plusieurs  inconvéniens. 

Il  paraît  que  Hunter  n’a  employé  le  caustique 
que  dans  les  cas  d’oblitération  complète  du  canal  ; 
mais  M.  Home,  d’après  plusieurs  faits, 'pense 
qu’on  peut  établir  en  principe  général  que  l’irri¬ 
tation  est  entretenue  et  même  augmentée ,  dans 
les  rétrécissemens ,  par  l’usage  des  bougies ,  tan¬ 
dis  qu’elle  est  diminuée  et  même  entièrement 
détruite  par  l’application  du  nitrate  d’argent.  Il 
recommande  donc  l’usage  du  caustique  dans  la 
plupart  des  cas  de  rétrécissement  spasmodique  , 
de  préférence  aux  bougies.  En  comparant  les 
effets  des  bougies  et  du  caustique ,  il  croit  pou¬ 
voir  conclure  hardiment  que  le  caustique  est  un 
procédé  plus  généralement  utile,  plus  doux,  plus 
prompt ,  plus  certain  ,  et  plus  durable  que  leur 
usage. 

Celui  du  caustique  ,  si  généralement  et  si 
inconsidérément  recommandé  par  M.  Home  , 
me  paraît  téméraire  ,  et  propre ,  dans  plusieurs 
cas  ,  à  produire  des  accidens. 
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Nul  doute  ,  à  la  vérité ,  que  la  bougie  armée 
du  caustique  ue  soit  assez  souvent  appliquée  au 
traitement  des  rétrécissemens  sans  inconvénient, 
mais  encore  l’emploi  d’un  remède  si  actif  sur  une 
partie  si  délicate  ,  doit  donner  quelquefois  nais¬ 
sance  à  des  symptômes  fâcheux  ;  et  pendant  son 
usage  ,  différentes  circonstances  peuvent  embar¬ 
rasser  le  chirurgien  ,  ou  même  détruire  les  espé¬ 
rances  de  guérison.  A  la  vérité  encore  ,  très-or¬ 
dinairement,  la  douleur  excitée  n’est  pas  fort 
aiguë  ,  mais  quelquefois  elle  est  très-intense ,  à 
cause  de  rhlflammation  de  l’urètre ,  au  moment 
où  le  caustique  est  appliqué. 

Les  meilleurs  moyens,  pour  dissiper  tous  les 
symptômes  fâcheux,  sont. une  diète  légère,  de 
repos,  les  opiacés  ,  les  laxatifs  et  les  bains  chauds. 
Si  la  rétention  d’urine  est  la  suite  de  l’applica¬ 
tion  du  caustique ,  on  doit  avoir  recours  aux 
mêmes  moyens.  S’il  survient  un  gonflement  du 
testicule  ,  il  est  convenable  de  cesser  le  remède 
et  d’employer  les  moyens  ordinaires  pour  résou¬ 
dre  cette  affection,  tels  que  la  saignée  locale  par 
les  sangsues  ,  le  repos  ,  un  régime  antiphlogis¬ 
tique  ,  les  laxatifs ,  les  applications  de  plomb  et 
le  suspensoire. 

Mais  une  des  circonstances  les  plus  fâcheuses 
qui  puissent  accompagner  l’emploi  du  caustique 
pour  la  cure  des  rétrécissemens  de  l’urètre  ,  et 
qui  doit  embarrasser  le  chirurgien  et  alarmer  le 
malade  ,  est  une  hémorrhagie  abondante.  La 
quantité  du  sang  perdue  est  quelquefois  considé¬ 
rable  ,  et  l’hémorrhagie  peut  reparaître  d’un  mo- 
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Ment  à  Fautre ,  pendant  plusieurs  jours.  On  ne 
doit  cependant  rien  apprehend  r,  si  ce  n’est  un 
abattement  et  une  faiblesse  momentanés.  Pour 
l’arrêter,  nous  pouvons  employer  les  applica¬ 
tions  froides,  le  repos,  les  astringens  à  l’inté¬ 
rieur,  et  les  laxatifs.  Une  compression  conve¬ 
nable  sur  le  périnée  met  fréquemment  obstacle  à 
récoulement  du  sang  ;  et ,  dans  les  cas  graves  , 
on  peut  recourir  aux  injections  légèrement  styp- 
tiques  ,  telles  que  les  solutions  d’alun  ou  de  sul¬ 
fate  de  zinc. 

Quand  un  paroxysme  de  fièvre  suit  l’applica¬ 
tion  de  la  bougie  caustique ,  comme  cela  arrive 
de  temps  en  temps  ,  et  que  le  malade  est  saisi  de 
frissons  suivis  d’une  sueur  abondante,  le  seul 
traitement  nécessaire  est  l’administration  d’un 
purgatif  énergique  ,  auquel  on  doit  faire  succéder 
celle  d’une  forte  dose  d’opium  ,  et  Fusage  des 
boissons  délayantes  chaudes  ,  pour  favoriser  la 
transpiration. 

Chez  les  sujets  très -irritables ,  ce  serait  une 
bonne  méthode  de  donner  une  forte  dose  d’opium 
une  heure  ou  environ  avant  l’application  du  caus¬ 
tique. 

La  pratique  d’appliquer  le  caustique  devrait , 
je  pense,  être  bornée  aux  rétrécis-'emens  de  l’u¬ 
rètre  qui  ferment  entièrement  ce  canal ,  ou  qui 
sont  assez  serrés  pour  ne  pouvoir  être  dilatés  par 
les  bougies  ordinaires  ;  car  l’urètre  ,  même  dans 
son  état  naturel,  étant  très-irritable  ,  et  en  rap¬ 
port  avec  des  organes  de  grande  impoiiance  , 
tout  remède  violent  ne  peut  lui  être  appliqué 
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qu’avec  la  plus  grande  precaution.  La  règle  in¬ 
variable  à  suivre  est  de  tâcher  de  dilater  tous  les 
rètrècissemens  par  le  moyen  d’une  bougie  ordi¬ 
naire,  avant  de  faire  aucune  tentative  pour  effec¬ 
tuer  leur  guérison  par  le  caustique  ,  qui  doit  être 
gardé  en  réserve  pour  les  cas  plus  difficiles  et 
compliqués  ,  dans  lesquels  l’ancienne  méthode  a 
échoué,  ou  auxquels  elle  est  inapplicable.  Il  faut 
cependant  avouer  que  la  dilatation  produite  par 
la  bougie  ordinaire  n’est  communément  que  mo¬ 
mentanée  ,  surtout  dans  les  rètrècissemens  qui 
durent  depuis  long-temps.  Car,  quoique  le  ca¬ 
nal  puisse  être  suffisamment  élargi  pour  laisser 
passer  Furine ,  il  conserve  une  tendance  au  res¬ 
serrement  ,  qui  reparaît  généralement  tôt  ou 
tard ,  soit  par  Faction  du  froid ,  soit  par  quel- 
qu’acte  dlntempérance. 

Deux  autres  méthodes  d’appliquer  le  causti¬ 
que  ont  été  proposées,  Fune  par  M.  Cartwright, 
et  Fautre  par  M.  W^hately,  et  ont  été  entière¬ 
ment  décrites  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  ;  mais  comme  ,  après  des  essais  répétés , 
on  a  reconnu  qu’elles  ne  j  ossédaient  aucun  avan¬ 
tage  de  pins  que  celle  de  M.  Home  ,  et  qu’elles 
sont  plus  compliquées ,  j’ai  pensé  qu’il  était  inu¬ 
tile  d’en  donner  ici  le  détail. 

Dans  1111  second  traité,  publié  dernièrement 
par  M.  YV^halely  ,  sur  les  rètrècissemens  de  l’u¬ 
rètre  ,  il  e?^,t  parlé  de  la  découverte  d’un  causti¬ 
que  plus  efficace  ,  et  plus  certain  dans  son  action 
que  le  di Irate  d’argent  :  c’est  la  potasse  pure  , 
avec  laquelle  on  arme  une  bougie  de  la  manière 
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recommandée  ]3ar  M.  Home.  Cette  innovation 

j. 

n’a  cependant  pas  été  regardée  par  les  bons  chi¬ 
rurgiens  comme  un  perfectionnement  ;  car  tout 
ce  qui  tend  à  affaibUr  l’action  du  caustique  dé¬ 
truit  ou  affaiblit  ses  effets  sur  le  rétrécisse¬ 
ment. 

La  gonorrhée  est  quelquefois  suivie  de  caron¬ 
cules  et  d’excroissances  ordinairement  situées 
vers  l’extrémité  de  l’urètre  ,  et  jamais  bien  avant 
dans  son  intérieur  :  il  faut  les  détruire  par  la 
bougie  et  le  caustique ,  comme  les  rétrécisse- 
mens. 

Quand  une  constriction  spasmodique  du  canal 
survient  dans  la  gonorrhée  ,  ce  que  l’on  recon¬ 
naît  à  son  apparition  subite ,  sans  aucun  signe 
précurseur ,  et  à  sa  disparition  aussi  prompte , 
nous  devons  avoir  recours  aux  applications  émol¬ 
lientes  ,  comme  les  fomentations  avec  des  mor¬ 
ceaux  de  flanelle  trempés  dans  une  infusion 
chaude  de  fleurs  de  camomille  et  de  tètes  de  pa¬ 
vots  concassées ,  et  humecter  la  verge  avec  un 
mélange  de  teinture  d’opium  et  d’éther.  Quand 
ces  moyens  échouent,  on  doit  donner  un  bain 
chaud  et  l’opium  à  l’intérieur ,  à  fortes  doses. 
Quand  le  resserrement  permet  d’introduire  une 
bougie  sans  beaucoup  de  violence  ,  cela  doit  tou¬ 
jours  être  fait. 

Dans  les  rétentions  d’urine  provenant  de 
spasme  ,  nous  ferons  remarquer,  au  sujet  de 
l’ischurie  ,  que  l’art  est  redevable  à  M.  Cline  de 
la  découverte  d’un  remède  très-efficace,  la  tein¬ 
ture  de  muriate  de  fer,  donnée  à  la  dose  de  dix 
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gouttes  ,  toutes  les  dix  minutes ,  jusqu’à  ce  qu’il 
en  résulte  quelque  effet.  A  la  sixième  dose ,  l’u¬ 
rine  coule  ordinairement  librement,  le  malade 
éprouvant  immédiatement  auparavant  un  peu  de 
malaise  et  d’affaiblissement.  Comme  le  lave¬ 
ment  de  tabac  produit  des  effets  semblables , 
il  pourrait  être  utile  en  pareil  cas  ,  comme  dans 
la  colique,  lorsque  les  autres  moyens  ont  échoué. 

A  la  suite  des  gonorrhées  répétées ,  et  à  cause 
de  la  faiblesse  qu’elles  occasionnent  dans  la  par¬ 
tie ,  il  arrive  assez  souvent  qu’un  suintement  ou 
léger  écoulement  subsiste  long-temps  après  que 
tout  danger  a  cessé.  Si  le  cas  est  récent  ,  la 
maladie  peut ,  en  général ,  être  aisément  guérie  ; 
mais ,  s’il  dure  depuis  long-temps ,  et  que  les 
glandes  muqueuses  aient  éprouvé  un  grand  relâ¬ 
chement,  ou  qu’il  y  ait  un  rétrécissement  ou  une 
callosité ,  elle  peut  persister  pendant  toute  la 
vie  malgré  les  efforts  les  mieux  dirigés ,  ou  ne 
disparaître  que  par  intervalles. 

On  doit  tenter,  néanmoins,  d’obtenir  la  gué¬ 
rison  par  de  fréquentes  injections  astringentes  , 
et  même  stimulantes  ,  telles  que  les  solutions 
âcres  de  sel  ammoniac  ,  de  mercure ,  de  vert- 
de-gris  ,  la  teinture  de  cantharides ,  le  baume  de 
Copahu ,  etc.  (i)  ;  celles  de  la  dernière  classe 

(i):^  Hydrarg.  mur . .  gr.  ij. 


Ammon,  muriat . .  ,  gr.  x 

H  uæ  distill. 

r-Ez 
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doivent  èïre  employées  plus  rarement  cependant 
que  les  premières  :  on  peut  encore  établir  un 
cautère  ,  ou  pratiquer  un  séton  au  périnée ,  pour 
détourner  l’irritation.  Outre  l’emploi  des  injec¬ 
tions  ,  nous  pouvons  administrer  des  remèdes  à 
l’intérieur  (i).  Pour  gagner  des  forces  et  rétablir 
en  même  temps  le  ton  des  parties ,  le  malade  doit 
^  se  mettre  à  l’usage  des  ferrugineux ,  comme  dans 
la  dyspepsie ,  et  à  celui  des  bains  froids ,  respirer 
Fair  de  la  campagne ,  et  suivre  un  régime  res¬ 
taurant. 

Quand  l’existence  des  scropbules  est  mani-  . 
feste  ,  il  est  d’usage  d’administrer  la  ciguë  com¬ 
binée  avec  le  quinquina. 


(i)  :y  Bals.  Copa'ib.  . . §  j. 

Capiat  cochlear,  minim,  bis  terve  in  die  cum  paux. 
sacchari  alhi. 

VEL 

“if  Tinct.  Benzoes . eodem  modo. 

VEL 

Terebinth,  vulg . .  •  .  .  5  ij. 

Pulv.  B.adic.  Bhabarb.  ......  5  j. 

'îsl.Y ,  Pilulas  xxxvj.  quarum  sumat  ij.  vel  iij.  bis  terve  in 
die. 


VEL 


If  Terebinth.  Venet . .  .  •  S  iij. 

,  Calomelan.  . 5  (5. 

Pulv.  Cinchon . 5  j. 


IVI.  F.  PU.  L.  Capiat  \\].vel\s.  rnane  et  vcspere. 

VEL 


Jf.  Zinci  vitriol . .  5  ij. 

Terebinth,  vulg.  .  •  .  . . q.  s. 


Aï.  F.  Piliil.'  quarum  sumat  j.  vel  ij.  manè  et  nocte. 
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Quand  la  maladie  est  rebelle,  et  que  l’on  soup¬ 
çonne  uii  rëtrëcissement ,  l’introduction  d’une 
bougie  sert  à  en  assurer. 

Des  Chancres, 

* 

La  seconde  forme  sous  laquelle  le  virus  syphi¬ 
litique  puisse  se  montrer  comme  affection  locale 
est  celle  des  chancres  ,  que  l’on  distingue  par  leur 
peu  de  disposition  à  se  cicatriser,  par  leurs  bords 
épais ,  par  l’inflammation  circonscrite  qui  les  ac¬ 
compagne  ,  et  par  quelques  autres  symptôrnes 
dont  nous  avons  dëjà  parlë. 

Les  parties  les  plus  sujettes  à  être  affectées  de 
chancres  ,  chez  l’homme ,  sont  le  prépuce  ,  le 
frein  et  la  couronne  du  gland;  et,  chez  la  femme, 
les  nymphes  et  le  clitoris  ;  mais ,  dans  quelques 
cas,  ils  s’étendent  dans  le  vagin,  et  même  jus¬ 
qu’au  col  de  la  matrice.  Le  virus  syphilitique  , 
appliqué  à  d’autres  parties  du  corps  recouvertes 
d’une  membrane  muqueuse,  telles  qu’aux  lèvres, 
aux  narines,  etc.  ,  peut  aussi  y  produire  des 
chancres  ;  mais ,  comme  il  est  le  plus  ordinaire¬ 
ment  mis  en  contact  avec  les  organes  de  la  gé¬ 
nération  ,  ceux-ci  sont  généralement  le  siège  de 
ces  ulcères. 

Un  chancre  se  manifeste  par  une  légère  tache 
inflammatoire  ,  qui  s’ulcère  ensuite  ;  ou  par  un 
petit  bouton  ou  une  pustule  remplie  d’un  fluide 
transparent,  qui  bientôt  se  rompt  et  prend  la 
forme  d’un  ulcère  rongeant.  L’époque  à  laquelle 
il  se  déclare  après  celle  de  l’infection  ,  est  très- 
variée  ;  mais,  le  plus  ordinairement,  c’est  après 
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cinq  ou  six  jours  ;  quoique  ,  dans  quelques  cas,  il 

s’écoule  plusieurs  semaines. 

Comme  on  doit  toujours  craindre  dans  les 
chancres  que  l’absorption  du  virus  n’ait  lieu,  et 
qu’il  est  possible  qu’elle  se  fasse  très-prompte¬ 
ment,  non-seulement  il  est  nécessaire  de  remé¬ 
dier  à  l’ulcère  ,  mais  encore  il  faut  administrer 
des  médicamens  propres  à  combattre  le  virus  sy¬ 
philitique.  On  peut  guérir  les  chancres  récens  par 
l’application  du  caustique ,  ou  en  employant  les 
lotions  avec  une  faible  solution  d’oxy-muriate  de 
mercure  dans  l’esprit  de  vin  ;  mais  quand  ils  ont 
une  certaine  étendue ,  et  qu’ils  existent  depuis 
quelque  temps,  il  sera  nécessaire  de  les  panser 
chaque  jour  avec  des  onguens  composés  de  ni¬ 
trate  de  mercure  rouge,  de  calomélas ,  etc., 
étendus  sur  de  la  charpie  fine.  Quand  la  douleur 
et  l’irritation  sont  vives  ,  les  opiacés  ont  un  bon 
effet. 

Quelquefois ,  dans  les  chancres  rebelles ,  invé¬ 
térés  et  rongeans,  qui  n’ont  point  été  améliorés 
par  les  moyens  indiqués  tout  à  l’heure,  on  re¬ 
tire  beaucoup  d’avantage  de  l’application  d’un 
cataplasme  composé  de  la  mie  d’un  pain  de  fro¬ 
ment,  humectée  avec  une  solution  de  sulfate  de 
soude  dans  l’eau  bouillante,  à  la  dose  d’une  once 
du  sel  par  quatre  livres  d’eau. 

Pour  disposer  les  chancres  à  se  cicatriser,  la 
propreté  est  de  la  plus  grande  imporlance.  John 
tïunter,  dans  son  Traité  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  ,  semble  cependant  regarder  cette  condi¬ 
tion  comme  peu  nécessaire  ;  car  il  se  dit  porté  à 
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croire  qu’aucune  maticre ,  quelle  que  soit  sa  na¬ 
ture  ,  ne  peut  attaquer  la  partie  qui  Fa  formée  ; 
et  que  le  pus  d’aucun  ulcère  ne  peut  jamais  ag¬ 
graver  celui-ci.  Il  en  conclut  qu’il  est  absurde 
d’essuyer  ou  d’enlever  le  pus. 

Quand  des  chancres  sont  compliques  de  phy- 
mosis  ,  la  guérison  en  est  à  la  fois  longue  et  in¬ 
certaine  ,  et  ne  peut  être  effectuée  en  injectant 
simplement  des  liqueurs  détersives,  de  temps  eu 
temps  ^  entre  le  prépuce  et  le  gland.  La  méthode 
la  plus  certaine  est  de  faire  une  incision  dans  le 
prépuce  ,  ou  de  pratiquer  la  circoncision. 

Les  chancres  se  manifestent  quelquefois  sur 
les  mamelons  des  femmes  qui  allaitent  des  enfans 
infectés  ,  et  y  produisent  beaucoup  de  douleur. 
Pour  diminuer  l’irritabilité  des  parties  malades  , 
il  sera  convenable  de  baigner  les  ulcères,  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  dans  une  forte  solution  aqueuse 
d’opium,  et  de  les  panser  avec  le  cérat  de  blanc  de 
baleine  ,  auquel  on  ajoutera  une  quantité  conve¬ 
nable  de  calomélas. 

Outre  les  applications  topiques ,  il  est  néces¬ 
saire  de  préserver  l’économie  d’une  infection 
consécutive  ,  en  vertu  de  l’absorption  du  pus  : 
pour  cela  ,  on  aura  recours  au  mercure ,  tant  à 
l’extérieur  qu’à  Fintérieur,  selon  qu’on  le  croira 
convenable.  Nous  devons  cependant  éviter  la  sa¬ 
livation  ,  et  par  conséquent  ne  le  donner  qu’à 
faibles  doses,  en  veillant  avec  soin  sur  ses  effets. 
La  longueur  du  temps  ,  pendant  lequel  on  doit 
Fadmmistrer ,  dépend  de  la  violence  de  la  ma¬ 
ladie  ,  et  de  quelques  autres  circonstances  accF 
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dentelles  ;  mais ,  dans  aucun  cas ,  nous  ne  de¬ 
vons  en  cesser  entièrement  l’usage,  que  plusieurs 
jours  après  la  disparition  des  ulcères. 

Dans  les  ulcères  phagëdéniques  qui  s’étendent 
rapidement ,  on  ne  doit  point  donner  de  mer¬ 
cure.  Les  applications  locales  seront  seulement 
adoucissantes ,  et  le  quinquina ,  l’opium  et  la 
ciguë ,  seront  les  me'dicamens  les  plus  convenables 
à  donner  à  rintërieur. 

üne  maladie  eruptive  particulière,  provenant 
de  Fusage  du  mercure,  a  depuis  quelque  temps 
attiré  Fattention  de  plusieurs  praticiens  d’Ir¬ 
lande  et,  quoiqu’elle  se  rencontre  fréquem¬ 
ment  dans  les  hôpitaux  de  Londres ,  elle  ne  pa¬ 
rait  avoir  été  décrite  d’une  manière  particulière 
que  par  IV] .  Pearson  Benjamin  Bell ,  à  la  vérité, 
dans  son  Traité  de  la  maladie  vénérienne  ,  la  dé¬ 
crit  avec  beaucoup  d’exactitude  quoique  , 

d’après  la  manière  dont  il  en  parle  ,  les  cas  qu’il 
a  observés  aient  été  d’une  nature  peu  grave. 

On  suppose  généralement  que  cette  maladie 
est  produite  par  l’exposition  au  froid  ,  pendant 
Faction  du  mercure  ;  cependant^  Comme  son  ap¬ 
parition  est  infmiment  trop  rare  pour  être  FeffeP 
d’une  cause  aussi  commune,  il  est  probable 
qu’elle  dépend  plutôt  dé  certaines  idiosyncrasies. 


*  Description  of  the  mercurial  Lepra,  hy  ooctor  Moriarty . 
—  Essay  on  a  peculiar  eruptiae  Disease  arising  Jrom  the  Use  of 
Mercury ,  by  George  Alley. 

**  Observations  on  the  Cure  of  Lues  Venerea, 

***  Treatise  on  Gonorrhea.  V irulenta  and  Lues  Venerea,  vol.  ii, 
pag.  282. 
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Elle  parait  avoir  aussi  beaocoop  de  rapports  avec 
Ferysipèle  ,  et  a  ëtë  nommëe ,  par  quelques  au¬ 
teurs  ,  Ery  thema  mercuriale . 

Elle  se  manifeste  quelquefois  par  de  la  cha¬ 
leur  et  de  la  démangeaison  autour  du  scrotum  , 
et  à  la  partie  supérieure  et  interne  des  cuisses  , 
qui  paraît  rougeâlre  et  un  peu  rude  au  toucher. 
Dans  d’autres  circonstances,  la  chaleur,  la  rou¬ 
geur  et  la  rudesse  ,  s’observent  d’abord  dans 
les  aines,  et  aux  plis  des  bras.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas ,  les  parties  anterieures  du 
corps  sont  affectées  avant  les  postérieures,  et  les 
extrémités  inférieuressont  attaquées  avantle  tr^nc. 
Cependant  il  n’y  a  pas  tant  de  régularité  dans  la 
marche  de  l’éruption,  que  les  extrémités  supé¬ 
rieures  ne  soient  pas  quelquefois  attaquées  aussi¬ 
tôt  que  les  cuisses.  La  rougeur,  qui  commence  sur 
les  extrémités,  fait  des  progrès  lents,  et  s’étend  gra¬ 
duellement  sur  tout  le  corps.  Elle  est  accompa¬ 
gnée  d’une  grande  sensibilité  de  la  peau  ,  d’une 
démangeaison  incommode  ,  et  d’une  tuméfaction 
évidente  des  parties  affectées.  Le  gonflement 
ressemble  à  celui  qui  a  lieu  dans  l’érysipèle , 
et ,  dans  certains  cas ,  il  devient  aussi  considé¬ 
rable  que  celui  de  la  variole.  La  température  de 
la  peau  est  augmentée  ,  la  langue  est  blanche  et 
le  pouls  fréquent  ;  mais  ni  les  fonctions  de  l’es¬ 
tomac  ni  celles  du  cerveau  ne  sont  dérangées. 

La  lèpre  mercnrielle  est  toujours  une  maladie 
vésiculaire  ,  quoique  les  vésicules  ,  qui  contien¬ 
nent  un  fluide  transparent,  soient  d’abor<l  si  ])e- 
tlies ,  qu’elles  ne  puissent  pas  ctre  facilement 
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*  distinguées  des  papilles  sans  Taide  d’un  verre 
convexe,  qui  permet  d'apercevoir  chaque  vési¬ 
cule  entourée  par  un  cercle  rouge.  Si  elles  ne 
s’ouvrent  pas  de  bonne  heure ,  elles  acquièrent 
le  volume  d’une  grosse  tête  d’épingle  ,  et  à  cette 
époque,  la  matière  qu’elles  renferment  est  opa¬ 
que.  La  rupture  des  vésicules  est  suivie  de  L’éva¬ 
cuation  d’un  fluide  clair ,  âcre  ,  qui  irrite  les  sur¬ 
faces  qu’il  touche ,  et  augmente  beaucoup  les 
souffrances  du  malade  ;  à  mesure  que  la  maladie 
fait  des  progrès,  celui-ci  est  excorié  presque  de  la 
tête  aux  pieds.  La  quantité  de  cette  matière  est 
proportionnée  à  l’étendue  de  la  surface  excoriée  ; 
elle  est  toujours  considérable ,  et  rend  le  linge 
qui  l’absorbe  roide  et  dur.  A  mesure  que  le  fluide 
devient  plus  épais  et  plus  lié  ,  il  laisse  dégager 
une  odeur  infecte  ,  semblable  à  celle  de  la  sécré¬ 
tion  des  follicules  sébacés  ,  lorsqu’ils  sont  ma¬ 
lades. 


Comme  la  lèpre  mercurielle  ne  s’empare  pas 
de  toute  la  surface  du  corps  à  la  fois,  mais 
qu’elle  en  occupe  successivement  les  différentes 
parties  ,  il  en  résulte  qu’on  peut  en  observer  les 
divers  degrés  à  la  fois  sur  un  même  individu, 
en  sorte  qu’on  ne  peut  guère  lui  assigner  des 
périodes  exactes  ;  et  en  effet,  elle  ne  paraît  au¬ 
cunement  limitée  dans  sa  durée.  Quand  elle  n’af¬ 
fecte  qu’une  petite  portion  du  corps,  elle  se  ter¬ 
mine  frécjuemment  en  dix  ou  douze  jours ,  mais 
quand  elle  est  universelle,  le  malade  n’est  souvent 
rétabli  complètement  qu’au  bout  de  six,  huit  ou 
dix  semaines. 
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Quand  Fevacoalion  cesse ,  Fepiderme  détaché 
prend  d’abprd  une  couleur  brune  pâle ,  et  ensuite 
il  devient  noirâtre ,  se  séparant  en  larges  plaques , 
qui  laissent  une  teinte  d’un  rouge  pâle  à  Fendroit 
qu’elles  occupaient.  La  première  desquamation 
est  souvent  suivie  d’une  seconde  ,  et  meme  d’une 
troisième  ;  mais ,  dans  ces  dernières  desquama¬ 
tions  ,  l’épiderme  est  plus  blanc,  et  se  sépare  en 
petites  écailles  farineuses  ,  en  sorte  que  la  surface 
de  la  peau  paraît  couverte  d’une  poudre  blanche; 
Les  effets  de  la  lèpre  mercurielle  ne  sont  point 
bornés  cependant  à  la  destruction  de  l’épiderme. 
Tout  le  système  pileux ,  la  barbe  ,  les  poils  des 
aisselles  et  de  la  région  pubienne,  et  la  plus  grande 
partie  des  sourcils  et  des  cheveux,  tombent  et 
laissentdes  parties  à  nu.  La  maladie  cesse  après 
un  certain  temps ,  mais  il  est  douteux  qu’il  y  ait 
des  remèdes  qui  puissent  interrompre  sa  marche 
ou  abréger  sa  durée. 

Cependant ,  le  mode  de  traitement  qui  a  été 
recommandé  consiste  a  cesser  l’usage  du  mercure 
et  à  employer  des  remèdes  propres  à  soutenir  les 
forces  du  malade  sans  augmenter  la  fièvre  ,  et  des 
applications  topiques  capables  de  diminuer  l’ir¬ 
ritation  causée  par  la  perte  de  la  peau.  On  devra 
tenir  le  ventre  libre  â  l’aide  des  purgatifs  salins, 
produire  une  douce  transpiration  par  les  dia- 
phorétiques  ;  diminuer  l’irritation  générale  au 
moyen  dim  opiate  donné  le  soir,  et  des  bains 
chauds.  Quand  la  maladie  prend  un  caractère 
putride,  le  quinquina,  le  vin  et  les  acides  miné¬ 
raux,  peuvent  être  nécessaires.  L’amidon  et  la 
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farine  sont  les  meilleures  applications  topiques.^ 

Jusqu’à  present  on  est  dans  Fusage  de  re¬ 
garder  le  mercure  comme  le  seul  antidote  cer¬ 
tain  du  virus  syphilitique  ;  mais  dernièrement , 
Facide  nitrique  a  été  donné  comme  possédant 
un  pouvoir  semblable.  M.  yV.  Scott,  chirurgien 
à  Bombay ,  paraît  être  le  premier  qui  Fait  em¬ 
ployé  dans  la  syphilis.  Il  prétend  avoir  une  grande 
expérience  de  ses  bons  effets  ,  et  il  le  regarde 
comme  tout  aussi  efficace  que  le  mercure,  quelles 
que  soient  la  variété  du  mal  et  sa  période  ;  même, 
en  raison  de  ce  qu’il  ne  produit  pas  les  accidens 
que  cause  ce  métal,  il  pense  que,  sous  plusieurs 
rapports,  il  peut  être  préférable.  Le  mercure  , 
en  effet ,  dit-il ,  introduit  dans  la  circulation,  est 
suivi  de  plusieurs  effets  fâcheux  qui  forcent  sou¬ 
vent  à  abandonner  son  usage  avant  qu’il  ait  ré¬ 
pondu  à  Fintention  du  médecin ,  tandis  que  Fa¬ 
cide  nitrique  peut  être  pris  pendant  long-temps 
sans  produire  aucun  tort  et  sans  amener  Finfîam- 
mation  et  la  salivation  ,  et  détermine  sim.piement 
une  affection  momentanée  des  gencives  et  des 
dents. 

Sur  la  recommandation  de  ce  praticien,  plu¬ 
sieurs  hommes  de  Fart  ont  été  portés  à  employer 
Facide  nitrique dansles  affections  syphilitiques  pri¬ 
mitives,  telles  que  le  chancre  ,  la  gonorrhée,  etc., 
et  en  ont  obtenu  quelque  succès.  Quelques-uns, 
cependant,  n’en  ont  pas  fait  un  rapport  favora- 
ble  ,  et  particulièrement  M.  Blair,  chirurgien  à 
Fhôpital  de  Lock. 

L’acide  nitrique  ,  à  toute  dose  ,  peut  seconder 
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remploi  des  mercuriaax  et  de  Fopium  dans  la 
cure  des  ulcères  vénériens. 

Un  Fiit  impoîiaht  et  digne  de  remarque,  c’est 
que  Facide  nitrique  ne  produit  le  développement 
d’aucune  autre  maladie  ,  comme  les  scropîiules 
spécialement ,  un  des  grands  inconvéniens  du 

traitement  mercuriel ,  et  qui  peut  ruiner  la  cons™ 

%. 

titulion  et  occasionner  la  mort. 

Les  effets  généraux  de  cet  acide  sont  une  aug¬ 
mentation  de  Fappétit ,  la  constipation ,  l’humi¬ 
dité  et  la  blancheur  de  la  bouche  et  de  la  langue 
une  légère  douleur  dans  les  gencives  ;  Fiirioe  est 
couleur  de  paille,  claire  et  abondante.  Si  Fon 
pratique  une  saignée  ,  le  sang  a  l’apparence  de 
celui  qu’on  tire  dans  les  inflammations  aigues  ,  le 
caillot  étant  recouvert  d’une  couche  épaisse  de 
lymphe  coagulée.  Dans  quelques  cas  ,  on  observe 
une  sensation  brûlante  à  l’estomac  ;  ce  qui  n’a 
lieu  pourtant  que  lorsque  la  dose  a  été  trop 
forte. 

La  manière  d’administrer  Facide  nitrique  est 
d’en  donner  tous  les  jours  un  gros  étendu  dans 
une  pinte  d’infusion  d’écorce  de  citron  ;  et  quand 
cette  quantité  ne  paraît  pas  produire  l’effet  dé¬ 
siré  ,  on  la  porte  par  degrés  à  deux  gros  ,  on 
meme  plus. 

L’usage  de  ce  médicament  ne  demande  aucun 
régime  particulier, 

M.  Scott,  à  ce  qu’il  paraît,  a  depuis  employé , 
à  Bombay ,  dans  la  syphilis ,  Facide  nitrique  très  - 
étendu  d’eau  à  l’extérieur,  comme  bain  chaud, 
partiel  ou  général ,  avec  un  grand  succès. 
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On  sait  que  l’acide  nitrique  contient  environ 
quatre  parties  d’oxygène  sur  une  d’azote ,  avec 
une  certaine  quantité  d’eau,  et  on  pense  qu’il 
éloigne  les  symptômes  de  la  syphilis  en  oxygé¬ 
nant  les  organes,  ce  qui  donne  un  surcroît  d’ac¬ 
tivité  à  l’économie  entière. 


Du  Bubon, 


Nous  avons  déjà  fait  observer  qu’avant  qu’une 
affection  locale  devienne  constitutionnelle ,  il  y 
a  souvent  une  espèce  d’état  intermédiaire  ,  et 
que,  par  suite  de  l’absorption  du  virus,  les  glandes 
les  plus  voisines  des  parties  sur  lesquelles  il  a  été 
primitivement  appliqué ,  deviennent  dures ,  se  tu¬ 
méfient  et  s’enflammeiit  ;  c’est  là  ce  qui  constitue 
le  bubon.  Or,  les  parties  de  la  génération  étant 


ordinairement  les  premières  en  contact  avec  le 
virus,  il  en  résulte  ,  avons-nous  dit  encore,  que 
les  ganglions  inguinaux  sont  généralement  le 
siège  de  ce  symptôme  particulier.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  ,  le  virus  syphilitique  est 
absorbé  par  suite  d’un  chancre  ou  d’un  ulcère 
dans  l’urètre  ;  mais  il  est  des  circonstances  où  un 
bubon  se  manifeste  sans  qu’il  y  ait  eu  ni  gonorrhée, 
ni  ulcéra  don  ,  et  dans  lesquelles  le  virus  paraît 
avoir  été  absorbé ,  sans  aucune  érosion  évidente 
de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses. 

^  Le  bubon  se  manifeste  par  une  douleur  dans 
Faîne,  avec  dureté  et  tuméfaction;  il  est  d’a¬ 
bord  environ  du  volume  d’un  haricot  ;  mais 
il  acquiert  par  degrés  celui  d’un  œuf,  faisant 
éprouver  à  l’individu  de  la  difficulté  à  marclier  ; 
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âiors  il  est  le  sie'ge  de  pulsations  et  de  battemens, 
et  la  peau  qui  le  recouvre  est  très-rouge.  Dans 
quelques  cas,  la  suppuration  arrive  prompte¬ 
ment  ;  dans  d’autres  ,  elle  marche  très  -  lente¬ 
ment  ;  et  enfin ,  dans  d’autres  ^encore  ,  les  symp¬ 
tômes  inflammatoires  disparaissent  sans  aucune 
formation  de  pus.  Dans  certains*  cas  assez  rares., 
on  voit  les  glandes  devenir  squirrheuses. 

Gomme  plusieurs  tumeurs  de  Faîne  ,  une  her¬ 
nie,  un  anévrisme,  un  abcès  par  congestion,  une 
affection  squirrheuse  des  glandes,  etc.  ,  peuvent 
être  prises  pour  un  bubon ,  il  est  toujours  con¬ 
venable  ,  en  cas  de  doute  ,  de  s’informer  si  le 
malade  a  depuis  peu  été  atteint  de  gonorrhée  ou 
de  chancres  ,  et  si ,  récemment ,  il  n’a  pas  été  at¬ 
taqué  de  quel qu’ affection  qui  ait  pu  donner  lieu 
au  gonflement.  Il  est  aussi  convenable  de  tenir 
compte  des  progrès  que  la  tumeur  a  faits. 

Les  symptômes  suivans  sont  ceux  qui  caracté¬ 
risent  le  bubon  vénérien  :  la  tuméfaction  est  or¬ 
dinairement  bornée  à  un  ganglion  ;  la  couleur  de 
la  peau,  au  lieu  enflammé,  est  d’un  rouge  ver¬ 
meil  ;  la  douleur  est  très-aigue  ;  la  suppuration 
et  l’ulcération  arrivent  généralement  très -rapi¬ 
dement  j  la  suppuration  est  abondante  ,  propor¬ 
tionnellement  au  volume  de  la  glande ,  et  il  n’y 
a  qu’un  seul  abcès. 

Le  btibon  n’est  jamais  accompagné  de  danger 
quand  l’inflammation  marche  avec  régularité  vers 
la  suppuration  ;  mais  dans  certains  cas ,  la  tumeur 
devient  indolente  après  avoir  pris  un  volume 
assez  fort ,  ce  qui  provient  d’une  diathèse  scro- 
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phülense  ;  ou  bien  ,  par  sa  complication  avec  Te- 
rysipèle  ,  le  bubon  dégénéré  en  un  ulcère  pha- 
gédénique ,  et  occasionne  une  grande  perte  de 
substance.  Cette  terminaison  se  rencontre  plus 
fréquemment  dans  les  hôpitaux  que  dans  la  pra¬ 
tique  privée ,  ce  qui  peut  être  attribué  en  partie 
au  mauvais  air  des  endroits  où  les  vénériens  sont 
logés. 

Les  différeiis  incon\éniens  qui  résultent  de  la 
suppuration  d’un  bubon  vénérien  devraient  en¬ 
gager  à  faire  les  plus  grands  efforts  pour  empê¬ 
cher  cette  terminaison ,  et  pour  en  produire  la 
prompte  résolution  ou  la  disparition^  s’il  est  pos¬ 
sible.  Pour  obtenir  cet  effet,  il  convient,  quand 
la  peau  est  très-rouge  et  très  -  enflammée  ,  et 
qu’il  existe  un  battement  dans  la  tumeur,  de  tirer 
une  quantité  suffisante  de  sang,  pendant  les  pre¬ 
miers  jours ,  au  moyen  de  quatre  ou  cinq  sang¬ 
sues  appliquées  dans  le  voisinage  ;  on  tiendra  en 
même  temps  le  ventre  libre  avec  quelque  doux 
laxatif  ;  on  soumettra  le  sujet  à  une  diète  légère  , 
et  on  lui  recommandera  le  repos.  Après  la  sus¬ 
pension  de  l’écoulement  du  sang ,  on  placera 
souvent ,  dans  le  cours  de  la  journée  ,  sur  la  tu¬ 
meur,  des  compresses  trempées  dans  quelqu’une 
des  embrocations  sédatives  conseillées  pour  le 
gonflement  du  testicule  ;  et ,  pendant  la  nuit ,  on 
la  recouvrira  avec  un  cataplasme  de  farine  de 
graines  de- lin  ou  de  riz,  délayée  dans  une  solu¬ 
tion  étendue  d’acétate  de  plomb. 

Si  la  tumeur  est  sans  inflammation,  la  saignée 
locale  est  inutile ,  et  l’application  de  l’onguent 
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mercuriel,  faite  promptement,  suffira  pour  la 
dissiper.  Pour  cela  ,  il  doit  être  étendu ,  non  pas 
immédiatement  sur  la  tumeur  ,  mais  bien  à  la 
partie  interne  de  la  cuisse  du  côté  affecté. 

A  régard  de  la  dose ,  on  ne  peut  prescrire  au¬ 
cune  règle  certaine  ,  car  quelques  individus  sont 
promptement  affectés  par  le  mercure  ,  tandis 
que  chez  d’autres,  cette  substance  n’agit  ni  très- 
promptement  ,  ni  très-sensiblement.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  convenable  de  n’en  employer  d’a^ 
bord  qu’une  petite  quantité,  gros  comme  une 
noisette  ,  par  exemple,  et  d’augmenter  chaque 
jour  ,  jusqu’à  ce  que  l’on  soit  parvenu  au  volume 
d’une  noix  moyenne  ;  on  en  continue  l’emploi 
tous  les  soirs  ,  jusqu’à  ce  que  la  tumeur  et  l’indu¬ 
ration  aient  entièrement  disparu  :  et ,  si  on  le 
prolonge  encore  pendant  quelque  temps  après 
la  disparition  de  tout  symptôme ,  l’effet  en  est 
certain. 

Les  glandes  salivaires  sont- elles  affectées  par 
l’usage  de  ces  frictions ,  et  la  salivation  survient- 
elle  ,  on  doit  les  discontinuer  immédiatement  pen¬ 
dant  quelques  jours  ,  tenip  le  ventre  libre  au 
moyen  des  laxatifs  ,  et  laver  la  bouche  et  la  gorge 
fréquemment  avec  un  gargarisme  composé  de 
borax  et  de  miel  (i). dans  l’eau.  Le  borax  n’agit 
pas  seulement  comme  astringent,  mais  il  diminue 
l’irritation  locale  par  sa  vertu  sédative.  Pour 
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l’aider  dans  cette  action ,  il  faudra,  pendant  l’eni-' 
ploi  des  frictions,  donner  un  opiate  tous  les  soirs 
à  l’heure  du  coucher. 

Si  le  bubon  est  trop  avancé  pour  être  dissipé, 
on  cherche  à  en  favoriser  la  suppuration  par 'une 
nourriture  abondante,  et  par  l’application  de  ca¬ 
taplasmes  émolliens.  Quand  elle  est  formée  ,  la 
tumeur  peut  être  ouverte  par  la  lancette  ou  par 
le  caustique  ,  et  l’ulcère  se  cicatrise  à  l’aide  des 
pansemens  suivis  et  de  l’usage  de  mercure  donné 
à  l’intérieur,  mais  à  une  dose  telle,  qu’il  ne  puisse 
point  produire  la  salivation. 

Dans  les  cas  où  il  existe  une  disposition  scro- 
phuleuse  ,  il  arrive  fréquemment  que  l’ulcère  ne 
se  consolide  pas ,  mais  qu’au  contraire ,  il  s’é¬ 
tend  des  ganglions  au  tissu  cellulaire  ,  enflam¬ 
mant  la  peau  et  les  parties  voisines  ;  il  devient  ba¬ 
veux  et  spongieux,  cause  beaucoup,  de  douleur 
et  fournit  une  matière  âcre  ;  ou  ,  s’il  se  cicatrise 
dans  un  point,  il  s’ouvre  bientôt  après  dans  un 
autre  ,  et  devient  très-large. 

En  pareille  circonstance,  on  a  obtenu  les  plus 
grands  succès  en  faisant  des  fomentations  deux 
fois  par  jour  avec  une  forte  décoction  de  feuilles 
de  ciguë  ou  de  têtes  de  pavots  concassées ,  puis 
en  appliquant  des  cataplasmes  émolliens  ,  ou 
ceux  que  nous  avons  conseillés  contre  les  chan¬ 
cres  rongeans. 

TEL 
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Quand  les  ulcères  ont  une  apparence  fon¬ 
gueuse  ,  et  qu’ils  fournissent  une  sanie  claire  et 
âcre ,  on  peut  les  saupoudrer  légèrement  avec 
du  précipité  rouge  ,  ce  qui  manque  rarement  d’a¬ 
méliorer  le  pus ,  sans  occasionner  aucune  dou¬ 
leur.  A  l’intérieur ,  nous  pouvons  administrer  le 
quinquina  uni  à  l’acide  nitrique,  ou  la  décoction 
de  mézéréon  ,  à  la  dose  d’une  pinte  par  jour. 

L’opium  a  été  très-souvent  employé  dans  la 
cure  des  bubons ,  et  cela  en  partie  parce  qu’on 
lui  suppose  une  vertu  spécifique  contre  la  sy¬ 
philis;  mais  ses  bons  effets  paraissent  dépendre 
entièrement  de  sa  propriété  narcotique  ,  et  de 
ce  qu’il  diminue  la  douleur  et  l’irritation. 

On  a  eu  également  recours  à  la  ciguë  ,  et  quel¬ 
quefois  avec  avantage  ;  on  peut  par  conséquent 
l’administrer  à  l’intérieur ,  d’abord  à  la  dose  d’en¬ 
viron  deux  grains  en  extrait  sous  forme  dç  pi¬ 
lule  ,  et  on  en  augmentera  chaque  jour  la  quan¬ 
tité ,  jusqu’à  ce  qu’elle  manifeste  ses  effets  par 
un  léger  vertige. 

Les  bubons,  chez  les  individus  scrophuleux, 
ou  quand  ils  sont  accompagnés  d’érysipèle  ,  sont 
très-sujets ,  particulièrement  dans  les  hôpitaux 
où  l’air  des  salles  est  fort  altéré  par  la  respira¬ 
tion  des  vénériens ,  à  dégénérer  en  ulcères  pha- 
gédéniques,  qui  s’étendent  en  très-peu  de  temps 
sur  une  surface  considérable,  et  assez  souvent  oc¬ 
cupent  une  grande  partie  de  la  cuisse  et  l’hypo- 
gastre.  En  pareille  occurrence,  on  fomentera  deux 
fois  par  jour  les  parties  ulcérées  avec  une  dé¬ 
coction  chaude  de  têtes  de  pavots  concassées  et 
2.  26 
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d’ëcorce  de  quinquina ,  et  on  les  recouvrira  d’urî 
cataplasme  émollient ,  et ,  dans  certaines  cir¬ 
constances,  du  cataplasme  de  charbon ,  dont  il 
est  parlé  au  chapitre  de  la  gangrène.  L’usage  du 
mercure  doit  être  discontinué  sur-le-champ ,  et 
oil  emploiera  à  sa  place  des  doses  copieuses  et 
fréquemment  répétées  de  quinquina  et  d’opium. 

Le  malade  doit  en  meme  temps  être  soutenu 
par  un  régime  restaurant  et  avec  du  vin  ;  et ,  s’il 
est  possible ,  on  lui  fera  respirer  un  air  plus  pur, 
sans  quoi  tous  nos  efforts  pourraient  être  infruc¬ 
tueux. 

Dans  tous  les  cas  de  bubon  ,  de  chancre  et 
de  gonorrhée  ,  où  le  mercure  est  employé  à  l’ex¬ 
térieur  ou  à  l’intérieur,  il  sera  nécessaire  que  le 
malade  s’abstienne  de  tout  aliment  salé  ou  forte¬ 
ment  assaisonné  ,  et  des  liqueurs  spiritueuses  et 
fermentées;  comme  le  froid,  pendant  l’usage  de 
ce  médicament,  est  très-sujet  à  produire  la  sali¬ 
vation,  qui,  sans  lui,  n’aurait  peut-être  pas  lieu  , 
on  doit  éviter  encore  avec  le  plus  grand  soin  d’être 
mouillé,  ou  de  s’exposer  a  un  air  froid  et  humide, 
prenant  en  même  temps  la  précaution  de  se  vêtir 
selon  la  saison. 

De  la  Syphilis  constitutionnelle. 


C’est  ici  la  troisième  forme  sous  laquelle  le 
virus  syphilitique  se  montre  ;  c’est  toujours  aussi 
la  suite  d’une  absorption  de  ce  virus,  qui  peut  ar¬ 
river  de  trois  manières. 

i“.  ILest  porté  dans  la  circulation  sans  pro- 
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duire  aucun  effet  local  évident  dans  la  partie  sur 
laquelle  il  a  d’abord  été  appliqué; 

2^".  Ou  il  y  parvient  par  suite  de  quelque  af¬ 
fection  locale ,  comme  une  gonorrhée ,  un  chan¬ 
cre  ou  un  bubon  ; 

3^".  Ou  enfin,  par  suite  de  son  application  à 
un  ulcère  ou  à  une  plaie  ordinaires ,  de  la  même 
manière  que  cela  arrive  par  riiioculation  de  la 
variole. 

Le  mode  le  plus  général,  cependaht,  d’infec¬ 
tion  constitutionnelle  est  l’absorption  du  virus  , 
après  un  chancre  ou  un  bubon. 

Quand  le  virus  syphilitique  est  introduit  dans 
l’économie ,  quelques-uns  des  symptômes  qu’il 
détermine  paraissent  souvent  au  bout  de  six  ou 
huit  semaines,  ou  plutôt;  mais,  dans  quelques 
cas,  il  reste  caché  dans  la  masse  des  humeurs 
pendant  plusieurs  mois,  avant  de  faire  connaître 
saprésence par quelqu’effet visible.  ïlproduitalors 
plusieurs  accidens  locaux  dans  différentes  -parties 
du  corps,  et  il  se  montre  sous  une  foule  de  formes 
variées,  qui  semblent  être  autant  de  maladies  dis* 
tinctes.  Nous  pouvons  présumer  que  cette  va¬ 
riété  dépend  entièrement  de  la  différence  des 
tempéramens,  de  celle  des  parties  aFfectées  ,  et 
de  l'état  dans  lequel  elles  sont  au  moment  où  le 
virus  leur  est  appliqué. 

Les  premiers  symptômes  se  manifestent  ordi¬ 
nairement  sur  la  peau ,  et  dans  la  bouche  et  le 
gosier.  Quand  la  peau  en  est  le  siège  ,  des  taches 
rougeâtres  et  brunâtres  paraissent  ça  et  là  sur  sa 
surface ,  et  des  éruptions  de  couleur  de  cuivre 
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sont  dispersées  sur  différentes  parties  du  corps  ^ 
où  elles  forment  bientôt  une  croûte  épaisse  ,  qui 
tombe  en  peu  de  temps ,  et  est  remplacée  par  une 
autre  :  cette  succession  se  renouvelle  plusieurs 
fois;  et,  à  la  longue,  un  ulcère  se  forme,  et 
fournit  une  matière  fétide  et  âcre. 

Quand  les  glandes  du  gosier  et  de  la  bouche 
sont  attaquées  ,  la  langue  devient  souvent  malade 
elle-même  ,  Fexercice  de  la  parole  est  gêné  ;  les 
tonsilles  ,  le  palais  et  la  luette  ,  s’ulcèrent,  ce  qui 
cause  de  la  douleur  et  de  la  difficulté  à  avaler, 
ainsi  que.de  l’enrouement.  Dans  les  ulcères  vé¬ 
nériens  des  amygdales ,  une  portion  de  la  sub¬ 
stance  de  ces  corps ,  parait  comme  arrachée  ; 
elle  est  très-sale,  et  recouverte  par  une  matière 
blanche,  épaisse,  adhérente  :  â  ces  signes  caracté¬ 
ristiques  ,  on  peut,  en  général,  les  distinguer  de 
toutes  les  autres  espèces  d’ulcérations  dont  ces 
parties  peuvent  être  le  siège. 

Si  la, maladie  affecte  les  yeux,  une  ophthalmie 
rebelle ,  et  quelquefois  une  ulcération,  en  sont  la 
suite. 

Le  virus  se  porte  quelquefois  sur  des  parties 
profondément  situées  ,  comme  les  ligamens  ,  les 
tendons  et  le  périoste  ,  et  détermine  des  gonfle- 
mens  durs  et  douloureux  ,  connus  sous  le  nom  de 
nodus. 

Quand  on  laisse  avancer  la  maladie  sans  la 
combattre  par  les  remèdes  convenables ,  le  sujet 
est  attaqué  de  douleurs  violentes  ,  particulière- 
nient  pendant  la  nuit  ;  sa  face  devient  plombée  ;  ses 
cheveux  tombent  ;  il  perd  l’appétit ,  les  forces  et 
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Fembonpoint  ;  son  sommeil  est  très-trouble  ;  et 
une  légère  fièvre  hectique  se  déclare.  Si  on  laisse 
également  les  ulcères  de  la  bouche  et  du  gosier 
s’étendre  ,  et  occasionner  une  carie  des  os  du  pa~ 
lais,  la  bouche  et  le  nez  peuvent  communiquer; 
et  les  cartilages  et  les  os  de  ce  dernier  étant  à  la 
fin  détruits ,  il  perd  sa  saillie  sur  la  face. 

Quelques  individus  résistent  pendant  un  temps 
considérable  à  la  maladie  ,  tandis  que  d’autres 
succombent  bientôt  à  la  faiblesse  et  à  l’irritation 
générales  qu’elle  produit.  Si  elle  est  récente  ,  et 
que  la  constitution  ne  soit  pas  affaiblie  par  d’au¬ 
tres  affections,  on  peut  aisément  en  obtenir  la 
guérison  radicale  :  mais  quand  elle  dure  depuis 
'  long-temps  ,  et  qu’elle  est  accompagnée  des 
symptômes  d’irritation  dont  nous  avons  parlé  , 
la  cure  est  longue  ,  et ,  dans  plusieurs  cas ,  incer¬ 
taine  ,  en  raison  de  ce  que  la  constitution  et  les 
forces  du  malade  ne  lui  permettent  pas  toujours 
de  subir  un  traitement  suffisant  pour  détruire  le 
virus;  ou  de  ce  que  sa  santé  peut  être  assez  altérée 
pour  empêcher  d’administrer  les  plus  petites 
quantités  de  mercure,  même  à  des  distances très- 
éloignées. 

Les  altérations  les  plus  ordinaires  que  l’ouver¬ 
ture  des*  cadavres  de  ceux  qui  sont  morts  d’in¬ 
fection  générale  nous  fait  connaître  ,  sont  la 
carie  des  os,  particulièrement  de  ceux  du  crâne, 
et  par  suite  des  ulcérations  du  cerveau  lui-même  ; 
on  observe  en  outre  des  gonflemens  et  des  indu¬ 
rations  des  ganglions  lymphatiques,  le  squirrhe 
de  différens  organes,  spécialement  du  foie  et  des 
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poumons ,  et  des  exostoses  sur  la  plupart  des  os 

« 

compactes. 

On  a  tou  jours  été  dans  F  usage  de  regarder  le 
mercure  comme  Fantidote  le  plus  certain  du 
virus  syphilitique  ;  il  est  donc  évident  qu’il  est  ab¬ 
solument  nécessaire  d’y  avoir  recours  dans  tous 
les  cas  où  l’économie  est  infectée. 

La  manière  dont  le  mercure  dissipe  la  ma¬ 
ladie  ,  n’est  pas  encore  expliquée  d’une  manière 
satisfaisante;  mais,  selon  l’opinion  de  quelques 
médecins ,  son  action  est  chimique  ,  et  ce  médi¬ 
cament,  en  se  combinant  au  virus,  le  détruit:  car 
on  a  observé  que  le  virus  vénérien  ,  appliqué  par 
inoculation ,  produisait  promptement  un  chan¬ 
cre  ,  mais  que  ,  lorsqu’il  était  mêlé  avec  les  dif¬ 
férentes  préparations  mercurielles  ,  il  ne  s’en¬ 
suivait  aucune  infection.  Nous  avons  déjà  cité  un 
fait  analogue  au  sujet  de  l’inoculation  de  la  va¬ 
riole. 

Quelques  médecins,  qui  passent  pour  des  pra¬ 
ticiens  éclairés ,  outre  ces  charlatans  qui  sont 
pleins  de  confiance  dans  la  crédulité  de  l’espèce 
humaine  ,  ont  voulu  faire  croire  au  vulgaire  que  , 
par  des  recherches  répétées  sur  les  différentes 
productions  de  la  nature ,  ils  sont  venus  à  bout 
de  découvrir  un  spécifique  plus  doux  et  plus  in¬ 
nocent  que  le  mercure  ;  répandant  avec  profu¬ 
sion  ,  tous  les  jours ,  des  adresses  et  des  pro¬ 
grammes  ,  ils  annoncent  qu’ils  peuvent  opérer 
une  cure  radicale  sans  donner  un  seul  grain  de 
ce  métal.  Une  analyse  exacte  de  tous  les  remèdes 
secrets  qui  ont  paru  avantageux  dans  de  telles 
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firconstances,  a,  cependant,  démontré  claire¬ 
ment  la  fausseté  de  ces  assertions,  et  prouve  in¬ 
contestablement  que  leurs  spécifiques  ne  sont  que 
des  préparations  mercurielles  actives  déguisées. 
Le  mercure  peut  être  introduit  dans  l’écono¬ 
mie  de  deux  manières,  soit  extérieurement,  soit 
à  l’intérieur  ;  et  on  peut  l’employer  de  manière 
à  obtenir  la  salivation  ,  ou  tellement  modérer 
son  action  ,  qu’il  produise  seulement  une  ten¬ 
dance  à  cette  affection  ;  méthode  ,  dans  tous  les 
cas,  la  plus  sûre  et  la  plus  convenable.  Un  troi- 


par  quelques  praticiens  ;  mais  quoiqu’il  puisse 
réussir  dans  les  affections  primitives,  il  ne  peut 
guérir  une  infection  confirmée. 

Il  est  des  individus  qui  ne  sont  que  peu  affec^ 
tés  par  les  applications  extérieures  du  mercure 
sous  forme  d’onguent  ,•  en  raison  de  ce  que  les 
vaisseaux  absorbans  ne  s’en  emparent  pas  promp¬ 
tement.  Chez  d’autres,  les  vaisseaux  absorbans 
internesn’en  prennent  pas  une  quantité  suffisante 
pour  produira  un  effet  très-marqué  sur  la  mala¬ 
die  ou  sur  le  tempérament  ;  dans  ce  cas ,  le 
médicament  est  évacué  par  les  intestins,  et  occa¬ 
sionne  une  douleur  d’estomac  et  des  coliques. 

Pour  administrer  le  mercure  convenablement, 
on  doit  l’employer  de  la  manière  la  plus  appro¬ 
priée  à  la  constitution  du  malade.  Si ,  après  quel¬ 
que  temps,  les  appiieations  externes  ne  produi¬ 
sent  aucun  ellet,  on  doit  l’administrer  à  l’inté¬ 
rieur.  D’une  autre  part ,  si  son  usage  à  fintérieur 
vient  à  échouer,  ou  affecte  l’estomac  et  les  in- 
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testins  ,  les  applications  extérieures  doivent  lui 
être  substituées.  En  effet,  la  peau  n’étant  pas 
aussi  essentielle  à  la  vie  que  l’estomac ,  est  ca¬ 
pable  de  supporter  l’application  du  mercure 
beaucoup  mieux  que  ce  viscère. 

Quoique  la  quantité  du  mercure  qu’il  faut  in¬ 
troduire  dans  l’économie  pour  la  guérison  d’une 
maladie  vénérienne  ,  doive  toujours  être  pro¬ 
portionnée  à  la  violence  de  celle-ci ,  nous  ne 
pouvons  cependant  procéder  à  la  hâte  ,  ni  ad¬ 
ministrer  le  médicament  à  des  doses  trop  fortes 
ou  trop  fréquentes.  Dans  tous  les  cas,  le  plus 
prudent  est  de  commencer  par  une  très-petite 
quantité  ,  soit  à  l’intérieur,  soit  à  l’extérieur  ,  et 
d’augmenter  graduellement  les  doses  de  manière 
à  agir  d’une  manière  imperceptible  ;  aussitôt 
que  le  malade  éprouve  un  goût  cuivreux  dans  la 
bouche  ,  que  son  haleine  devient  fétide ,  et  la 
sécrétion  de  la  salive  plus  abondante  ,  on  doit  ne 
marcher  qu’avec  prudence  ,  et  même  ,  s’il  est  né¬ 


cessaire  ,  cesser  entièrement  pendant  un  jour  ou 
deux  ,  pour  recommencer  néanmoins  aussitôt 
que  ces  symptômes  se  sont  un  peu  calmés. 

On  doit  donc  employer  le  mercure  de  manière 
â  occasionner  seulement  une  tendance  â  la  sali¬ 
vation  ,  sans  la  produire  entièrement ,  et  se  tenir 
constamment  à  ce  point  pendant  tout  le  traite¬ 
ment. 

Le  mercure,  ’quand  il  est  donné  avec  précipi¬ 
tation  ,  et  à  fortes  doses  ,  produit  fréquemment 
des  effets  fâcheux  sur  différentes  parties  du  corps. 
Ainsi,  il  occasionne  la  tuméfaction  et  Finflam- 
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matioiî  de  la  boiiclie  ,  de  la  langue 'et  des  glandes 
salivaires  ,  et  par  suite  ,  une  salivation  abondante. 
Il  affecte  egalement  F  estomac  et  les  intestins  ,  et 
cause  des  nausées  ,  des  coliques  et  de  la  diarrhée  ; 
dans  quelques  cas,  il  produit  des  sueurs  abon¬ 
dantes  et  détermine  une  grande  faiblesse. 

Il  ne  convient  donc  jamais  de  faire  prendre  le 
mercure  en  assez  grande  c|uantité  pour  amener 
ces  symptômes  ,  qui  sont  toujours  pénibles. 

Si  la  maladie  ne  marche  pas  avec  une  telle  vi¬ 
tesse,  qu’elle  paraisse  menacer  les  jours  du  ma¬ 
lade  ,  on  attendra  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  arrêtée 
par  le  mercure  à  doses  rompues  ;  ou  si  le  sujet 
est  si  sensible  aux  effets  du  mercure ,  que  la  plus 
petite  quantité  de  ce  métal ,  à  l’intérieur  ou  à 
l’extérieur ,  affecte  sa  bouche  ,  on  aura  tort  de 
déterminer  la  salivation ,  la  cure  étant  toujours 
ainsi  rendue  plus  longue  et  incertaine. 

Pour  prévenir  la  salivation  ,  il  est  nécessaire  , 
en  outre ,  que  le  malade  prenne  garde  d’irriter 
les  glandes  salivaires  en  frottant  la  peau  qui  les 
recouvre  ,  en  les  tenant  trop  chaudement  cou¬ 
vertes  ,  ou  en  mâchant  des  stimulans  ;  il  doit  éga¬ 
lement  éviter,  autant  que  possible,  l’exposition 
au  froid  ;  car  ce  dernier  ,  dans  le  cours  du  trai¬ 
tement  mercuriel ,  occasionne  l’inflammation  et 
la  tuméfaction  de  ces  glandes  ,  et  ainsi  donne 
naissance  au  ptyalisme. 

Il  s’abstiendra  également  de  tout  mets  salé  et 
fortement  assaisonné,  et  se  bornera  aux  sub¬ 
stances  animales  de  facile  digestion  ,  aux  bouil¬ 
lons  légers ,  aux  préparations  de  sagou  ,  d’orge 
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et  de  riz  y  aux  légers  puddings,  au  lait,  aux  lé- 
gumes,  aux  fruits  mûrs,  etc.  lléviterales  liqueurs 
spiritueuses  et  acides  ;  et  s’il  boit  du  vin,  la  quan¬ 
tité  en  sera  très-petite  ,  et  toujours  il  sera  étendu 
d’eau. 

John  Hunter  paraît  cependant  penser  que  ces 
soins  de  régime  sont  entièrement  inutiles  ;  car 
dans  son  traité  de  la  maladie  vénérienne ,  il  dit 
que  la  manière  de  vivre,  pendant  un  traitement 
mercuriel,  n’a  pas  besoin  d’etre  changée,  et  qu’il 
ne  voit  aucune  raison  pour  que  le  mercure  ne 
guérisse  pas  la  maladie  vénérienne,  avec  quelque 
régime  que  ce  soit.  Quel  effet,  demande-t-il  , 
peuvent  avoir  sur  Faction  du  mercure,  et  sur  ses 
phénomènes,  un  dîner  mangé  de  bon  appétit,  et 
une  bouteille  de  vin  bue  par-dessus?  Je  lui  ré¬ 
pondrai  seulement  que  i’usage  du  mercure  ne 
manque  jamais  de  mettre  le  corps  dans  un  état 
d’irritation.  Par  conséquent ,  tout  stimulant,  ap¬ 
pliqué  aux  glandes  salivaires  ,  dans  cet  état ,  en 
occasionnera  l’inflammation  et  la  tuméfaction  , 
et  provoquera  ainsi  la  salivation  ;  accident  qui 
doit  toujours  être  évité  ,  autant  que  possible. 

Quand  nous  employons  les  frictions  pour  la 
cure  de  la  syphilis,  sans  avoir  l’intention  d’exciter 
une  salivation,  nous  pouvons  conseiller  au  ma¬ 
lade  de  se  frotter  fortement  le  dedans  des  cuisses 
et  des  jambes  ,  avec  environ  un  demi-gros  d’on¬ 
guent  mercuriel  double,  tous  les  soirs,  et  de 
continuer  jusqu’à  ce  qu’il  éprouve  une  saveur 
cuivreuse  dans  la  bouche  ,  avec  augmentation  de 
la  sécrétion  de  la  salive.  Dès  lors,  il  doit  aller 
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avec  prudenc(^ ,  et  même  n’avoir  recours  à  ses 
frictions  que  tous  les  deux  jours  ,  si  ces  phéno¬ 
mènes  paraissent  trop  vivement.  Si,  au  contraire, 
la  quantité  d’onguent  indiquée  était  insuffisante 
pour  produire  un  effet  sensible  sur  la  bouche , 
on  l’augmenterait  graduellement  tous  les  soirs , 
jusqu’à  ce  qu’on  eût  atteint  le  but  proposé. 

Si  nous  employons  le  mercure  à  l’intérieur , 
avec  la  même  intention  de  ne  pas  produire  la  sa^ 
livation  ,  nous  pouvons  donner  une  ou  deux  pi¬ 
lules  mercurielles  tous  les  soirs ,  au  moment  du 
coucher  ,  ou  quelqu’une  des  autres  préparations 
demei’cure,  telles  que  le  calomélas  (i),  l’oxyde  (2) 
ou  le  muriate  de  mercure  (3)  ;  en  même  temps 


(i)  ^  Calomel . ' . 5  j. 

Pulv.  opiat . .  5  ij. 

Syrup,  simpl . ; . q.  s. 

M.  F.  P  Huiez  Lx.  Capiat  j.  vel  ij.  pro  dos. 

VEL 

.  'if  Calomel,  præparat . .  .  .  ')  __ 

Camphoræ . . y  aa  3  ij. 

Opii  .  . gi**  X, 

Mell.  oplimi . .  •  .  .  q.  s. 


M.  F.  Pilul.  XX.  quarum  sumat  j.  vel  ij.  mane  et  nocte  quo- 
tidie. 

(2)  7f  Hydrarg.  cale.  .  . "J 

Opii  . . .  .  .  >  ââ  5  j. 

Camphoræ . 3 

Sjnip.  simpl . .  .  q.  s. 

M.  F.  Püulœi^iL  quarum  sumat  œ^er  j  vel  i]  omn: nocte  hord 
decubitus . 

(3)  Hydrarg.  muriat . gr.  viij. 
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nous  recommanderons  de  boire  environ  une  pinte 
par  jour  de  la  de'cocdon  composée  de  salsepa¬ 
reille  ,  qui  tend  à  faire  évacuer  le  mercure  par 
la  peau  et  les  reins.  Quand  quelqu’une  de  ces 
préparations  affecte  les  intestins ,  et  produit  la 
diarrhée  .  ou  des  coliques ,  l’opium  calmera  ces 
accidens. 

Quand  le  cas  est  assez  pressant  pour  obliger 
d’employer  le  mercure  au  point  de  produire  la 
salivation,  il  faut  toujours  suivre  la  même  mar¬ 
che  ,  en  commençant  par  une  petite  quantité 
queTon  augmen  te  chaque  jour.  Si  nous  employons 
vies  frictions ,  qui ,  au  reste ,  méritent  la  préfé¬ 
rence,  nous  ferons  frotter  le  malade  avec  envi¬ 
ron  un  gros  d’onguent  ,  tous  les  soirs,  avant  de 
le  mettre  au  lit.  Si  les  glandes  salivaires  ne  sont 
pas  affectées  quelques  jours  apres ,  on  en  aug¬ 
mentera  la  quantité  jusqu’à  ce  que  le  flux  de  salive 
soit  produit. 

Pendant  la  durée  de  la  salivation ,  le  pouls  ne 
doit  jamais  donner  plus  de  qS  à  loo  pulsations 
par  minute;  et  la  quantité  de  salive  ne  doit  pas 
être  de  plus  de  deux  ou  trois  pintes  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Pendant  le  traitement,  le  corps 


Spirit.  Vini  ten . .  .  .  .  îfe  J. 

F.  Solutio  cujus  capiat  cochlear,  larg.  j.  manh  et  ve&~ 
perè. 

VEL 


"if  Hydrarg.  rauriat.  dulc . .  gï*-  x . 

Opii  purif . .  •....  gr.  v. 

Conserv.  Gortic.  Aurant . q.  s. 


F.  Pilul.  XX  quaruni  detur  una  oirtni  nocte. 
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doit  être  couvert  de  flanelle ,  et  le  malade  doit 
prendre  abondamment  des  boissons  délayantes.' 
Pour  remédier  à  la  douleur  de  la  bouche  et  des 
gencives,  on  peut  employer  un  gargarisme  adou¬ 
cissant  (i)  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Quandlasalivationsurvient  plus  promptement, 
ou  marche  avec  plus  de  violence  que  nous  ne 
le  voulons  ,  nous  devons  non-seulement  diminuer 
la  quantité  de  mercure ,  mais  encore  donner  une 
ou  deux  purgations ,  et  faire  tenir  l’appartement 
un  peu  frais.  Le  soufre  a  été  généralement  re¬ 
gardé  comme  possédant  la  vertu  d’arrêter  les 
effets  rapides  du  mercure  ;  et  par  conséquent , 
en  pareil  cas ,  nous  pouvons  y  avoir  recours  et  le 
donner  à  la  dose  d’un  demi  gros  à  un  gros  deux 
fois  par  jour. 

Dans  les  cas  légers  de  syphilis  ,  quatre  à  six 
semaines  passées  dans  l’emploi  du  mercure  suf¬ 
fisent  pour  opérer  la  guérison  ;  mais,  si  la  ma¬ 
ladie  est  ancienne  et  confirmée ,  il  sera  néces¬ 
saire  de  le  continuer  pendant  huit  ou  dix  semaines 
ou  même  plus  long-temps.  Dans  tous  les  cas,' 
nous  devons  toujours  recommander  de  poursuivre 
le  traitement  quelque  temps  après  la  disparition 
des  symptômes ,  afin  d’assurer  la  guérison  ;  car 
Faction  du  virus  peut  sembler  arrêtée  ,  et  les 


(i)  ^  Decoct.  Hordei . §  ’vj- 

JVÎcil.  Piosæ  5  j« 

Tinct.  Opii  4  5  j. 

M.  F.  Gargarismus. 
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symptômes  disparaître  pendant  un  temps  seuîe- 
ment  et  revenir  de  nouveau,  le  virus  n’ayant  pas 
été  complètement  détruit. 

-  Aussitôt  que  l’on  a  cessé  l’usage  du  mercure ,  il 
faut  améliorer  le  régime ,  administrer  un  ou  deux 
purgatifs,  et  exposer  le  malade  à  l’air  d’une  ma¬ 
nière  graduelle;  après  quoi,  les  toniques,  l’ha¬ 
bitation  à  la  campagne  et  l’exercice,  rétabliront 
les  forces. 

Pendant  le  cours  de  la  maladie ,  souvent  il  est 
nécessaire  encore  de  porter  remède  à  des  symp¬ 
tômes  particuliers  ,  pour  la  guérison  desquels  un 
traitement  local  est  indispensable.  Les  amygdales, 
la  luette ,  et  les  autres  parties  de  l’arrière-bou¬ 
che,  ainsi  que  le  nez,  sont  fréquemment  ulcérés, 
quand  la  maladie  a  été  de  longue  durée.  Dans  de 
tels  cas  ,  les  parties  doivent  être  nettoyées  deux 
ou  trois  fois  par  jour  avec  un  gargarisme  conve¬ 
nable  (i)  ;  après  quoi ,  fes  vapeurs  de  la  myrrhe 
et  du  sulfure  de  mercure  rouge  jetés  sur  un  fer 
chaud ,  peuvent  être  dirigées  vers  ces  parties  au 
moyen  d’un  entonnoir  renversé*. 

Quand  les  pustules  s’ulcèrent,  il  faut  les  laver 
avec  le  calomélas  et  l’eau,  ou  avec  le  muriate  de 


(î)  ^  Hydrarg.  muriat.  ♦  .  , 
tSolve  in 

Spirit.  Vini  rectif.  .  . 
Dccoct.  Cinchon.  .  .  . 
Tincl  Myrrhæ  ,  .  . 
MclI.  Rosæ.  •  .  . 

M.  F.  Gargarisinus. 


5  C  et  adde 
l  vj. 

ââ  %  a» 


^  • 


CACHEXIES. 


4i5 


tiiercure  et  Feau  de  chaux,  et  les  panser  avec 
l’onguent  mercuriel,  faisant  usage  en  même  temps 
d’une  décoction  de  racine  de  mézéréon. 

Les  douleurs  vénériennes ,  les  pustules  et  les 
éruptions  croûteuses,  seront  dissipées  prompte¬ 
ment  en  combinant  les  sudorifiques  au  mercure. 
On  peut  en  conséquence  donner  chaque  jour  en¬ 
viron  une  pinte  de  décoction  de  salsepareille 
composée,  ou  de  tisane  de  Lisbonne  (i),  dont 
les  vertus  ont  été  le  sujet  de  beaucoup  d  éloges. 
En  préparant  cette  dernière  ,  la  poudre  d’anti¬ 
moine  et  la  pierre-ponce  doivent  être  renfermées 
dans  des  sachets  de  linge  séparés.  L’action  de 
ces  médicamens  ,  quand  le  malade  n’est  pas  at¬ 
teint  de  sa  ivation  ,  peut  être  secondée  par  les 
bains  chauds,  en  ayant  soin  de  F  envelopper  dans 
des  vêteniens  très-chauds  en  sortant  de  Feau, 
pour  éviter  le  refroidissement. 

Si  les  douleurs  sont  si  aigues  qu’elles  inter¬ 
rompent  le  sommeil,  on  doit  donner  un  opiate  (2) 
le  soir. 


(i)  Sarsaparilîæ  concis 


Hadic.  Cliinæ 

jSucniji  J(jglaod.  cort.  siccal. 
Aulimonii 

Lapid.  Puniicis  pulv.  •  .  . 
Aquæ  distillai. . . 


Coque  ad  diraidium» 

1*2)  ^  Aqoæ  Âramon.  acetal.  §  15. 

—  —  ]\îeîitliæ  sativ . §  j. 


Vmi  Autioionii 
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On  doit  remédier  aux  exostoses  en  les  frottant 
tous  les  soirs  avec  une  petite  quantité  d’ onguent 
mercuriel^  ou  en  portant  sur  ces  tumeurs  un 
emplâtre  de  la  meme  nature  ;  on  donnera  en 
même  temps  la  décoction  des  bois  sudorifiques  , 
ou  celle  de  mézéréon  (i) ,  avec  les  opiacés,  quand 
la  douleur  est  grande. 

Dans  les  cas  invétérés ,  quand  les  os  se  carient, 
il  est  nécessaire  de  faire  une  incision  aux  tégu- 
mens  et  au  périoste  de  la  longueur  de  la  partie 
malade ,  ou  d’y  appliquer  un  caustique  afin  de 
produire  Fexfoliation  ;  mais  l’emploi  de  ce  der¬ 
nier  moyen  demande  beaucoup  de  précautions 
et  d’habileté  pour  empêcher  qu'il  n’attaque  une 
plus  grande  surface  que  celle  qu’on  se  propose 
d’attaquer. 

Quand  il  survient  des  verrues,  elles  doivent 
être  enlevées  avec  l’instrument  tranchant,  et 
leurs  racines  touchées  ensuite  avec  le  sulfate  de 
cuivre,  ou  bien  brûlées  avec  un  caustique. 

L’ophlhalmie  est  quelquefois  une  conséquence 
de  la  syphilis,  et  demande  un  traitement  local. 
Quand  les  yeux  sont  très-enflammés,  il  faut  con¬ 
seiller  d’appliquer  deux  ou  trois  sangsues  à  cha- 


Tinct.  Opii . . . gult.  xxxv. 

Syrup.  Pâpâv.  Jilt).  •••••••• 

M.  F.  limisius.  .  . 

Had  .  Mezerei  cont . 5  ij. 

— r-  GlycyrrliUæ  .  ♦  .  . |  j. 

Aquæ  distill . .  tb  ij. 


Coque  ad  dimidium  et  cola,.  Capiat  fb  tS  ar/  tfe  j  in  die. 
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que  tempe,  et  donner  un  ou  deux  purgatifs.  Si 
l’inflammation  et  la  douleur  ne  cèdent  pas,  nous 
pouvons  alors  appliquer  un  large  vésicatoire  à  la 
nuque,  ou  un  petit  derrière  chaque  oreille.  En 
outre ,  on  baignera  les  yeux  deux  ou  trois  fois 
par  jour  dans  un  collyre  rafraîchissant',  et  on  évi¬ 
tera  le  contact  de  la  lumière,  soit  en  renfermant 
le  malade  dans  une  chambre  obscure,  soit  en  l’o¬ 
bligeant  à  porter  un  large  garde-vue. 

Quand  la  syphilis  se  porte  sur  les  os  du  nez , 
outre  l’emploi  du  mercure  ,  avec  la  décoction  de 
salsepareille  composée  ,  ou  la  tisane  de  Lisbonne, 
nous  devons  employer  des  lotions  ou  des  injec¬ 
tions -détersives 

Quand  il  y  a  ulcération  des  amygdales ,  du  pa¬ 
lais  ou  de  la  luette,  nous  devons  également  faire 
usage  des  fumigations  et  des  gargarismes. 

Dans  les  cas  où  l’on  reconnaît  l’existence  d’une 
grande  faiblesse,  soit  d’après  l’état  général  de 
l’économie,  soit  à  l’aspect  des  ulcères  de  nature 
phagédénique ,  nous  devons  suspendre  l’emploi 
du  mercure  pendant  quelque  temps,  avoir  re¬ 
cours  au  quinquina ,  au  vin  et  à  un  régime  ana¬ 
leptique,  et  placer  le  malade  dans  un  air  pur,  si 
l’endroit  qu’il  occupe  est  petit  et  renfermé.  Cette 
circonstance  se  rencontre  plus  fréquemment  dans 
les  hôpitaux  que  dans  la  pratique  particulière,  et 
est  due,  en  grande  partie ,  au  mauvais  air  qui  existe 
dans  les  salles  destinées  aux  vénériens. 

Outre  le  mercure,  d’autres  remèdes  ont  été 
recommandés  comme  spécifiques  dans  la  syphi- 

*  V oyez  le  ^ar^arisme  indiqué pug.  4i4  de  ce  volume. 
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lis.  Tels  sont  le  niuriate  siiroxygéne  de  potasse  et 
les  différens  acides  ,  mais  plus  particulièrement 
le  nitreux  et  le  nitrique  D’après  les  essais  que 
j’ai  faits,  ce  sel  paraît  bien  propre  à  dissiper 
plusieurs  symptômes  primitifs  de  la  maladie,  et 
par  conséquent  il  peut  être  employé  dans  tous  les 
cas  avec  sécurité  et  quelque  chance  de  succès  ; 
dans  la  syphilis  confirmée  ,  on  ne  doit  jamais 
compter  sur  lui  seul  :  son  inefficacité  ,  dans  de 
telles  circonstances,  a  été  reconnue,  non-seule¬ 
ment  par  M.  Blair^^,  mais  encore  par  différens 
autres  praticiens  éclairés.  Plusieurs  lui  accordent 
cependant  une  vertu  palliative,  et  presque  tous, 
admettent  son  efficacité  pour  remédier  aux  acci- 
dens  qui  proviennent  de  l’abus  du  mercure. 

La  lobéiie  ou  cardinale,  bleue  ,  est  un  autre 
remède  qui,  depuis  peu  ,  a  été  recommandé  dans 
le  traitement  de  la  syphilis  ;  mais  ses  effets  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  établis  pour  que 
l’on  puisse  lui  accorder  une  grande  confiance. 
On  l’administre  sous  la  forme  de  décoction  (i), 
à  la  dose  d’une  demi-pinte,  deux  fois  par  jour 
d’abord.  Après  quelque  temps,  la  même  quan¬ 
tité  doit  être  pri  e  quatre  fois  par  jour,  et  l’on 
continuera  autant  de  temps  que  l’effet  purgatif 

*  Ployez  page  894  volume. 

**  Essay  on  the  V enereal  Disease ,  part.  II. 


(1)  Rad.  Lobcl.  sypliilit.  sicc . M  j. 

Aipiæ  distill . .....tb  xij. 

Coque  ad  Ib  viij. 
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n’estpas  trop  considerable.  Dans  le  cas  contraire  , 
il  faut  en  cesser  Fusage  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  et  le  reprendre  de  nouveau  jusqu’à  ce  que 
la  guérison  soit  effectuée.  Les  effets  de  cette  dé¬ 
coction  sont  évidemment  purgatifs. 

Un  autre  nouveau  remède  est  la  décoction 
d’astragale  (i),  qui  a  été  très-généralement  em¬ 
ployée  en  Allemagne,  et  que  l’on  dit  posséder 
des  propriétés  énergiques  comme  antisyphiliti¬ 
que.  Pour  plus  de  détails,  je  renvoie  le  lecteur 
au  Journal  de  médecine  de  Londres. 

La  décoction  de  douce-amère  (2)  est  également 
très-vantée  dans  les  maladies  anomales  qui  ti» 
rent  leur  origine  de  la  vérole.  La  dose  est  d’une 
demi-pinte  dans  les  vingt-quatre  heures,  mêlée  à 
une  égale  quantité  de  lait. 

Le  traitement  de  la  syphilis  chez  les  enfans 
sera  indiqué  au  sujet  des  maladies  du  premier 
âge. 

Du  Sibhens, 

Le  sibhens  ou  sivvens  est  une  maladie  qui  pa¬ 
raît  bornée  à  l’ouest  de  l’Ecosse ,  et  a  été  décrite 
d’abord  par  le  docteur  Gilchrist,  qui  remarque 
que  son  développement  est  principalement  dû 


(1)  ‘2f  Rad.  Astragali  Excapi . §  j. 

Aq.  fontis . .  .  ifeiij. 

Coque  Bibat  in  die, 

(2)  '2f  Stipitum  Dulcamaræ  recent . 5  ij* 

Aquæ  fontis . fb  iv. 

Coque  ad  Vù  ij.  et  Cola, 
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au  manque  de  propreté.  D’après  le  rapport  de 
quelques  autres  médecins,  nous  apprenons  qu’on 
la  contracte  ordinairement  en  buvant  dans  le 
même  vase ,  en  dormant  dans  le  même  lit  que  ceux 
qui  en  sont  affectés,  ou  en  touchant  leurs  ul¬ 
cères. 

Les  premiers  symptômes  de  cette  affection 
sont  ordinairement  des  ulcérations  superficielles 
des  amygdales  et  de  la  luette,  une  éruption  d’aph- 
thes  à  l’intérieur  de  la  bouche,  des  joues  et  des 
lèvres.  Quelquefois  un  enrouement  accompagne 
cet  état,  et  il  survient  sur  les  parties  malades  des 
excroissances  semblables  à  une  framboise,  les- 
ouelles  ont  fait  donner  le  nom  à  la  maladie. 

JL 

Bientôt  après ,  de  petites  pustules  naissent  sur 
la  peau;  elles  s’ouvrent  au  bout  d’un  cer  tain  temps, 
et  laissent  à  leur  suite  une  croûte  sèche,  livide  , 
sous  laquelle  il  se  forme  des  ulcères  qui  ont  de 
la  ressemblance  avec  les  chancres  ,  et  qui  s’é¬ 
tendent  plus  en  profondeur  qu’en  largeur. 

Au  lieu  d’ulcérations ,  des  collections  de  pus, 
des  furoncles  ou  des  abcès  critiques  paraissent 
quelquefois  dans  différentes  parties  du  corps ,  et 
dégénèrent  en  ulcérations  superficielles  ,  qui  four¬ 
nissent  un  fluide  clair  et  âcre,  et  se  couvrent 
bientôt  d’excroissances  fongueuses ,  qui,  comme 
celles  de  la  bouche  et  du  gosier,  prennent  la 
forme  d’une  framboise. 

Il  est  rare  que  les  os  soient  affectés  par  suite 
du  sibbens  ;  mais,  dans  quelques  cas,  les  carti¬ 
lages  du  nez  ont  été  atteints  d’ulcération. 

Les  naturels  du  pays  ont  supposé  que  la  ma- 
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ladie  a  quelque  rapport  avec  la  gale  ;  d’autres 
Font  regardée  comme  ayant  une  grande  affinité 
avec  la  syphilis  |  mais  c’est  à  l’yaws  qu’elle  res¬ 
semble  le  plus ,  et  peut-être  a-t-elle  été  intro¬ 
duite  dans  l’ouest  de  l’Ecosse  par  quelques  in-^ 
dividus  de  la  côte  d’Afrique  ou  des  Indes  occi¬ 
dentales,  où  l’yaws  est  une  maladie  très-com¬ 
mune  ,  et  cependant  bornée  aux  nègres ,  aux  mu¬ 
lâtres  et  aux  individus  d’une  race  mixte. 

Le  docteur  Adams,  dans  ses  Observations  sur 
les  virus,  a  distingué  le  sibbens  de  la  syphilis  ; 
dans  celle-ci  Fulcère  a  le  fond  et  les  bords  cal¬ 
leux,  tandis  que  dans  le  sivvens  il  a  seulement 
du  rapport  avec  l’ulcère  phagédénique.  En  ou¬ 
tre,  le  premier  conserve  beaucoup  plus  long¬ 
temps  son  apparence  cuivrée ,  devient  plus  élevé , 
garde  plus  la  couleur  de  la  peau  ,  et  a  une  croûte 
plus  écailleuse.  Dans  le  sivvens,  l’apparence  est 
très- rarement  pustuleuse ,  il  n’y  a  jamais  de  .pus 
sous  l’épiderme;  et  M.  Adams  pense,  d’après 
cela,  que  le  pus  est  encore  moindre  en  quantité 
que  dans  la  syphilis.  11  ajoute  qu’il  est  générale¬ 
ment  reconnu  que  le  sivvens  n’attaque  jamais  les 
os  ,  mais  seulement  les  parties  les  plus  molles,  et 
qu’il  cède  bien  plus  promptement  au  mercure 
que  ne  le  fait  la  syphilis. 

Le  sibbens  doit  être  traité  exactement  de  la 
même  manière  que  Fyaws  ,  tant  localement  qu’à 
l’intérieur. 

De  UYaws.  (Erambæsia.) 

C’est  une  maladie  très-commune  parmi  les 
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Nègres  dans  nos  colonies  à  sucre  ,  et  qui  tire  7 
sans  doute  ,  son  origine  de  l’Afrique.  Jamais  elle 
ne  se  communique  par  des  miasmes  disséminés 
dans  l’atmosphère  ,  mais  elle  peut  se  propager 
promptement  par  l’effet  du  contact;  et  quoique 
les  blancs  ne  paraissent  pas  aussi  susceptibles  de 
réprouver  que  les  individus  de  couleur,  néan¬ 
moins  ils  en  sont  quelquefois  attaqués. 

Elle  peut  également  être  communiquée  par 
l’application  de  la  matière  fournie  par  la  pustule 
ou  l’ulcère ,  sur  une  blessure  ,  chez  un  individu 
qui  n’a  pas  eu  auparavant  la  maladie  ;  et  il  arrive 
assez  souvent  que  les  Nègres  se  l’inoculent  à 
eux-mêmes,  dans  l’intention  d’obtenir  une  exemp¬ 
tion  de  travail.  C’est ,  au  reste,  une  de  ces  affec¬ 
tions  qui  n’affectent  le  même  individu  qu’une 
fois  dans  sa  vie. 

L’yaws  est  quelquefois  précédé  par  des  dou¬ 
leurs  dans  les  membres,  qui  ressemblent  assez  à 
celles  du  rhumatisme,  et  qui  sont  plus  prononcées 
dans  le  voisinage  des  articulations  :  elles  sont  ac¬ 
compagnées  de  langueur  et  de  faiblesse,  et  exis¬ 
tent  fréquemment  pendant  plusieurs  jours  ,  sans 
aucune  autre  apparence  de  maladie.  Après  quel¬ 
que  temps ,  ces  symptômes  précurseurs  sont 
suivis  de  fièvre  ,  quelquefois  caractérisée  par  des 
frissons  ,  quoique  ,  dans  d’autres  circonstances  , 
elle  soit  légère  et  à  peine  remarquée. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  le  malade 
se  plaint  de  mal  de  tête  ,  de  perte  d’appétit,  et  de 
douleurs  dans  le  dos  et  les  lombes ,  qui  sont  plus 
fortes  vers  le  soir.  Quand  ces  symptômes  ont 
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continué  pendant  quelques  jours ,  ils  sont  suivis 
d’une  éruption  de  pustules,  plus  ou  iiioînà  iiom- 
breuses ,  qui  paraissent  dahs  différentes  parties 
du  corps,  spécialement  sur  le  front,  la  face,  le 
col ,  les  coudes  ,  les  aines  ,  les  parties  de  la  gé¬ 
nération,  et  le  pourtour  de  l’anus.  L’éruption 
de  ces  pustules  ne  se  fait  pas  sur  tout  le  corps  à 
la  fois  ,  et  elles  ne  suivent  aucune  marche  régu¬ 
lière  dans  leur  apparition  sur  des  parlies  diffé¬ 
rentes  ;  mais  lorsque  les  premières  viennent  à 
tomber  ,  de  nouvelles  paraissent  bientôt  dans  un 
autre  endroit.  Chaque  nouvelle  éruption  est  or¬ 
dinairement  précédée  par  un  léger  paroxysme  de 
fièvre.  A  leur  première  apparition  ,  les  pustules 
ne  sont  pas  plus  grosses  qu’une  tête  d’épingle  , 
mais  elles  augmentent  graduellement  jusqu’à  ce 
qu’elles  aient  acquis  le  volume  d’une  pièce  dé  six 
sous  ou  même  d’un  sfiilting  Elles  sont  remplies 
d’un  fluide  opaque ,  blanchâtre ,  et  quand  elles 
s’ouvrent,  une  matière  épaisse  et  gluante  en  sort, 
et  forme  une  croûte  ou  écaille  sale  et  épaisse. 
De  la  superficie  dès  pustules  lés  plus  larges ,  ils’é- 
lève  fréquemment  des  excroissances  fongueuses, 
rouges,  de  différentes  grandeurs,  depuis  le  vo¬ 
lume  d’un  pois  jusqu’à  celui  d’une  grosse  mûre, 
fruit  qui,  en  raison  de  sa  surface  inégale  et  gra¬ 
nuleuse,  a  quelque  ressemblance  avec  ces  ex¬ 
croissances.  Quoique  cés  fungus  s’élèvent  beau¬ 
coup  au-dessus  de  la  surface  de  la  peau  ,  ils  ne 
sont  cependant  que  légèrement  sensibles  ;  ils  ne 

*  Shilling  J  pièce  de  monnaie  anglaise  qui  vaut  24  sous  de 
France. 
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fournissent  jamais  un  pus  louable  ,  mais  seule¬ 
ment  un  fluide  ichoreux  et  visqueux,  qui  forme 
une  croûle  hideuse  à  l’entour  des  bords  de  l’ex- 
croissance ,  et  en  couvre  la  partie  supérieure  , 
sous  la  forme  d’une  escarre  blanche.  Quand  ces 
éruptions  paraissent  sur  quelque  partie  recou¬ 
verte  de  poils ,  la  couleur  de  ces  derniers  change 
graduellement  du  noir  au  blanc.  En  général ,  le 
nombre  et  le  volume  des  pustules  sont  propor¬ 
tionnés  au  degré  de  la  fièvre  éruptive.  Quand  les 
symptômes  fébriles  sont  légers  ,  il  y  peu  de  pus¬ 
tules  ;  mais  aussi  elles  ont  un  volume  bien  plus 
considérable  que  quand  la  maladie  est  plus  vio¬ 
lente  et  plus  générale. 

La  durée  de  l’yaws  est  très-incertaine  ,  et  dé¬ 
pend  généralement  de  l’état  du  corps  à  l’époque 
où  l’infection  est  reçue. 

Dans  quelques  cas  ,  les  pustules  arrivent  à  leur 
maturité  .dans  l’espace  de  quatre  ou  cinq  semai¬ 
nes  ;  mais  d’autres  fois  ,  elles  mettent  deux  ou 
trois  mois  pour  arriver  à  ce  terme. . 

Quand  il  ne  sort  plus  de  pustules ,  et  quand 
celles  qui  existent  sur  la  peau  n’augmentent  plus 
de  volume ,  la  maladie  a  atteint  son  plus  haut 
degré.  Yers  cette  époque  ,  il  arrive  sur  une  par¬ 
tie  du  corps  ,  ou  sur.  une  autre  ,  qu’une  des  pus¬ 
tules  devient  beaucoup  plus  grosse  que  les  au¬ 
tres  ,  égalant  à  peu  près  l’étendue  d’un  petit  écu  ; 
elle  prend  la  forme  d’un  ulcère  ,  et  au  heu  d’être 
élevée  au-dessus  de  la  peau  ,  comme  les  autres  , 
elle  est  déprimée  ;  la  surface  en  est  sale,  et  comme 
couverte  d’une  escarre  ;  elle  fournit  un  ichor 
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d\ine  mauvaise  nature  ,  qui  agrandit  beaucoup 
l’ulcère  en  rongeant  la  peau  saine  environnante  ; 
on  la  nomme  le  maître  ou  la  mere  de  Vjaws.  Si 
l’on  n’a  pas  soin  de  tenir  la  surface  de  Fuicère 
propre  ,  la  matière  qu’il  fournit  devient  très- 
âcre  ,  et  quand  il  existe  au  voisinage  d’un  os, 
quelquefois  il  en  produit  la  carie. 

Quand  les  excroissances  paraissent  sous  la 
plante  des  pieds  ,  elles  ne  peuvent  pas  s’élever  à 
cause  de  la  résistance  de  l’épiderme  ,  dur  et  épais , 
et  elles  produisent  tant  de  douleur,  que  Findi” 
vidu  qui  en  est  affecté  ne  peut  pas  marcher.  Les 
fungus  ,  ainsi  situés  ,  sont  appelés ,  par  les  Nègres 
des  îndes  occidentales,  tuhha  ^  ou  crab  yaws.  Ils 
sont  quelquefois  si  larges  ,  qu’ils  couvrent  une 
grande  partie  de  la  plante  du  pied  ;  d’autres  fois 
ils  n’ont  pas  plus  de  diamètre  qu’un  shilling  :  les 
différens  états  de  l’atmosphère  influent  fréquem; 
ment  sur  eux,  mais  plus  particulièrement  le  temps 
pluvieux,  comme  sur  les  cors. 

Quand  un  mode  judicieux  de  traitement  a  été 
adopté  ,  Fyaws ,  quoiqu’étant  une  maladie  très- 
dégoûtante  ,  se  guérit  en  général  rapidement  et 
aisément,  et  meme  dans  les  cas  les  plus  fâcheux* 
n’est  jamais  accompagné  d’un  danger  imminent  ; 
cependant,  quand  les  pustules  ont  été  répercu¬ 
tées  par  des  applications  externes  ,  ou  par  un 
usage  trop  précoce  du  mercure ,  la  guérison  se 
fait  souvent  attendre  pendant  très-long-temps , 
et,  dans  quelques  cas  ,  elle  est  rendue  incertaine. 
Quand  on  a  laissé  la  maladie  suivre  son  cours  , 
sans  y  porter  remède,  des  ulcères  sordides  et 
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d’une  grandeur  considérable  se  développent, 
arnènenl  une  grande  faiblesse  ,  et  occasionnent 
souvent  la  carie  des  os. 

Après  que  l’on  a  reconnu  distinctement  la  ma¬ 
ladie  ,  le  INègre  doit  être  envoyé  immédiatement 
dans  quelqu’endroit  isolé  ,  où  il  ne  lui  soit  pos¬ 
sible  d’avoir  aucune  communication  avec  les  in¬ 
dividus  qui  n’ont  jamais  été  atteints  de  l’yaws.On 
ne  fait  pas  assez  attention  à  cette  précaution,  et 
ceux  qui  sont  affectés  de  la  maladie  sont  trop  fré¬ 
quemment  soufferts  dans  la  société  des  autres 
ISiègres ,  circonstance  propre  à  la  propager  ,  au 
lieu  de  la  déraciner. 

Pendant  la  période  d’éruption  ,  nous  devons 
seconder  les  efforts  de  la  nature  ,  en  déiermi- 
nant  la  matière  morbifique  à  se  porter  à  la  sur¬ 
face  du  corps,  en  administrant  quelques  diapho- 
rétiques  (i),  et  en  faisant  boire  ensuite  environ 
une  demi-pinte  de  décoction  de  salsepareille 
composée.  Avec  ces  remèdes ,  le  malade  doit 
prendre  un  bain  chaud  environ  deux  fois  par  se¬ 
maine  ,  se  bornant  en  même  temps  à  un  régime 

(i)  Pulv.  ContB@yervæ  .  . . gi’*  *• 

Camph . *  . . gi'* 

Fl  or.  Suif.  1, . O  gr.  XV  —  5  15. 

Syriip.  simpî.  q.  s. 

M.  F.  Bolus  mane  et  node  surnendus. 

VEL 

‘2f  Polv.  Gummi  Guaiac . 3  (5. 

— —  anlimoi)ial.  gr.  ij. 

Florum  Sulfur.  .  . . gr.  xv.  3  15. 

M.F.  Puli^is. 
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vegetal.  Il  doit  être  logé  sainement  et  cliaude- 
ment ,  et  obligé  à  prendre  un  exercice  propor» 
tionné  à  ses  forces. 

Dans  la  seconde  période  ,  quand  les  pustules 
commencent  à  sécher  et  à  tomber ,  il  convient 
d’employer  le  mercure ,  de  manière  à  produire 
un  effet  altérant.  Une  faible  solution  de  muriate 
de  mercure  (i)  est  la  préparation  qui  m’a  semblé 
la  meilleure  ;  on  en  cachera  la  saveur  nauséa¬ 
bonde  ,  en  l’administrant  dans  un  peu  de  lait.  La 
décoction  de  salsepareille  composée  peut  être 
employée  en  même  temps  :  l’une  et  l’autre  doi¬ 
vent  être  continuées  jusqu’à  ce  que  la  croûte , 
parfaitement  sèche,  vienne  à  tomber;  mais  à 
cette  époque,  il  faut  en  cesser  Fusage  et  donner 
quelques  doses  d’eau  de  mer ,  ou  de  quelqu’autre 
doux  purgatif.  Si  la  bouche  est  très  affectée  par 
le  mercure ,  on  suspendra  Fusage  de  ce  hiédica- 
ment  pendant  quelque  temps ,  ou  l’on  en  dimi¬ 
nuera  la  dose. 

INous  avons  déjà  fait  observer  qu’il  reste*  ordi¬ 
nairement  une  large  pustule  après  les  autres ,  la¬ 
quelle  ,  dégénérant  en  un  ulcère  sordide  ,  fournit 
une  humeur  ichoreuse.  La  meilleure  applmation 
pour  sa  guérison ,  est  Fonguent  de  nitrate  de 
mercure. 


(ï)  ^  Hydrargyr.  muriat.  ........  gr,  xvv. 

Spirit.  Vini . .  §  j. 

Vini  Antimonii 


Ti  net.  Opii . 

Capiat  gutt.  xx  —  xxx  nianh  et  nocte  quotidiè. 
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En  raison  de  Fëpaisseur  de  Fépiderme  aux 
pieds,  quand  Fyaws  s’y  manifeste,  la  matière  pu¬ 
rulente  est  sujette  à  être  renfermée,  et  s’il  s’y  fait 
des  ouvertures,  la  plaie  qui  en  résulte  est  dif¬ 
ficile  à  cicatriser;  souvent  même  toute  la  plante 
du  pied  s’ulcère  ,  et  l’individu  est  incapable  de 
marcher.  Un  cataplasme  de  racine  fraîche  de 
cassave,  est  la  meilleure  application  dans  de  telles 
circonstances. 

Des  tumeurs  dures,  très-douloureuses  ,  et  ne 
suppurant  point,  paraissent  également  quelque¬ 
fois  à  la  plante  des  pieds ,  à  la  suite  de  Fyaws  , 
et  fonlboitér. Pour  les  dissiper,  le  malade  doit  bai¬ 
gner  ses  pieds  dans  l’eau  chaude  jusqu  à  ce  que 
les  tumeurs  se  ramollissent  ;  alors  elles  seront 
cautérisées  avec  un  fer  chaud  ,  ce  qui  produit  une 
escarre  et  un  lücère  que  F  on  cicatrise  prompte¬ 
ment,  en  le  pansant  avec  quelque  doux  escarro- 
tique. 

L’inoculation  a  été  proposée  pour,  cette  ma¬ 
ladie,  et  il  est  probable  que  par  ce  moyen,  on 
rendrait  ses  symptômes  plus  doux  et  sa  marche 
plus  prompte  ;  mais  comme  plusieurs  INègres 
passent  leur  vie  sans  être  attaqués  de  Fyaws,  et 
que  cette  maladie  ne  se  montre  jamais  funeste 
(juand  elle  est  traitée  d’une  manière  convenable  , 
il  n’est  pas  vraisemblable  que  les  propriétaires 
des  Indes  occidentales  soient  prêts  à  consentir  à 
la  perte-  de  travail  qui  en  résulterait ,  la  maladie 
demandant ,  dans  quelques  cas ,  plusieurs  mois 
pour  parcourir  ses  périodes  d’une  manière  régu¬ 
lière. 
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De  VÉléphantiasis  (Elephantiasis.) 


Cette  maladie  tire  eVidemment  son  nom  de 
l’aspect  que  prennent  la  jambe  et  le  pied  à  une 
ëpoque  avancée.  Les  cellules  de  la  membrane  adi¬ 
peuse,  qui  recouvre  et  réunit  les  muscles  de  ces 
parties,  paraissent  en  être  le  siège.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas ,  elle  est  bornée  à  un 
côté ,  mais  j’ai  vu  plusieurs  fois  les  deux  jambes 
être  affectées  à  la  fois. 

On  a  généralement  supposé  que  l’éléphantiasis 
était  la  suite  d’une  attaque  de  fièvre ,  vers  la  ter¬ 
minaison  de  laquelle  la  matière  morbifique  se 
Jetait  sur  les  jambes ,  et  produisait  une  distension 
et  une  tuméfaction  de  ces  membres  ,  qui  se  cou¬ 
vraient  ensuite  de  masses  de  chair  inégales  ,  et 
offraient  de  profondes  fissures.  Quelques  auteurs 
l’ont  considérée  comme  une  espèce  de  lèpre  ;  mais 
souvent  elle  dure  pendant  plusieurs  années  sans 
être  accompagnée  d’aucun  des  symptômes  qui  ca¬ 
ractérisent  cette  maladie,  comme  je  l’ai  observé 
dans  plus  d’un  cas. 

L’éléphantiasis  survient  quelquefois  graduelle¬ 
ment  sans  être  précédée  d’une  indisposition  mar¬ 
quée,  mais  plus  généralement,  elle  est  annoncée  par 
un  refroidissement  et  des  frissons,  des  douleurs 
dans  la  tête,  le  dos  etleslombes,  et  par  desnausées. 
Alors  une  fièvre  légère  se  manifeste  ;  une  douleur 
violente  est  ressentie  dans  une  des  glandes  ingui¬ 
nales,  qui,  après  un  court  espace  de  temps,  de- 

^  Etïmolocie.  ,  elephas^ 
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vient  dure  ,  enflée  et  enflammée.  Cependant  ü 
ne  s’établit  aucune  suppuration  ,  mais  un  cordon 
rouge  se  dirige  le  long  de  la  cuisse  ,  depuis  la 
glande  tuméfiée  jusqu’à  la  jambe  ,  en  suivant  le 
trajet  des  vaisseaux  lymphatiques.  A  mesure  que 
la  phlogose  augmente  ,  la  fièvre  tombe  ,  et  quel¬ 
quefois  meme  ,  après  deux  ou  trois  jours  ,  elle 
disparait.  Elle  revient  cependant  de  , nouveau  à 
des  époques  différentes  ;  et  à  la  fin ,  la  jambe  , 
considérablement  tuméfiée  ,  offre  des  varices 
énormes  ;  la  peau  en  est  rugueuse  et  inégale ,  et 
le  tissu  cellulaire  épaissi.  Des  écailles  se  forment 
à  sa  surface;  elles  ne  tombent  point,  mais  elles 
augmentent  de  largeur  ;  des  masses  de  chair  iné¬ 
gales  ,  ainsi  que  de  profondes  fissures ,  se  for¬ 
ment  ;  et  la  jambe  et  le  pied  ayant  un  volume 
énorme  ,  ressemblent  assez  à  ceux  d’un  éléphant. 

Un  individu  peut  être  atteint  de  cette  maladie 
pendant  plusieurs  années  sans  beaucoup  d’alté¬ 
ration  dans  sa  santé  générale  ,  excepté  au  mo¬ 
ment  des  attaques  ;  et  quelquefois  le.  principal 
accident  qu’il  éprouve ,  est  le  volume  énorme  de 
sa  jambe  ,  qui  l’oblige  de  la  traîner  après  lui.  Cet 
excessif  développement  a  engagé  plusieurs  de 
ceux  qui  étaient  affectés  d,e  cette  maladie  ,  à  se 
soumettre  à  l’amputation  ;  mais  l’opération  est 
rarement  suivie  d’une  guérison  radicale  ,  et  fré¬ 
quemment  l’autre  jambe  devient  malade. 

Le  docteur  Hillary  rapporte  ^  qu’il  n’a  jamais 
vu  les  deux  jambes  se  tuméfier  en  même  temps. 
Des  cas  dans  lesquels  elles  ont  acquis  à  la  fois 

*  Treatise  on  the  Diseases  of  Barhadoes, 
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un  volume  effrayant  et  prodigieux,  se  sont  nean¬ 
moins  fréquemment  ofierts  à  mon  observation, 
aussi  bien  qu’à  celle  de  plusieurs  autres  méde¬ 
cins. 

D’après  le  rapport  d’un  auteur  moderne^,  il 
paraît  que  les  habitans  de  Cochin,  sur  la  côte  du 
Malabar,  sont  très-affligés  par  un  accroissement 
et  un  gonflement  des  jambes  ,  assez  analogues  à 
r elephantiasis  ;  et  comme  cette  maladie  ne  se 
rencontre  pas  dans  d’autres  parties  de  l’Inde  , 
elle  a  reçu  le  nom  de  jambe  cochine  (cochin-legj. 
Le  gonflement  est  toujours  borné  à  une  jambe  , 
et  s’étend  des  malléoles  au  genou  ;  les  dimensions 
de  la  jambe  ,  dans  tous  ses  points  ,  sont  assez 
grandes  pour  égaler,  et  meme  surpasser  celles 
de  la  cuisse;  mais  en  marchant,  on  ne  ressent  ni 
gêne ,  ni  douleur* 

On  assure  qu’une  espèce  particulière  d’élé- 
phantiasis  est  endémique  dans  l’île  de  la  Bar- 
bade.  Le  docteur  Hendy  l’a  appelée  maladie 
glandulaire  :  il  nous  dit  qu’elle  n’afflige  pas  les 
habitans  dés  autres  îles  des  Indes  occidentales , 
et  qu’une  personne  qui  en  a  été  attaquée  à  la  Bar- 
bade  ,  peut  en  être  affectée  de  nouveau ,  si  elle 
reste  dans  cet  endroit  ;  mais  que  si  elle  part  pour 
un  autre  pays,  elle  est  à  l’abri  de  toute  nouvelle 
attaque.  Le  docteur  Hendy  s’est  assurément 
trompé  en  cela,  car  j’ai  observé  celte  affection 
dans  les  îles  de  Saint-Christophe  et  de  Nevis.  En 
outre,  un  habitant  de  la  première  de  ces  îles, 

*  Parsonses  Travels  in  Jsia  and  Africa,  pa^.  228. 
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vena  en  Europe  pour  le  rétablissement  de  sa 
santé ,  et  ayant  les  deux  jambes  atteintes  de  cette 
espèce  de  maladie  glandulaire  ,  s’est  confié  à  mes 
soins  pendant  quelques  mois;  et,  quoiqu’il  soit 
resté  en  Angleterre  pendant  près  de  deux  ans  , 
et  qu’il  ait  consulté  plusieurs  personnes  de  l’art, 
ses  'deux  jambes  ont  encore  beaucoup  augmenté 
de  volume  ,  et  il  n’est  survenu  depuis  qu’une 
très -petite  diminution  dans  leur  grosseur. 

Le  docteur  Hendy  assure  que  la  maladie  est 
caractérisée  par  les  altérations  qu’elle  produit 
dans  le  système  lymphatique ,  lesquelles  consis¬ 
tent  presque  généralement  en  une  espèce  de  cor¬ 
don  dur  ou  rouge  (souvent  l’im  et  l’autre),  qui 
suit  le  trajet  ordinaire  des  vaisseaux  lymphatiques 
vers  leurs  ganglions.  La  partie  affectée  se  tumé¬ 
fie,  et  devient  luisante  et  œdémateuse;  souvent, 
cependant ,  il  arrive  qu’elle  ne  cède  pas  à  l’im¬ 
pression  du  doigt,  quoique  fortement  pressée, 
ce  qui  a  pourtant  lieu  si  elle  est  récente  ;  l’effet 
de  la  pression  est  donc  le  même  ici  que  dans  les 
cas  d’anasarque.  L’articulation  la  plus  voisine  de 
la  maladie  devient  roide  et  contractée  par  suite 
de  l’inflammatioîî  et  du* gonflement. 

Quand  la  fièvre  concomitante  s’abat ,  après 
une  durée  qui  varie  chez  les  différens  malades, 
elle  laisse  après  elle  le  gonflement  et  l’inflamma¬ 
tion,  qui  continuent  à  exister  plusieurs  jours 
après.  Ce  gonflement  disparaît  rarement  en  tota¬ 
lisé,  particulièrement  quand  les  extrémités  infé¬ 
rieures  sont  affectées.  Dans  certains  cas ,  cepen¬ 
dant,  ii  se  dissipe  entièrement. 
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Dans  plusieurs  circonstances ,  la  glande  lym- 
.phatique  reste  gonflëe  et  enflammée  :  quelquefois 
la  suppuration  s’en  empare.  Quant  à  l’inflamma¬ 
tion  qui  survient  dans  les  vaisseaux  lymphati¬ 
ques,  elle  est  érysipélateuse,  et  se  termine  quel¬ 
quefois  par  gangrène  ;  d’autres  fois,  cependant, 
elle  ressemble  au  rhumatisme,  et,  dans  plusieurs 
cas,  des  abcès  se  forment  dans  le  tissu  cellulaire, 
et  donnent  souvent  naissance  à  des  ulcères  diffi¬ 
ciles  à  guérir. 

Le  docteur  Hendy  pense  que  les  vaisseaux 
lymphatiques  étant  enflammés  et  obstrués ,  ne 
sont  pas  capables  d’absorber  et  de  transmettre 
la  lymphe  déposée  dans  le  tissu  cellulaire  par  les 
vaisseaux  exhalans  ;  qu’une  accumulation  contre 
nature  de  ce  fluide  survenant  par  cette  cause ,  la 
peau  se  trouve  distendue  ;  que  sa  grande  disten¬ 
sion  la  gerce ,  ce  qui  permet  à  la  lymphe  de  suin¬ 
ter,  et  que  ce  fluide  venant  à  sécher,  produit  les 
croûtes  et  les  écailles  que  l’on  observe.  Il  base 
son  opinion  sur  les  expériences  du  docteur  Hew- 
son,  qui  nous  apprennent  que  la  lymphe  déposée 
dans  les  vaisseaux  et  les  cavités  d’un  animal  sain, 
se  met  toujours  en  gelée  lorsqu’elle  éprouve  le' 
contact  de  l’air. 

Le  docteur  Hendy  attribue  principalement  au 
froid  la  cause  occasionnelle  de  cette  maladie  ,  et 

i 

il  regarde  la  sécheresse  particulière  de  l’atmo¬ 
sphère  de  la  Barbade,  en  raison  du  défaut  de  fo¬ 
rets  ,  qui  couvrent  les  autres  îles  des  Indes  occi¬ 
dentales  ,  comme  la  cause  qui  rend  les  habitans 
de  cette  île  particulièrement  sujets  à  cette  affec- 
2,  28 
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tioo.  Quelle  qu’en  soit  la  véritable  cause,  je  ne 
prétends  pas  la  déterminer,  mais  je  pense  qu’il, 
est  plus  vraisemblable  qu’elle  est  due  à  quelque 
particularité  dans  les  eaux.  Les  habitans  de  cer¬ 
tains  cantons  dans  lesquels  abondent  des  sources 
d’eau  saline  et  minérale,  sont  plus  fréquemment 
affectés  ,  comme  tout  le  monde  le  sait,  de  mala¬ 
dies  des  glandes  du  cou ,  telles  que  le  goitre  et  le 
collier  de  Derbyshire.^  Quoiqu’il  y  ait  une  légère 
différence  dans  les  symptômes  des  deux  espèces 
d’éléphantiasis  dont  nous  venons  de  parler,  ce¬ 
pendant  l’une  et  l’autre  exigent  le  même  mode  de 
traitement. 

Quoique  la  fièvre  qui  précède  l’affection  in¬ 
flammatoire  de  faîne  devienne  quelquefois  in¬ 
tense  ,  cependant  il  sera  rarement  nécessaire , 
dans  félépliantiasis ,  d’avoir  recours  à  la  saignée  ; 
s’il  y  a  des  nausées ,  on  peut  conseiller  un  émé¬ 
tique,  et,  après  son  action,  s’il  y  a  de  la  consti¬ 
pation  ,  un  doux  purgatif.  . 

Pour  provoquer  une  transpiration  modérée  , 
on  prescrira  les  diaphorétiques  conseillés  au  cha¬ 
pitre  de  la  fièvre  simple  ;  et,  afin  d’en  seconder  les 
effets,  le  malade  doit  boire  abondamment  des  ti¬ 
sanes  délayantes  chaudes.  Les  parties  affectées 
seront  fomentées  avec  des  linges  trempés  dans 
une  infusion  chaude  d’herbes  émollientes,  et  en¬ 
veloppées  dans  de  la  flanelle. 

Quand  la  fièvre  se  dissipe-,  le  quinquina  peut 
être  donné  avec  avantage ,  et  probablement  un 
cautère  à  la  cuisse  serait  utile  aussi. 

Si  les  moyens  conyenabies  ont  été  négligés  dès 
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la  première  attaque  de  la  maladie,  et  que  la  jambe 
ait  pris  beaucoup  de  volume ,  que  sa  surface  soit 
écailleuse  et  inégale ,  on  ne  peut  s’attendre  à  la 
güérison.  Cependant  ,  de  légers  altérans  (i)  et 
les  bains  chauds  pourraient  retarder  les  progrès 
du  mal  ;  les  décoctions  de  salsepareille  ,  de  mézé- 
réon  et  de  lobélie,  peuvent  aussi  être  employées 
avec  avantage. 

Une  histoire  d’éléphantiasis  ,  rapportée  par 
M.  Ward,  de  Manchester,  dans  le  neuvième 
volume  du  Journal  des  Sciences  médicales  et  na¬ 
turelles  ,  page  545,  m’engage  à  recommander  la 
pression.  La  meilleure  méthode  de  l’employer, 
est  celle  conseillée  par  M.  Baynton  dans  le  trai¬ 
tement  des  ulcères  ;  mais  avant  l’application  des 
bandelettes  agglutinatives  et  du  bandage ,  il  faut 
conseiller  de  laver  les  parties  tuméfiées  avec  de 
l’eau  de  savon ,  au  moins  deux  ou  trois  fois  par 
semaine. 

Il  paraît,  d’après  quelques  rapports  récens, 
que  les  médecins  indiens  emploient  à  l’intérieur, 
dans  le  traitement  de  l’éléphantiasis ,  l’arsenic  en 
pilules  avec  le  poivre ,  dans  les  proportions  d’une 
partie  d’arsenic  choisi ,  sur  six  parties  de  poivre 
noir  épluché.  Ces  deux  substances  sont  pilées,  pen- 


(i)  Suif.  Antim.  præparat . 3  ij. 

Calomel . . 9  j. 

Pulv.  Gummi  Guaiaci  3  j. 

Syrup,  simpl.  ..'••• . q.  s. 

M.  F.  PdiiL  n®  xx-x.  Capiat  ij  vel  iij  manè  et  nocte  curn 

Decoc.  Sarsap.  compos . îb  15. 
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dant  un  temps  considerable  ,  dans  un  mortier  de 
fer,  puis  réduites  en  poudre  impalpable  dans  un 
mortier  de  pierre  ;  ainsi  pulvérisées  complète¬ 
ment,  on  y  ajoute  un  peu  d’eau,  et  l’on  en  fait  des 
pilules  de  la  grosseur  d’un  pois ,  que  l’on  conserve 
dans  un  endroit  obscur  et  sec. 

Ils  font  prendre  une  de  ces  pilules  ,  matin  et 
soir ,  dans  une  feuille  de  bétel,  ou,  dans  les  pays 
où  l’on  ne  peut  s’en  procurer,  avec  de  l’eau  froide. 
Si  l’on  a  soin  d’évacuer  les  intestins  à  l’aide  des 
cathartiques ,  et  d’employer  la  saignée ,  avant  que 
ce  remède  soit  administré  ,  il  agit,  dit-on  ,  plus 
promptement. 

Quand  on  en  vient  à  l’amputation  du  membre 
malade,  en  raison  de  son  volume  excessif,  il  faut 
placer  un  cautère  à  l’autre  jambe  ,  ou  à  l’extré¬ 
mité  du  moignon  lui-même,  pourvu  que  l’ampu¬ 
tation  ait  été  faite  an-dessous  du  genou. 

De  la  Lep*t'e.  (Lepra.  ) 

* 

La  lèpre  consiste  dans  une  éruption  de  taches 
de  couleur  de  cuivre  ,  dispersées  sur  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps,  qui  deviennent  plus  ou 
moins  insensibles  ;  la  peau  est  luisante  et  squam- 
meuse  ;  il  y  a  épaississement  des  lobes  des  oreilles, 
chute  des  cheveux  et  des  poils,  rudesse  de  la  voix , 
puanteur  de  l’haleine  ,  et  des  ulcérations  dans  dif¬ 
férentes  régions. 

Sonnini  rapporte  quelalèpre,  quelle  qu’en  soit 

*  Eiywologie.  AïTitr,  squama. 


r.ACHE-XIES.  4^7 

Fespëce,'  n’est  pas  regardée  en  Egyple  comme 
une  maladie  contagieuse  ,  et  que  les  lépreux  n’y 
sont  point ,  comme  en  Turquie ,  exclus  de  la  so¬ 
ciété.  Les  Egyptiens  ne  prennent  aucune  précau¬ 
tion  pour  se  préserver  de  la  contagion  ,  et  ne 
croient  point  que  cette  indifférence  ait  le  plus 
léger  inconvénient.  A  mon  avis  ,  leur  erreur  est 
grande,  car  cette  maladie  se  propage  très-promp¬ 
tement  d’une  personne  à  une  autre  par  le  contact 
ou  la  cohabitation ,  comme  j’en  ai  été  souvent 
convaincu  pendant  mon  séjour  dans  les  Indes  oc¬ 
cidentales. 

Il  rapporte  en  outre  que,  d’après  une  foule 
d’observations  ,  il  paraît  que  les  lépreux  sont  ex¬ 
trêmement  salaces  et  débauchés  ;  Ton  a  cité,  dit- 
il  ,  l’exemple  d’un  lépreux  ,  qui  ,1a  nuit  même  de 
sa  mort ,  fut  plusieurs  fois  entraîné  parla  fougue 
de  son  tempérament.  Lui-même  a  vu  à  la  Ganée, 
dans  l’île  de  Candie,  un  grand  nombre  de  lé¬ 
preux,  hommes  et  femmes,  bannis  hors  des  mur» 
de  la  ville  ,  dans  de  misérables  chaumières  ,  où 
ils  s’abandonnaient  aux  plus  grands  excès  d’une 
irritation  voluptueuse  ;  quelquefois  on  les  aper¬ 
çoit  prendre  leurs  dégoûtans  et  impétueux  ébats 
en  plein  jour,  le  long  des  chemins  qui  condui¬ 
sent  à  la  ville  ,  et  près  desquels  ils  ont  leiirs’  ha¬ 
bitations  ;  mais  il  observe  que  c’est  seulement 
chez  ceux  qui  sont  affectés  de  cette  espèce  de  lè¬ 
pre  ,  qui  est  bornée  aux  articulations  ,  que  cette 
disposition  au  coït  a  lieu.  Ceux  qui  sont  affectés 
de  l’autre  espèce  de  lèpre  ,  que  Hillary  a  distin¬ 
guée  dans  son  Traité  sur  les  Maladies  de  la  Bar- 
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bade  ^  sous  le  nom  de  lèpre  des  Arabes  ^  n’ont 
pas  ce  penchant.  Les  souffrances  que  ceux-ci 
éprouvent  les  privent  à  la  fois  de  toute  espèce 
de  désirs,  aussi  bien  que  des  moyens  de  les  sa¬ 
tisfaire  :  ces  remarques  de  Sonnini  sont  fort 
exactes.  <5 

La  maladie  provient  quelquefois  d’une  prédis¬ 
position  ou  d’un  vice  héréditaires,  et  passe  d’une 
génération  à  l’autre  ;  mais  elle  vient  plus  ordinai¬ 
rement  par  contagion ,  et  est  communiquée  soit 
par  la  cohabitation ,  soit  meme  par  le  contact 
seulement.  J’ai  les  preuves  les  plus  convaincan¬ 
tes  que  la  prédisposition  à  la  lèpre  vient  souvent 
des  parens  ;  car  j’ai  vu  cette  maladie  affecter  plu¬ 
sieurs  personnes  de  la  même  famille ,  quoique 
séparées  les  unes  des  autres. 

Les  nombreuses  taches  cuivrées ,  dont  nous 
avons  parlé ,  continuent  à  exister  ,  en  aiigmen- 
tant  graduellement  de  nombre  et  de  volume  , 
quelquefois  pendant  plusieurs  mois  ,  sans  occa¬ 
sionner  une  grande  altération  dans  l’état  géné¬ 
ral  de  la  santé  ;  cependant,  à  mesure  que  la  ma. 
ladie  fait  des  progrès ,  la  peau  devient  rugueuse 
et  écailleuse  ,  les  traits  de  la  face  grossissent  beau¬ 
coup,  les  poils  des  sourcils  et  de  la  barbe  tombent; 
les  ailes  du  nez  se  gonflent  et  deviennent  écail¬ 
leuses  ,  les  narines  s’ulcèrent ,  la  voix  est  rauque , 
le  malade  parle  du  nez ,  les  lobes  des  oreilles  ac¬ 
quièrent  une  épaisseur  considérable,  et  sont  cou¬ 
verts  de  tubercules  et  de  croûtes  sèches;  quelque- 
fois  il  se  forme  des  ulcères  sur  les  doigts  et  les  or¬ 
teils  ,  qui,  à  la  longue ,  tombent  les  uns  après  les 
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autres  ;  l’haleine  est  extrêmement  fétide  ;  des  ul¬ 
cères  virulens  infectes  surviennent  dans  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps ,  qui  finit  par  ne  plus  être 
qu’un  véritable  cadavre  putréfié  ;  la  maladie  fait 
des  progrès  de  jour  en  jour  ,  et  la  nature  enfin 
succombe. 

Telle  est  la  forme  sous  laquelle  la  lèpre  se  ma¬ 
nifeste  ordinairement  parmi  les  nègres,  dans  les 
pays  chauds  ;  cette  race  d’hommes  est  évidem¬ 
ment  plus  sujette  à  en  être  attaquée  que  les  blancs  ; 
mais  en  Angleterre ,  et  sous  les  autres  latitudes 
froides  ,  elle  s’offre  toujours  avec  une  forme 
beaucoup  plus  douce  ,  et  n^’est  jamais  accompa¬ 
gnée  des  symptômes  intenses  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ;  elle  paraît  simplement  une  affection  locale 
de  la  peau,  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  follicules. 

Quoique  par  des  soins  de  régime,  et  l’usage 
desaltérans,  nous  puissions  parvenir,  jusqu’à  un 
certain  point ,  à  retarder  les  progrès  de  la  mala¬ 
die  ,  et  par  conséquent  à  prolonger  la  vie  du  ma¬ 
lade  ;  cependant ,  quand  tout  le  système  est  gé¬ 
néralement  infecté  ,  tous  les  moyens  se  mon¬ 
trent  infructueux  ordinairement.  Quand  elle  est 
parvenue  à  la  période  d’ulcération ,  elle  est  très- 
contagieuse  par  le  contact. 

A  l’ouverture^ des  cadavres  des  lépreux,  on 
trouve  tous  les  organes,  excepté  le  cœur,  dans  un 
état  de  putréfaction. 

On  ne  peut  procurer  de  soulagement  dans  cette 
maladie ,  qu’en  faisant  observer  un  régime  végé¬ 
tal  rigoureux  et  suivi  dès  les  premiers  symp¬ 
tômes.  Aussitôt,  par  conséquent,  que  quelque 
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signe  de  lèpre  se  manifeste ,  le  malade  doit  s’abs¬ 
tenir  de  poisson ,  de  beurre  ,  et  de  toute  espèce 
de  nourriture  animale ,  et  faire  usage  seulement 
de  fruits  et  de  végétaux  ,  régime  qu’il  doit  conti¬ 
nuer  le  reste  de  sa  vie.  En  même  temps  ,  il  évi¬ 
tera  également  toutes  les  liqueurs  échauffantes  , 
telles  que  le  vin  et  les  spiritueux  ;  il  prendra  un 
exercice  modéré ,  et  tâchera  de  se  procurer  des 
évacuations  alvines  régulières. 

De  petites  doses  de  mercure  ,  combiné  à  l’an- 
timoine ,  ont  été  administrées  dans  le  commence¬ 
ment  de  cette  maladie  ,  mais- je  n’en  ai  jamais  vu 
résulter  aucun  bon  effet.  La  solution  d’oxy -mu¬ 
riate  de  mercure,  et  les  pilules  de  Plummer 
sont  les  préparations  qui  ont  le  plus  de  vogue  ; 
le  malade  doit  boire  en  outre  ,  chacjue  jour,  en- 
vii'on  une  pinte  de  la  décoction  de  salsepareille 
composée  ,  ou  de  celle  d’écorce  d’orme,  qui  s’est 
montrée  très-avantageuse  dans  quelques  cas  de 
lèpre  commençante.  Une  bierre  faite  avec  l’es¬ 
sence  de  spruce  ,  fermentée  avec  de  la  mélasse  ou 
du  sirop  ,  et  employée  pour  boisson  ordinaire  , 
a  également  produit  des  effets  très-avantageux. 

Des  remèdes  singuliers,  tels  que  les  bouillons 
de  vipères  et  de  lézards,  ont  été  recommandés  pour 
la  guérison  de  la  lèpre  ;  mais  tous  les  essais  que 
j’en  ai  vu  faire  ont  été  entièrement  inefficaces. 

L’arsenic  a  été  proposé  dernièrement  aussi , 
et  passe  pour  être  très-employé  en  Asie  dans  cette 
maladie.  Les  gouttes  du  docteur  Fowler,  ou  lespi- 
hiles  conseillées  au  chapitre  de  l’Eléphantiasispeu- 

Voyez  pag,  33G  deuxième  note  de  ce  volume. 
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vent  être  employees  si  Ton  a  envie  d’en  faire  essai» 

Comme  une  disposition  à  la  putridité  règne 
évidemment  dans  la  lèpre ,  ne  serait-il  pas  vrai¬ 
semblable  que  Fusage  long-temps  continué  de 
Fécorce  de  quinquina,  avec  les  acides  muriatique 
ou  nitrique,  produirait  un  bon  effet  ?  Dans  les 
cas  récens  ,  je  pense  qu’on  ne  peut  douter  de  Inef¬ 
ficacité  de  ces  médicamens.  Il  est  possible  que  le 
muriate  oxygéné  de  potasse  en  solution  soit  un 
bon  auxiliaire. 

Pour  empêcher  lajèpre  de  se  propager,  il  est 
nécessaire  de  .  faire  cesser  toute  espèce  de  com¬ 
munication  directe  avec  les  individus  qui  en  sont 
affectés.  Les  propriétaires  et  les  intendans  des 
biens  dans'  les  colonies  ont  le  peimicieux  usage 
d’abandonner  au  hasard  des  nègres  lépreux  qui , 
déchargés  de  leur  travail  et  de  leur  servitude  , 
se  dispersent  et  infectent  tous  ceux  avec  lesquels 
ils  habitent  et  «’associent.  Il  est  vrai  de  dire  ce¬ 
pendant  que  les  lois,  dans  plusieurs  îles  ,  ont 
prévenu  ce  mal  ;  mais ,  par  la  négligence*  des 
magistrats  et  de  ceux  qui  devraient  les  maintenir 
en  vigueur  ,  elles  deviennent  entièrement  nulles, 
et  cette  maladie  est  ainsi  rendue  commune. 

L’espèce  mitigée  de  lèpre  que  Fon  rencontre 
dans  les  climats  froids ,  doit  être  combattue  par 
de  petites  doses  de  mercure,  de  manière  à  pro¬ 
duire  un  effet  altérant,  secondé  par  les  bains 
chauds  et  les  décoctions  des  bois  sudorifiques,  de 
mézéréon ,  de  lobélie  ,  de  douce-amère  ou  d’astra¬ 
gale  ,  conseillées  au  sujet  de  la  syphilis.  Ces  re- 
•  mèdes  corrigent  la  maladie  de  la  peau.  J’ai  fré- 
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quemment  administré  aussi  les  antimoniaux  avec 
la  décoction  de  Técorce  interne  de  Forme ,  et 
cela  avec  beaucoup  de  succès. 

L’eau  de  Harrogatte  paraît  très-avantageuse, 
non-seulement  dans  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  cutanées  légères,  mais  encore  dans  plusieurs 
des  affections  les  plus  graves  et  les  plus  rebelles 
de  la  peau,  telles  que  Féléphantiasis  et  la  lèpre. 
Ces  affections  sont  évidemment  améliorées  par 
l’emploi  des  bains  chauds ,  qui  fait  partie  du  plan 
de  traitement  ;  et  pendant  qu’on  les  prend ,  une 
quantité  modérée  de  cette  eau  chauffée,  et  admi¬ 
nistrée  à  des  intervalles  convenables ,  soulage  en¬ 
core,  en  entretenant  la  transpiration  abondante 
qui  est  .occasionnée  par  le  bain ,  et  qui  continue 
toujours  d’avoir  lieu  pendant  quelques  heures,  si 
l’on  met  le  malade  au  lit  immédiatement  après  , 
et  qu^on  l’enveloppe  de  flanelle. 

En  cela ,  néanmoins  ,  les  eaux  sulfureuses  froi¬ 
des  ne  sont  pas  aussi  avantageuses  que  les  ther¬ 
males;  étant  chauffées  artificiellement,  elles  doi¬ 
vent  perdre  une  certaine  quantité  du  gaz  sulfu¬ 
reux  qu’elles  contiennent,  d’où  dépend  une 
partie  de  leur  efficacité ,  même  lorsqu’on  en  fait 
usage  à  l’extérieur  ;  mais  nous  n’avons  point  de 
sources  naturelles  de  cette  espèce  dans ’notre 
pays,  comme  à  Aix-la-Chapelle  et  dans  nos  deux 
colonies  de  la  Jamaïque  et  de  Nevis.  Les  individus 
qui  habitent  ces  endroits ,  et  qui  sont  affectés  de 
lèpre  ,  ne  doivent  pas  manquer  à  y  recourir. 

Le  docteur  Kinglake  *  dit  que  ,  dans  plusieurs 

*  Medical  and  PhysicalJoumal  ^  vol,  iv,  4^^'^ 


CACHEXIES.  4/^3. 

cas  d’éruption  chronique  de  la  peau,  qui  avaient 
résisté  aux  bains  chauds ,  à  Fusage  interne  et  ex¬ 
terne  du  muriate  suroxydé  de  mercure ,  aux  anti¬ 
moniaux,  au  gaïac  et  à  Facide  nitrique ,  il  a  guéri 
radicalement  les  malades  en  donnant  trois  fois 
par  jour  dix  gouttes  d’acide  sulfurique  dans  une 
tasse  à  thé  d’eau  pure ,  et  en  lavant  à  l’aide  d’un 
linge  les  éruptions  avec  une  solution  du  même 
acide  ,  dans  la  proportion  d’un  demi-gros  d’acide 
par  pinte  d’e^m. 

Il  a  observé  que  cette  application  à  l’extérieur 
produisait  d’abord  une  grande  douleur,  mais  que 
cet  inconvénient  diminuait  de  jour  en  Jour.  La 
dose  d’acide  sulfurique  ci-dessus  mentionnée ,  est 
prescrite  pour  un  enfant  de  trois  ans  ;  mais  les 
adultes  peuvent  en  prendre  trente  gouttes  trois 
fois  par  jour  dans  une  demi-pinte  d’eau,  et  en 
augmenter  graduellement  la  dose  jusqu’à  une  ou 
deux  pleines  cuillères  à  thé.  Si  ce  remède  pro¬ 
duisait  un  effet  purgatif,  on  y  joindrait  une  pe¬ 
tite  quantité  de  teinture  d’opium. 

De  la  PUcjue  polonaise.  (  Plica  polonica  vel 

Trichoma.  )  * 

La  plique  polonaise  est  une  maladie  dans  la¬ 
quelle  les  cheveux  sont  unis  d’ime  telle  manière 
par  le  produit  d’une  sécrétion  morbide ,  qu’il  est 
impossible  de  les  séparer  les  uns  des  autres.  Elle 
est  endémique  en  Pologne  ,  en  Lithuanie ,  en 
Hongrie,  dans  la  Transylvanie,  la  Prusse,  la 

*  Etymologie.  ,  Coma. 
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Russie  et  la  Tartarie  ;  mais  le  cuir  chevelu  n’est 
pas  son  siege  exclusif,  car  elle  s’étend  quelque¬ 
fois  aux  poils  du  pubis. 

Les  causes  qui  produisent  cette  maladie  sont 
incertaines  ;  car  ni  l’air,  ni  l’eau,  ni  les  alimens 
ne  paraissent  avoir  aucune  influence  sur  sa  nais¬ 
sance  :  on  dit  meme  que  la  propreté  et  le  soin 
de  se  peigner  régulièrement  ne  mettent  point  à 
l’abri  de  cette  affection.  Il  est  certain  cependant 
que  la  plique  ne  règne  que  parmi  les  individus 
de  la  plus  basse  classe  du  peuple  ;  ce  qui  fait 
penser  à  plusieurs  médecins  qu’on  devrait  la  re¬ 
garder  simplement  comme  le  résultat  de  la  mal¬ 
propreté.  D’après  quelques  observations  faites 
par  Frédéric  Hoffmann  ,  chirurgien  dans  l’armée 
prussienne,  il  paraît  que  cette  maladie  peut  être 
transmise  des  parens  à  leurs  enfans  ;  et  il  ob¬ 
serve  ^  qu’aucune  autre  cause  ne  peut  lui  être  assi¬ 
gnée  généralement  que  la  contagion  ,  espèce  de 
transmission  qui ,  oomme  celle  de  la  gale ,  peut 
s’effectuer  par  le  simple  contact. 

M.  Alibert,  médecin  à  l’hôpital  Saint-Louis  , 
de  Paris,  dit  que  les  habitans  des  Pôles  ,  se  pei¬ 
gnant  rarement ,  ne  lavant  presque  jamais  leurs 
cheveux ,  et  portant  des  bonnets  fourrés  très- 
chauds,  favorisent  singulièrement  la  naissance  de 
la  maladie  dont  nous  parlons.  Par  l’effet  de  la 
chaleur,  dit-il,  un  afflux  a  lieu  vers  la  tête,  qui 
devient  alors  l’émonctoire  commun  de  toutes  les 
parties  du  corps  ;  mais  ,  par  la  malpropreté ,  les 

*  Observations  on  Plica  Polonica ,  vol  iv,  part.  II,  o/' the  Me-^ 
moîrs  of  the  Literary  and  Philosophical  Society  of  Manchester. 
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pores  en  sont  tellement  obstrue's  ,  que  les  fluides 
en  excès  sont  poussés  à  travers  les  cheveux.  Il 
observe  que  la  plique  est  quelquefois  commu¬ 
niquée  par  contagion ,  et  quelquefois  par  T  allai¬ 
tement  ;  mais  il  remarque  ,  en  même  temps,  que 
les  étrangers  ne  sont  que  peu  sujets  à  en  être  af¬ 
fectés. 

Selon  M.  Delafontaine ,  médecin  célèbre  de 
YV^arsovie  ,  la  cause  prochaine  de  cette  maladie 
paraît  être  une  matière  morbide  particulière  , 
visqueuse  et  âcre,  ayant  son  siège  dans  la  lymphe, 
et  qui  est  déposée  d’une  manière  critique  sur  les 
cheveux. 

Une  opinion  erronnée ,  comme  nous  allons  le 
prouver,  mais  qui  règne  généralement  parmi  les 
paysans  du  nord,  est  que  cette  maladie  est  tin 
effort  salutaire  de  la  nature  pour  chasser  hors 
du  corps  une  matière  morbifique  ,  et  qu’il  serait 
très-dangereux  d’interrompre  ses  progrès  ;  par 
cette  raison,  ils  ne  tentent  aucune  guérison, 
et  ne  cherchent  pas  même  a  adoucir  cette  affec¬ 
tion. 

i 

On  a  remarqué  que  les  deux  sexes  étaient  aussi 
sujets  l’un  que  l’autre  à  être  attaqués  de  la  plique. 
Elle  survient  plus  ordinairement  pendant  l’en¬ 
fance,  qu’après  l’âge  de  puberté.  Outre  l’espèce 
humaine ,  les  animaux,  tels  que  le  cheyal,  les  chiens, 
les  loups ,  les  renards  ,  sont ,  dit-on ,  sujets  à 
cette  maladie. 

On  dit  que  le  début  de  cette  affection  est  pré¬ 
cédé  par  une  lassitude  et  une  pesanteur  géné¬ 
rales  ,  des.  douleurs  dans  différentes  parties  du 
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corps,  particulièrement  dans  la  tête  et  les  yeux,' 
et  un  mouvement  febrile ,  ensemble  de  symp¬ 
tômes  qui  diminuent  ou  cessent  entièrement  aus¬ 
sitôt  que  la  plique  se  manifeste.  Le  plus  ordinai¬ 
rement  ,  dans  le  système  pileux ,  les  cheveux 
sont  les 'seuls  affecte's ,  et  cela  seulement  par 
places.  A  ces  endroits ,  ils  deviennent  beaucoup 
plus  longs  qu’ailleurs  ;  souvent  ils  paraissent  avoir 
augmenté  de  diamètre  ,  et  sont  très-entrelacés 
et  liés  les  uns  avec  les  autres  ;  ils  sont  aussi  re¬ 
couverts  de  la  matière  gluante  qui  suinte  de  leurs 
racines,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  les  ag¬ 
glutiner. 

A  mesure  que  la  quantité  de  ce  gluten ,  et  que 
Ventrelacement  des  cheveux  augmentent,  il  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  difficile  de  les  nettoyer  et 
de  les  peigner  ;  il  en  résulte  une  phthiriase  ,  et  la 
tête  contracte  une  odeur  extrêmement  fétide  , 
à  laquelle,  cependant,  les  paysans  du  nord  sont 
tellement  accoutumés ,  qu’ils  la  supportent  sans 
s’en  plaindre,  et  sans  en  être  aucunement  incom¬ 
modés. 

Comme  les  malades  se  grattent  fréquemment, 
les  ongles  des  doigts,  imbus  de  la  matière  ,  de¬ 
viennent  parfois  malades  ;  ils  s’épaississent,  chan¬ 
gent  de  couleur,  et  ont  une  surface  raboteuse. 

Cette  maladie  dure  fréquemment  pendant  toute 
la  vie  ,  quand  elle  est  négligée  ;  mais  on  ne  re¬ 
marque  pas  qu’elle^ait  des  suites  funestes ,  si  ce 
n’est  peut-être  lorsqu’on  la  traite  mal. 

Dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  Dela- 
fontaine  recommande  d’employer  les  résolutifs  , 
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les  atténuans ,  les  savonneux ,  les  émulsifs  et  les 
remèdes  émolliens ,  pour  préparer  la  matière 
morbide  à  une  crise.  Si  ces  remèdes  ne  suffisent 
pas,  il  y  joint  Fusage  de  Fextrait  d’aconit  ou  de 
ciguë ,  le  calomélas  ou  quelque  préparation  an¬ 
timoniale.  En  général,  il  dit  que  l’antimoine  es.t 
un  spécifique  dans  cette  maladie.  Si  la  plique  est 
compliquée  avec  la  syphilis  ,  le  muriate  de  mer-* 
cure  à  petites  doses  produit  les  meilleurs  effets  ; 
mais ,  dans  tous  les  cas  de  plique ,  la  salivation 
est  excessivement  préjudiciable. 

Ces  remèdes  ne  peuvent  être  employés  que 
lorsqu’il  n’existe  point  de  fièvre  ;  sans  cela ,  la 
saignée  et  les  évacuans  doivent  être  usités ,  quoi- 
qu’avec  beaucoup  de  prudence.  Delafontaine 
compare  cette  maladie  à  la  petite  vérole,  et  il 
observe  que,  lorsque  la  fièvre  est  trop  faible  pour 
produire  l’éruption,  on  doit  l’augmenter  ;  et  que, 
lorsqu’elle  est  trop  violente,  on  doit  la  diminuer.' 
Aussi  les  forces  du  malade  doivent- elles  souveirt 
être  soutenues  par  un  régime  généreux.  Pour 
amener  une  crise ,  il  conseille  les  sudorifiques. 

Si  la  matière  morbide  est  déposée  à  la  surface 
du  corps ,  elle  y  produit  des  ulcères  malins  et 
rebelles ,  dans  le  traitement  desquels  l’antimoine 
doit  aussi  entrer. 

Quand  nos  efforts  se  montrent  infructueux 
pour  produire  la  crise  ,  l’inoculation  de  la  mala¬ 
die  ,  dît-on ,  la  produit  souvent.  Cette  inocula¬ 
tion  s’opère  en  mettant  au  malade  un  bonnet 
pris  immédiatement  sur  la  tête  d’un  individu  qui 
a  une  plique  récente,  Après  une  crise  complète, 
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la  plique  se  sépare  de  la  tête,  et  reste  seulement 
attachée  aux  cheveux  sains.  Si  elle  devient  sèche , 
et  que  tous  les  symptômes  aient  cessé ,  on  peut 
la  couper. 

Les  remèdes  externes  sont  toujours  convena¬ 
bles  et  nécessaires  ;  tels  sont  Tapplicatioii  de  va¬ 
peurs  chaudes  sur  la  tête,  les  bains  chauds  ou  les 
fomentations,  les  lotions  avec  une  solution  chaude 
de  savon.  La  poudre  d’amidon,  mélangée  de  mer¬ 
cure  ,  détruira  la  vermine.  Quand  le  malade 
souffre  beaucoup  du  mal  de  tête ,  l’application 
d’un  vésicatoire  à  la  nuque ,  ou  entre  les  épaules  ^ 
peut  procurer  du  soulagement. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’opinion  générale¬ 
ment  répandue  en  Pologne ,  qu’il  est  dangereux 
de  couper  les  cheveux  dans  cette  maladie  ,  et  de 
chercher  à  la  guérir  par  des  remèdes  externes  , 
est  entièrement  erronnée.  Le  fait  suivant,  qui  s’est 
présenté  à  Breslaw,  et  qui  a  été  communiqué  par 
le  docteur  de  Carro,  de  Yienne,  dans  une  lettie 
adressée  aux  éditeurs  de  la  Bibliothèque  britan¬ 
nique ,  constate  entièrement  cette  assertion. 

«  Il  y  a  quelques  années  ,  uii  tiers  des  recrues 
pour  les  régimens  d’artillerie  ,  venus  du  midi  de 
la  Prusse,  était  attaqué  de  la  plique  polonaise.  On 
reçut  de  Berlin  un  ordre  qui  enjoignait  d’en¬ 
voyer  dans  cette  capitale  tous  ceux  qui  étaient 
infectés,  et  de  prendre  garde  que  la  maladie  ne 
se  communiquât  aux  autres.  Cet  ordre  ,  à  ce  qu’il 
paraît,  ne  convint  pas  aux  chefs  des  compagnies, 
vu  qu’en  s’y  soumettant,  ils  eussent  perdu  au  moins 
deux  cents  jeunes  soldats.  M.  Hœnel,  chirurgien- 
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major  dans  le  régiment  d’artillerie  ,  pour  arran¬ 
ger  le  différent ,  fit  venir  les  recrues  sur  les  rem- 
-*parts  ,  et  ordonna  que^tous  eussent  la  tête  rasée. 
En  peu  de  temps ,  un  amas  de  pliques  fut  formé 
et  jeté  dans  un  fossé  ;  la  tête  de  chacun  de  ces 
militaires  fut  lavée  avec  soin,  tous  les  jours ,  pen¬ 
dant  quelques  semaines ,  avec  de  l’eau  de  savon  : 
par  ce  simple  procédé  ,  ces  dégoûtans  Polonais 
furent  promptement  changés  en  bons  soldats, 
sans  avoir  aucunement  souffert  de  la  perte  de 
leurs  cheveux  malades. 

Ce  fait  prouve  clairement  l’absurdité  de  l’opi¬ 
nion  qui  règne  chez  le  plus  grand  nombre  des 
Polonais  ,  et  montre  que  la  maladie  dont  nous 
parlons  peut  être  guérie  avec  autant  de  sûreté 
que  la  teigne.  Il  fait  également  voir  que  plu¬ 
sieurs  des  remèdes  externes,  conseillés  dans  cette 
dernière ,  peuvent  être  employés  avec  avantage 
dans  la  plique  :  la  teigne  et  la  plique  polonaise 
me  paraissent  être  des  maladies  qui  ont  entre 
elles  beaucoup  de  ressemblance. 

» 

Du  Scorbut,  (Scorbutus.) 

Les  signes  caractéristiques  de  cette  maladie , 
suivant  Cullen ,  sont  la  faiblesse  ,  .le  saignement 
des  gencives  ;  des  taches  de  différentes  couleurs 
sur  la  peau ,  et  la  plupart  livides  ,  particulière¬ 
ment  à  la  racine  des  poils.  Elle  se  développe 
dans  les  pays  froids ,  quand  on  a  vécu  de  sub¬ 
stances  animales  salées  en  putréfaction,  et  qu’on 
a  manqué  pendant  long-temps  de  végétaux  frais. 

2.  29 


4:jo  cachexies. 

Le  scorbut  est  donc  une  maladie  putride  ,  bien 
plus  frequente  dans  les  pays  froids  que  dans  les  ré¬ 
gions  chaudes  ,  et  qui  attaque  principalement  les 
marins  ,.et  ceux  qui  sont  bloqués  dans  les  places 
assiégées  ,  ce  qui  paraît  dû  à  la  privation  d’eau 
et  d’alimens  frais  et  fortifians ,  circonstances  se¬ 
condées  par  l’existence  du  froid  et  de  l’humidité , 
et  par  toutes  les  autres  causes  qui  abattent  les  for¬ 
ces,  telles  que  la  réclusion,  le  défaut  d’exercice , 
la  négligence  des  soins  de  propreté,  un  travail 
forcé  et  la  fatigue ,  la  tristesse ,  le  décourage¬ 
ment,  etc.  Elle  semble  cependant  dépendre  plu¬ 
tôt  d’un  manque  d’alimentation,  que  d’un  état 
vicié  des  humeurs  ;  et  la  raison  pour  laquelle  les 
alimens  salés  la  produisent  si  souvent ,  est  qu’ils 
sont  dépouillés  de  leurs  sucs  nutritifs ,  extraits 
et  détruits  par  la  salaison.  Comme  la  maladie  est 
sujette  à  devenir  assez  générale  parmi  les  gens 
de  l’équipage  d’un  vaisseau ,  quand  une  fois  elle 
s’est  déclarée,  on  a  pensé  qu’elle  était  conta¬ 
gieuse  ;  'mais  cette  conjecture  ne  paraît  aucune¬ 
ment  fondée  :  cela  est  dû  plus  probablement  à  ce 
que  ces  hommes  sont  également  soumis  aux  cau¬ 
ses  qui  la  produisent.  . 

On  a  regardé  comme  la  cause  prochaine  du 
scorbut  un  état  salin  particulier  du  sang  ;  quel¬ 
ques  médecins  ont  soutenu  que  l’affection  mor¬ 
bide  première  est  une  adynamie  des  solides,  pro¬ 
venant  principalement  d’un  défaut  d’alimentation.  • 
Différentes  théories  ont  été  ainsi  émises  à  l’égard 
du  scorbut.  Par  exemple,  sir  John  Pringle  l’a  sup- 


CACHEXIES.  4^1 

pose  provenir  d’une  putréfaction  du  sang.  Les 
docteurs  Lind,  Blane  et  Millman,  l’ont  considéré 
comme  une  maladie  de  faiblesse  ,  ayant  son  ori¬ 
gine  dans  la  débilité  des  organes  de  la  digestion , 
ou  dans  la  diminution  graduelle  de  l’énergie  des 
propriétés  vitales  par  suite  de  causes  éloignées,  et 
comme  dû  plutôt  au  manque  des  alimens  qu’à  un 
vice  dans  leurs  qualités.  Le  docteur  Trotter,  rai¬ 
sonnant  d’après  les  expériences  de  Godwin  con¬ 
cernant  l’action  de  l’air  déphlogistiqué  sur  le  sang, 
conclut  que  la  couleur  noire  de  ce  fluide  dans  le 
scorbut,  est  due  à  la  soustraction  de  ce  principe, 
et  que  les  végétaux  frais  guérissent  cette  maladie 
en  le  redonnant  au  sang  qui  l’a  perdu.  Le  doc¬ 
teur  Beddoes  pense  que  le  scorbut  est  dû  à  une 
soustraction  graduelle  de  l’oxygène  ,  absolument 
de  la  même  manière  que  la  mort  est  produite  dans 
la  submersion ,  qui  enlève  ce  principe  au  sang 
qui  doit  passer  dans  les  cavités  gauches  du  cœur. 
De  ces  deux  causes  du  scorbut,  ou  le  manque  de 
végétaux  frais,  ou  le  défaut  d’un  air  suffisamment 
chargé  d’oxygène,  le  docteur  Beddoes  pense  que 
la  dernière  est  de  beaucovq^  la  plus  forte.  Les 
succès,  sans  exemple,  du  capitaine  Cook,  pour 
préserver  ses  équipages  du  scorbut  pendant  ses 
deux  derniers  voyages,  paraissent  dépendre  en 
grande  partie  du  soin  extrême  qu’il  eut  de  faire 
tenir  tous  les  endroits  du  vaisseau  bien  aérés. 
Les  matelots,  plus  d’une  fois,  furent  réduits  à 
des  provisions  salées ,  et  privés  de  la  vue  de  la 
terre  beaucoup  plus  long -temps  que  ceux  de 
quantité  d’autres  vaisseaux  qui  ont  été  ravagés 
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par  le  scorbut  d’une  manière  effroyable.  Dans 
son  dernier  voyage,  en  effet,  il  ne  parut  parmi  ses 
marins  aucun  symptôme  de  la  maladie  ;  un  seul 
homme,  en  eut  une  légère  atteinte. 

Le  scorbut  débute  graduellement  par  de  la  pe¬ 
santeur  ,  de  la  nonchalance ,  un  désir  de  repos , 
de  l’abattement  dans  les  facultés ,  une  perte  con¬ 
sidérable  des  forces  et  une  grande  faiblesse.  A 
mesure  qu  il  fait  des  progrès ,  la  face  paraît 
pâle  et  bouffie  ,  la  respiration  est  précipitée 
par  l’effet  du  moindre  exercice  ;  les  dents  de¬ 
viennent  branlantes,  les  gencives  spongieuses, 
riialeine  très-puante  ;  des  taches  livides  nais¬ 
sent  sur  les  différentes  parties  du  corps  ;  les  an¬ 
ciennes  plaies,  qui,  depuis  long-temps,  étaient 
cicatrisées  ,  s’ouvrent  de  nouveau  ;  des  douleurs 
erratiques  violentes  se  font  ressentir,  particuliè¬ 
rement  pendant  la  nuit  ;  la  peau  est  sèche  ;  l’u¬ 
rine,  en  petite  quantité  ,  donne  aux  infusions  vé¬ 
gétales  bleues  une  couleur  verte  ;  le  pouls  est  pe¬ 
tit  et  fréquent ,  et ,  vers  la  fin  ,  intermittent  ; 
mais  les  facultés  intellectuelles  sont  dans  le  plus 
’  grand  nombre  des  cas  ,  claires  et  distinctes  ;  quel¬ 
quefois,  et  meme  dès  le  début,  la  nyctalopie  a 
été  observée. 

Les  symptômes  s’aggravant ,  les  malades ,  dans 
la  dernière  période ,  offrent  une  apparence  dé¬ 
plorable  :  leurs  articulations  se  gonflent  et  se  roi- 
dissent  ;  les  tendons  de  leurs  jambes  sont  roides 
et  contractés  ;  une  émaciation  générale  s’empare 
d’eux  ;  ils  éprouvent  des  hémorrhagies  par  dif- 
férens  endroits  ;  leurs  excrétions  idvines  sont  fé- 
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tides,  et  une  diarrhée,  ou  une  dysenterie,  met 
bientôt  fin  à  leur  existence. 

Le  scorbut ,  tel  qu’on  le  rencontre  ordinaire¬ 
ment  dans  les  ports ,  ou  quand  l’individu  n’a  pas 
été  exposé  à  l’influence  des  causes  éloignées  dont 
nous  avons  parlé ,  n’est  accompagné  d’aucun 
symptôme  violent  ;  de  légères  ecchymoses  ,  des 
éruptions  écailleuses  sur  les  différentes  parties 
du  corps,  et  l’état  spongieux  des  gencives,  en  sont 
les  principaux  signes; 

Pour  former  le  pronostic  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  on  doit  se  guider  sur  la  violence  des  symp¬ 
tômes  ,  sur  la  facilité.qu’a  le  malade  pour  se  pro¬ 
curer  une  nourriture  végétale ,  ou  d’autres  se¬ 
cours  convenables ,  sur  fétat  antérieur  de  sa 
santé  ,  et  sur  son  tempérament ,  qui  peut  avoir 
été  affaibli  par  d’autres  maladies. 

A  l’ouverture  des  cadavres  des  scorbutiques , 
le  sang  paraît  dans  ,  un  état  de  grande  dissolu¬ 
tion.  La  poitrine  contient  ordinairement  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d’un  fluide  aqueux, 
qui ,  dans  plusieurs  cas,  est  si  âcre,  qu’il  excorie 
les  mains  de  l’anatomiste  ;  la  cavité  abdominale 
renferme  la  même  espèce  de  fluide  ;  les  poumons 
sont  noirs  et  putréfiés,  et  le  cœur  lui-même  peut 
offrir  un  état  analogue,  et  avoir  ses  cavités  remplies 
d’un  fluide  corrompu.  Dans  plusieurs  cas  ,  on  a 
trouvé  les  épiphyses  des  os  séparées ,  les  car¬ 
tilages  sternaux  isolés  des  côtes  ,  et  plusieurs 
des  os  eux-mêmes  rongés  par  la  carie.  Rarement 
le  cerveau  a  montré  quelque  trace  de  la  ma¬ 
ladie. 
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D’après  des  expériences  faites  sur  le  sang  et 
l’urine  des  scorbutiques ,  trois  onces  de  sang ,  en 
se  refroidissant ,  ont  paru  formées  de  deux  onces 
de  coagulum  et  d’une  de  sérum.  Le  coagulum 
était  composé  de  deux  parties  ;  celle  de  dessus , 
d’environ  un  seizième  de  pouce  d’épaisseur,  était 
d’un  rouge  vermeil  et  d’une  grande  consistance; 
celle  de  dessous ,  d’un  rouge  foncé  ,  tirant  sur'le 
noir  ,  se  divisait  facilement  ;  le  sérum  n’avait  rien 
d’extraordinaire.  Le  vinaigre  n’altéra  point  la 
couleur  de  la  partie  noire  du  coagulum.  En  y 
ajoutant  du  jus  de  citron  ,  elle  devint  un  peu 
moins  foncée  ;  et  en  soumettant  cette  partie  à 
l’action  d’une  solution  de  nitre  dans  le  vinaigre  , 
elle  acquit  une  couleur  verm^eille  ;  le  même  phé¬ 
nomène  eut  lieu  avec  le  nitre  et  le  jus  de  citron. 
Par  l’ammoniaque  et  l’acide  sulfurique  étendu , 
le  coagulum  redevint  noir,  et  reprit  de  nouveau 
sa  couleur  vermeille  ,  lorsqu’on  l’eut  mis  en  con¬ 
tact  avec  la  solution  de  nitre  dans  les  acides  citri¬ 
que  ou  acétique. 

Afin  de  pouvoir  combattre  les  causes  éloignées 
de  cette  maladie  ,  c’est-à-dire  les  effets  des  provi¬ 
sions  salées,  et  delà  disette  des substancesvégétales 
nouvelles,  tout  vaisseau,  partant  pour  un  voyage 
de  long  cours ,  doit  faire  provision  d’une  forte 
quantité  de  farine  de  froment ,  d’orge  mondée , 
de  gj'iiau,  de  pois,  d’avoine,  de  riz,  de  sagou,  de 
vermicelle ,  de  tablettes  de  bouillon  ,  de  pommes 
de  terre,  de  chou-croûte,  de  raisins,  de  gro¬ 
seilles,  de  raisins  de  Lorynthe ,  et  d’autres  fruits 
sers  ,  d’épices  ,  de  plusieurs  espèces  d’herbes  aro- 
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lîiatiques,  telles  que  la  menthe,  le  pouliot,  la 
sauge  ,  etc. ,  de  sucre  ,  de  thériaque  ,  de  miel , 
d’essence  de  sapin ,  et  de  moût  de  bière  nouveau. 

De  grands  éloges  ont  été  prodigués  à  cette  der¬ 
nière  substance  par  tous  les  navigateurs  qui  en 
ont  fait  essai ,  et  il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  à 
tort  ;  mais  comme  ses  qualités  salutaires  dimi¬ 
nuent  de  beaucoup  lorsqu’elle  devient  humide  et 
moisie  ,  on  doit  faire  tout  son  possible  pour  que 
cela  n’arrive  pas. 

Outre  les  articles  énumérés ,  le  bâtiment  doit 
aussi  être  approvisionné  de  liqueurs  spiritueuses 
et  fermentées  ,  de  rhum,  d’eau-de-vie,  de  bière, 
de  vin ,  de  cidre  ,  de  vinaigre  et  d’autres  acides  , 
mais  plus  particulièrement  d’acide  citrique  con¬ 
cret  ,  de  citrons  et  d’oranges. 

S’il  est  possible  ,  on  négligera  de  servir  les 
provisions  salées ,  mais  on  distribuera  les  sub¬ 
stances  animales  fraîches  ,  avec  une  quantité  suf¬ 
fisante  de  farineux ,  ou  de  végétaux  frais  et  de 
fruits. 

La  santé  des  marins  dépend  en  grande  partie 
de  la  bonté  et  de  la  pureté  de  Feau  qu’ils  boi¬ 
vent  ;  mais  il  arrive  trop  fréquemment  que ,  par 
défaut  de  prévoyance  ,  on  laisse  en  magazin  cet 
article  nécessaire  ,  et  qu’elle  se  gâte  très-promp¬ 
tement.  Rien  de  plus  efficace  pour  conserver 
l’eau  douce  en  mer,  pendant  lesyvoyages  de 
long  cours,  que  de  brûler  l’intérieur  des  ton¬ 
neaux  avant  de  les  emplir  ;  et  notre  amirauté  de¬ 
vrait  donner  des  ordres  pour  faire  adopter  gé¬ 
néralement  ce  procédé  dans  toute  la  marine.  On 
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doit  en  même  temps  prendre  garde  que  les  ton¬ 
neaux  n’aient  jamais  été  remplis  d’eau  salée  , 
comme  on  le  pratique  quelquefois  afin  de  ne 
pas  changer  le  lest  ;  car  cette  circonstance  tend 
à  hâter  la  corruption  de  l’eau  fraîche  que  l'on 
met  ensuite  dans  ces  mêmes  tonneaux.  Quand 
l’eau  est  devenue  impure,  et  qu’elle  a  acquis  des 
qualités  putrides  en  mer,  on  pourra  parvenir  à 
l’améliorer,  en  introduisant  dans  chaque  ton¬ 
neau  ,  avant  de  le  mettre  en  perce  ,  une  certaine 
quantité  de  charbon  de  bois  nouveau. 

Pour  maintenir  les  marins  en  santé,  et  pour 
empêcher  que  le  scorbut  ne  règne  parmi  eux ,  il 
est  en  outre  nécessaire  de  tenir  le  vaisseau  très- 
propre  et  d’en  purifier  chaque  jour  les  différens 
endroits  en  établissant  des  courans  d’air,  quand 
Fétat  de  l’atmosphère  le  permet ,  et  en  faisant 
de  fréquentes  fumigations  d’après  le  procédé 
du  docteur  Carmichael  Smith ,  tel  qu’il  est  rap¬ 
porté  au  sujet  du  typhus.  Le  froid  et  l’humidité 
de  l’atmosphère  doivent  être  corrigés  par  l’emploi 
du  feu.  Au  reste ,  l’usage  de  laver  fréquemment 
les  entre-ponts  ,  comme  on  le  pratique  ordinai¬ 
rement  ,  est  assurément  nuisible  ,  et  favorise 
grandement  le  développement  du  scorbut  et  d’au¬ 
tres  maladies,  par  l’humidité  constante  que  l’on 
entretient  ainsi. 

On  recommandera  aux  gens  de  l’équipage 
d’exposer  à  l’air  leurs  hamacs  et  leurs  lits  toutes 
les  fois  que  le  temps  est  beau  ;  ils  doivent  se  bai¬ 
gner  souvent,. et  changer  fréquemment  de  linge 
et  de  vêtemens.  Dans  les  temps  pluvieux,  quand 
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ils  n’ont  plus  rien  à  faire  ou  quand  Ils  sont  rem¬ 
placés  pour  le  quart,  ils  doivent  ôter  leurs  ha¬ 
bits  mouillés ,  au  lieu  de  les  garder  sur  eux  et 
de  se  coucher  avec,  comme  ils  sont  trop  dispo¬ 
sés  à  le  faire.  Dans  les  beaux  temps ,  on  doit  leur 
permettre  des  amusemens,  et  peut-être  alors  au¬ 
cun  exercice  ne  leur  convient-il  mieux  que  la  danse; 
aussi  un  violon  ,  un  fifre  et  un  tambaurin  ,  sont 
une  acquisition  à  faire  à  bord  de  chaque  vaisseau 
qui  doit  exécuter  un  voyage  de  long  cours. 

Aucun  marin  attaqué  de  quelque  maladie,  surtout 
si  elle  est  contagieuse  ,  ne  doit  rester  parmi  ceux 
qui  sont  en  santé.  Il  faut  promptement  l’envoyer 
à  l’infirmerie  ,  endroit  qui  doit  exister  dans  tout 
vaisseau  à  bord  duquel  il  y  a  une  certaine  quan¬ 
tité  d’hommes  ;  et  cette  infirmerie  doit  être  située 
dans  une  partie  sèche  et  aérée  du  bâtiment. 

En  parlant  des  moyens  de  conserver  la  santé 
des  matelots,  il  peut  être  utile  de  faire  observer, 
quoique  cela  n’ait  pas  un  rapport  direct  avec  la 
maladie  dont  je  traite  à  présent,  que,  dans  les 
pays  chauds  ,  les  équipages  des  vaisseaux  se  por¬ 
tent  mieux  en  mer,  quand  l’air  est  sec  et  serein, 
et  que  la  chaleur  est  modérée,  que  lorsqu’il 
règne  un  temps  pluvieux  ou  humide;  et  qu’ils 
jouissent  ordinairement  d’une  meilleure  santé 
quand  le  bâtiment  est  mouillé  à  une  grande  dis¬ 
tance  du  rivage  ,  et  à  l’opposé  du  vent  des  terres 
marécageuses  ou  des  eaux  stagnantes ,  que  lors¬ 
qu’il  est  à  l’ancre  sous  ce  vent ,  et  qu’il  est 
près  de  terre.  Les  commandans  de  vaisseaux, 
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qui  sont  stationnés ,  ou  qui  trafiquent  entre  les 
tropiques,  agiront  donc  prudemment ,  quand  ils 
toucheront  au  port  auquel  ils  se  destinent  ,  en 
mouillant  à  une  distance  considérable  du  rivage, 
et  aussi  loin  à  contre-vent  de  tous  terrains  maré¬ 
cageux  ,  des  étangs  et  des  lacs ,  qu’il  leur  sera 
possible  de  le  faire  ;  car  les  vapeurs  nuisibles  , 
qui  sont  portées  vers  l’équipage ,  quand  le  vais¬ 
seau  est  dans  une  telle  station ,  ne  manquent  pas 
de  produire  des  maladies. 

Quand  on  est  inévitablement  obligé  de  se  sou¬ 
mettre  à  un  tel  inconvénient ,  il  faut  prendre 
quelques  précautions  pour  empêcher  qu’il  n’en 
résulte  des  suites  fâcheuses.  Pour  cet  effet,  on 
tendra  une  large,  voile  au  mât  de  misaine  ou  à  la 
partie  la  plus  au  vent  du  vaisseau  ,  de  manière  à 
empêcher  les  vapeurs  nuisibles  d’arriver.  La  ca¬ 
bane  ,  la  chambre  et  les  ponts  ,  seront  puri¬ 
fiés  de  temps  en  temps  avec  des  fumigations  ,  et 
on  fera  fumer  abondamment  du  tabac  aux  ma-- 
telots. 

A  moins  d’une  absolue  nécessité,  il  ne  faut 
permettre  à  aucun  des  hommes  de  l’équipage  de 
passer  la  nuit  à  terre  lorsque  le  bâtiment  est 
mouillé  devant  un  port  malsain  ;  mais  si  l’on  y 
est  forcé  pour  faire  du  bois  ou  de  l’eau  ,  on  cons¬ 
truira  une  tente  ou  cabane ,  si  l’on  ne  peut  se 
procurer  aine  maison  convenable,  et  on  la  pla¬ 
cera  dans  l’endroit  le  plus  sec  et  le  plus  élevé  que 
l’on  trouvera,  de  manière  à  ce  que  son  entrée 
regarde  du  côté  de  la  mer.  Un  nombre  suffisant 
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de  hamacs  doivent  être  suspendus  au  toit  de  cette 
cabane  ;  car  il  ne  faut  jamais  souffrir  que  les  hom¬ 
mes  couchent  sur  la  terre. 

Si ,  malheureusement ,  la  tente  est  située  dans 
le  voisinage  d’un  marais,  ou  élevée  sur  un  ter¬ 
rain  plat  et  humide,  il  sera  convenable  d’y  faire 
constamment  du  feu  pendant  le  jour  ainsi  que 
dans  la  nuit ,  de  faire  fumer  en  abondance  du 
tabac  aux  hommes ,  et  de  leur  faire  prendre  un 
verre  de  teinture  de  quinquina  composée  tous 
les  matins  à  jeun,  et  la  même  quantité  dans  la 
soirée. 

Rien,  parmi  les  marins,  n’est  plus  propre  à 
produire  le  scorbut  dans  les  pays  chauds,  que 
l’usage  immodéré  des  liqueurs  spiritueuses  et  fer¬ 
mentées  ;  car  ils  sont  sujets ,  lorsqu’ils  sont  ivres , 
à  se  coucher  sur  la  terre  ,  où  ils  restent  quelque^ 
fois  exposés  pendant  plusieurs  heures  à  l’influence 
du  soleil  en  plein  midi,  aux  rosées  abondantes  de 
la  soirée,  ou  à  l’air  froid  et  humide  de  la  nuit. 

Les  différens  voyages  du  célèbre  capitaine 
Cook ,  et  ceux  de  l’infortuné  Lapeyrouse ,  prou¬ 
vent  incontestablement  que  par  des  soins  et  un 
régime  bien  ordonné ,  on  peut  garantir  les  ma¬ 
rins  du  scorbut  et  des  autres  maladies  qui ,  au¬ 
trefois,  étaient  inséparables  des  longs  voyages 
par  mer,  et  qu’ils  peuvent  supporter  les  fatigues 
des  plus  longues  navigations  dans  tous  les  cli¬ 
mats  ,  dans  toutes  les  latitudes ,  et  au  milieu  des 
brouillards,  et  sous  un  soleil  brûlant. 

Dans  les  voyages  de  long  cours  ,  il  est  do 
notre  intérêt  de  faire  tous  nos  efforts  pour  gué- 
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rir  la  maladie  quand  elle  se  declare  ,  mais  encore 
pour  la  prévenir  ;  car  la  diathèse  scorbutique  ne 
manque  jamais  de  donner  un  caractère  de  mali-» 
‘  gnité  aux  autres  maladies  qui  attaquent  les  ma¬ 
rins,  telles  que  les  ulcères,  la  dysenterie  ,  etc.  ; 
dans  cette  vue  ,  notre  traitement  prophylactique 
doit  commencer  du  premier  jour  où  la  provision 
des  végétaux  frais  et  la  bière  sont  épuisées.  D’a¬ 
près  plusieurs  expériences,  il  paraît  que  de  cette 
manière  nos  efforts  seront  plutôt  suivis  de  succès 
qu’en  réservant  ces  substances  pour  l’époque  où 
les  symptômes  d’une  diathèse  scorbutique  com¬ 
mencent  à  se  manifester.  Mais  lorsque ,  par  dé¬ 
faut  de  précautions,  le  scorbut  se  déclare  chez  un 
certain  nombre  d’hommes  à  bord  d’un  vaisseau  ou 
dans  une  garnison,  nous  devons  combattre  d’a¬ 
bord  ses  effets  en  remédiant  à  l’état  d’adynamie 
de  l’économie ,  et  secondement ,  en  rétablissant 
les  forces  dans  leur  état  premier. 

La  première  de  ces  indications  sera  remplie  à 
l’aide  d’une  nourriture  animale  et  végétale  fraî¬ 


che,  mais  plus  particulièrement  de  la  dernière  ; 
le  cresson  de  jardin  et  de  fontaine,  la  moutarde  , 
le  raifort ,  les  radis  communs,  le  cochlearia,  le 
céleri,  la  chicorée  et  la  laitue,  végétaux  qui  tous 
peuvent  être  mangés  crus  ,  et  les  épinards,  la 
poirée,  les  carottes,  les  navets,  les  choux,  les 
choux-fleurs.,  les  brocolis,  les  asperges,  et  les 
jeunes  tiges  de  houblon,  etc. ,  que  l’on  fait  cuire  , 
seront  extrêmement  utiles.  On  permettra  un  li¬ 
bre  usage  des  fruits  mûrs ,  spécialement  de  ceux 
qui  sont  acidulés j  tels  que  les  oranges,  etc.  Pour 
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boisson  ordinaire,  le  malade  peut  user  de  lait, 
de  petit-lait ,  de  lait  de  beurre,  ou  bien  d’une  in¬ 
fusion  de  drêche  ou  de  bourgeons  de  sapin. 

Comme  on  ne  peut  se  procurer  de  telles  res¬ 
sources  qu’à  terre,  il  faut ,  quand  on  est  en  pleine 
mer,  avoir  recours  à  d’autres  moyens. 

Un  des  plus  efficaces  de  cette  espèce  est  le  jus 
de  citron  ,  dont  le  plus  grand  nombre  des  vais¬ 
seaux  de  l’état,  destinés  à  faire  de  grandes  traver¬ 
sées  ,  sont  maintenant  approvisionnés  ;  et  quand 
on  ne  peut  se  procurer  des  végétaux  frais ,  on 
doit  avoir  recours  à  cette  substance.  Pour  rendre 
ses  effets  Jplus  certains ,  et  empêcher  qu’il  n’ir¬ 
rite  les  intestins,  nous  devons  le  mêler  à  une 
certaine  quantité  d’eau  et  de  sucre ,  ce  qui  cons¬ 
titue  une  boisson  agréable,  généralement  connue 
sous  le  nom  de  limonade.  Si  l’on  y  ajoute  une 
dose  convenable  de  vin ,  on  la  rendra  encore 
plus  antiseptique.  La  quantité  de  jus  employé  les 
trois  ou  quatre  premiers  jours ,  ne  doit  pas  passer 
deux  onces  dans  la  journée  ;  mais  par  la  suite  on 
peut  l’augmenter  jusqu’à  trois  ou  quatre. 

Dans  la  médecine  nautique  du  docteur  Trot¬ 
ter,  on  lit  un  lettre  de  M.  A.  Baird,  chirurgien 
du  vaisseau  de  guerre  Y  Hector  ^  qui  raconte  les 
avantages  surprenans  retirés  de  l’usage  du  jus  de 
citron  dans  un  vpyage  aux  Indes  occidentales  , 
pendant  lequel ,  malgré  le  scorbut ,  il  ne  mourut 
pas  un  seul  homme.  «  Quand  je  pense,  dit-il,  aux 
progrès  alarmans  que  le  scorbut  faisait  parmi  les 
gens  de  l’équipage  du  vaisseau  avant  l’administra¬ 
tion  du  jus  de  limons ,  à  la  manière  subite  avec  la- 
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(quelle  cette  substance  arrêta  la  maladie,  et  à  l’effet 
puissant  de  cet  acide  dans  des  cas  très-graves,  je 
crois  qu’on  ne  m’accusera  pas  de  présomption  si 
je  le  nomme  un  remède  infaillible  ^  tant  pour  gué¬ 
rir  que  pour  prévenir  le  scorbut.  » 

Quand  on  ne  peut  pas  se  procurer  le  jus  frais, 
on  peut  y  substituer,  avec  le  plus  grand  avan¬ 
tage  ,  l’acide  citrique  cristallisé ,  tel  qu’il  fut  d’a¬ 
bord  préparé  par  M.  Coxwell.  Le  docteur  Trot¬ 
ter  ^  assure  que  ses  vertus  contre  le  scorbut 
égalent  celles  du  jus  frais  dans  son  état  le 
plus  parfait.  D’autres  praticiens  en  ont  égale¬ 
ment  fait  l’éloge.  Il  faut  dé  seize  à  dix-huit  par¬ 
ties  d’eau  pour  amener  l’acide  concret  au  degré 
du  jus  de  citron.  On  l’obtient ,  d’après  le  pro¬ 
cédé  de  Scheele  en  combinant  l’acide  végétai 
nouveau  à  la  chaux,  et  en  précipitant  ensuite 
celle-ci  au  moyen  de  l’acide  sulfurique. 

'  Le  docteur  Trotter  observe  que  le  gouverne¬ 
ment  est  souvent  trompé  dans  les  marchés  qu’il 
fait  pour  se  procurer  du  jus  de  citron  pour  la 
marine  ,  en  raison  de  ce  que  celui  qu’on  lui  four¬ 
nit  est  fréquemment  falsifié  avee  de  l’acide  acé¬ 
tique  ,  et  qu’il  contient  quelquefois  la  pulpe  du 
fruit,  ce  qui  le  rend  très-sujet  à  fermenter.  On 
devrait ,  dit-il ,  se  procurer  le  jus  de  citron  et  la 
chaux  dans  le  Portugal  et  les  Indes  occidentales  , 
et  les  combiner  sur  les  lieux  même.  On  peut 
transporter  dans  des  barils  le  citrate  de  chaux  , 
et  l’envoyer  en  mer  dans  cet  état  ;  car  la  sépara- 
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tion  de  l’acide  liquide  est  un  procédé  si  facile 
qu’il  n’exige  aucune  peine  ;  et  d’ailleurs  ainsi  l’a¬ 
cide  demeure  sans  altération  un  temps  consi¬ 
dérable.  f 

Il  est  ordinaire  d’employer  les  acides  miné¬ 
raux  dans  cette  maladie  ;  mais  il  y  a  quelque  raison 
de  douter  de  leur  utilité  ;  et  même  il  est  certain 
que  ce  ne  sont  point  des  remèdes  efficaces.  En 
outre  ,  ils  ne  peuvent  guère  être  administrés  à 
l’intérieur  à  une  dose  suffisante  pour  en  faire  des 
antiseptiques  habituels. 

Dans  un  Traité  sur  le  scorbut,  par  le  docteur 
Patterson ,  chirurgien  de  marine  ,  nous  trouvons 
que,  pour  certains  motifs,  il  fut  porté  à  essayer, 
dans  plusieurs  cas  de  cette  maladie,  une  solution 
de  nitre  dans  le  vinaigre  ordinaire  ;  moyen  qu’il 
vit  constamment  réussir  avec  un  plaisir  inexpri¬ 
mable  ;  et  d’après  ses  fréquens  essais ,  il  est  con¬ 
vaincu  qu’on  peut  guérir  le  scorbut  en  mer  sans 
le  secours  des  substances  végétales  fraîches.  Si  ce 
remède  produit*  les  effets  qu’il  lui  attribue ,  nul 
doute  que  ce  ne  soit  une  découverte  d’un  très- 
grand  avantage  pour  le  bien  général. 

M.  Patterson  suppose  que  les  bons  effets  *  du 
nitre,  dans  ce  cas,  dépendent  de  l’oxygène  qu’il 
contient ,  et  qu’on  peut  le  rendre  plus  actif  en  le 
combinant  à  un  acide.  Il  regarde  le  vinaigre  or¬ 
dinaire  comme  étant  de  peu  d’utilité,  quand  il  est 
administré  seul;  mais  il  pense  que,  chargé  d’oxy¬ 
gène,  il  peut  être  très- avantageux  ;  et  c’est  ce 
qu’il  croit  faire  en  y  ajoutant  du  nitre.  Le  procédé 
qu’il  a  suivi ,  a  été  de  faire  dissoudre  deux  onces 
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de  nitre  dans  une  pinte  de  vinaigre,  et  d’admi¬ 
nistrer  une  demi-once  de  cette  solution  à  quelques 
malades  deux  fois,  à  d’autres  trois  fois  dans  la 
journée  :  il  fit  en  outre  laver  avec  elle  autant  de 
fois  leurs  membres  tachés  ou  ulcères.  Les  bons 
effets  qui  en  résultèrent,  l’absence  des  nausées  , 
des  coliques  et  de  la  diarrhée,  l’engagèrent  à  en 
porter  la  dose  aune  once,  et  à  la  répéter  autant 
de  fois  qu’auparavant. 

P\emarquant  encore  que  le  plus  grand  nombre 
des  scorbutiques  confiés  à  ses  soins  supportaient 
cette  dose  augmentée  sans  le  moindre  malaise , 
au  lieu  de  deux  onces  de  nitre ,  il  en  fit  dissoudre 
quatre  dans  une  pinte  de  vinaigre  ,  et  administra 
cette  forte  solution  depuis  une  demi-once  jusqu’à 
deux  onces ,  deux ,  trois  ou  meme  quatre  fois  dans 
la  journée  ,  selon  que  les  malades  avaient  des 
pétéchies,  les  membres  roides  ou  des  ulcères  ,  et 
il  continua  à  l’employer  de  la  meme  manière. 

<c  Quelques  malades,  ajoute-t-il,  ne  peuvent 
pas  supporter  le  vinaigre  nitré  sans  addition 
d’eau ,  ce  qui  n’arrive  pas  à  d’autres.  Les  éva¬ 
cuations  alvines ,  ou  l’existence  des  tranchées  et 
des  nausées,  me  servent  de  guides  pour  en  aug¬ 
menter  ou  en  diminuer  la  dose  ;  mais  il  faut  que 
ces  symptômes  soient  portés  à  un  certain  degré 
pour, rendre  nécessaire  une  diminution.  Huit 
onces  de  çette  forte  solution  ,  contenant  une 
once  de  nitre ,  ont  été  administrées  avec  succès 
à  un  grand  nombre  de  malades  scorbutiques  dans 
le  cours  de  la  journée  ,  et  pendant  autant  de 
temps  qu’une  telle  quantité  fut  jugée  nécessaire. 
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Une  circonstance  aussi,  non  moins  intéressante 
que  satisfaisante  ,  est  que  de  fortes  et  fréquentes 
doses  de  ce  médicament  ont  été  administrées  dans 
d*es  cas  de  dysenterie  scorbutique ,  et  qu’au  lieu 
de  l’augmenter  ,  elles  la  faisaient  disparaître. 
Quelquefois,  malgré  l’usage  abondant  du  vinaigre 
nitré  ,  j’ai  vu  survenir  une  constipation  contre  la¬ 
quelle  des  doses  modérées  de  crème  de  tartre 
m’ont  paru  très-avantageuses.  Cet  état  de  cons¬ 
tipation  intense  arrive  généralement  quand  la 
maladie  est  très-avancée  ;  mais,  dans  quelques 
cas  particuliers  ,  dans  les  tempéramens  délicats  , 
et  quand  la  maladie  n’est  pas  très  -  avancée , 
meme  de  légères  doses  de  vinaigre  nitré  déran¬ 
gent  l’estomac  et  les  intestins  ;  pour  préve¬ 
nir  ou  faire  disparaître  cet  inconvénient ,  on 
ajoutera ,  à  chaque  dose ,  deux ,  trois  ou  quatre 
grains  de  camphre. 

»  Pendant  l’usage  du  vinaigre  nitré  ,  le  ventre 
en  général  est  légèrement  relâché ,  l’évacuation 
des  urines  est  augmentée  ,  et  leur  principe  alca¬ 
lin  se  dissipe  ;  la  transpiration  s’établit ,  et  la 
peau  devient  plus  douce  au  toucher  ;  le  senti¬ 
ment  de  froid  fait  place  à  une  chaleur  agréable  , 
et  le  pouls  acquiert  de  la  résistance  et  de  la  force; 
le  sommeil  paraît  de  plus  en  plus  naturel  ;  la 
face ,  de  plombée  et  de  bouffie  qu’elle  était,  de¬ 
vient  graduellement  fraîche  et  colorée  ;  l’in¬ 
flammation  de  la  bouche  et  du  nez  disparaît  ; 
les  gencives  prennent  de  la  fermeté  ;  le^»  extré¬ 
mités  inférieures  perdent,  plus  vite  qu’on  n’au¬ 
rait  pu  le  penser ,  leur  teinte  livide  ;  elles  sont 
2.  3o 
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moins  douloureuses  et  plus  flexibles  ,  et  les 
ulcères  ,  d’un  meilleur  aspect  ^  se  cicatrisent  ;  le 
sentiment  d’oppression  vers  la  poitrine  et  l’esto¬ 
mac  disparaît ,  et  la  toux  et  la  respiration  devien¬ 
nent  moins  laborieuses  ;  l’appëtit  et  le  goût  se 
rétablissent  ;  l’abattement  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  ,  la  lassitude  ,  n’existent  plus  ;  les  forces 
augmentent,  et,  enfin,  la  santé  reparaît.  » 

M.  Patterson,  en  comparant  l’effet  des  acides 
végétaux  avec  celui  du  vinaigre  nitré,  rapporte 
ce  qui  suit  :  e  Au  mois  de  juillet  1794  ?  ? 

on  se  procura  une  petite  quantité  de  limons  par 
ordre  de  l’amiral  Murray  ,  pour  l’usage  des  scor¬ 
butiques  qu’il  y  avait  à  bord  ;  mais  au  lieu  de 
m’en  servir  sur  tous  ,  je  les  administrai  seulement 
à  un  certain  nombre  d’entre  eux,  dans  l’intention 
de  comparer  leur  effet  avec  celui  du  vinaigre  ni¬ 
tré  ,  en  faveur  duquel  l’expérience  fut  décisive. 

Telle  est  la  manière  de  voir  de  M.  Patterson. 
Mais  ne  serait-il  pas  permis  de  proposer  de  faire 
dissoudre  le  nitre  dans  du  suc  de  citron  ou  de 
limon ,  et  d’en  attendre  plus  de  succès  que  de  sa 
solution  dans  le  vinaigre ,  ou  que  de  l’administra¬ 
tion  isolée  de  l’acide  citrique? 

Par  les  moyens  que  nous  avons  fait  connaître 
joints  à  quelques  autres,  tels  que  la  bière  sapi- 
nette ,  les  infusions  nouvelles  de  diêche  ou  le 
moût  de  bière,  le  sucre,  et  le  suc  de  cochléaria, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  même  sou¬ 
vent  dans  ceux  qui  paraissent  désespérés,  nous 
pouvons  obvier  à  la  tendance  vers  la  putridité , 
et  effectuer  la  guérison,  L’introduction  de  foxy- 
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gène  dans  Tèconomie,  par  tous  les  moyens  pos¬ 
sibles,  est  egalement  un  bon  auxiliaire. 

Il  paraît  que  l’inspiration  des  gaz  fut  employée 
par  le  célèbre  Lapeyrouse  ,  pendant  son  voyage 
autour  du  monde  ;  mais  il  observe  judicieuse¬ 
ment  que  les  marins  ne  peuvent  en  retirer  que 
la  millième  partie  du  bien  qu’ils  obtiennent  en 
mangeant  de  bonnes  tranches  de  bœuf  rôti ,  des 
tortues  de  mer,  du  poisson,  des  fruits,  des  lé¬ 
gumes,  etc. 

Dans  le  cours  de  la  maladie ,  il  peut  survenir 
des  symptômes  particuliers ,  qui  exigent  un  trai¬ 
tement  spécial.  Ainsi,  on  doit  calmer  les  dou¬ 
leurs  de  ventre  par  les  émolliens  et  les  opiacés  ; 
la  dyspnée  par  les  vésicatoires ,  car  la  saignée  ne 
doit  jamais  être  employée  ;  les  contractions  des 
muscles  des  jarrets  et.  des  mollets  ,  par  des  fo¬ 
mentations  d’eau  chaude  et  de  vinaigre,  et  par 
l’application  de  cataplasmes  émolliens  ;  la  mol¬ 
lesse  des  gencives  et  l’ébi^anlement  des  dents  doi¬ 
vent  être  combattus  en  faisant  rincer  fréquem¬ 
ment  la  bouche  avec  des  gargarismes  astringens 
et  antiseptiques  (i)  ;  et  les  ulcères  sordides,  net¬ 
toyés  et  cicatrisés  ,  en  les  arrosant  fréquemment 
avec  du  jus  de  citron ,  ou  avec  un  mélange  ,  à  par¬ 
ties  égales,  des  teintures  de  myrrhe  et  de  quin¬ 
quina,  et  en  les  pansant  avec  un  onguent  diges- 
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tif,  ou  un  cataplasme  d’oseille.  Quelques  chirur¬ 
giens  de  marine  ont’ observe  que  les  ulcères  scor¬ 
butiques  les  plus  rebelles  guérissaient  par  l’ap¬ 
plication  d’une  pâte  faite  avec  la  farine  d’avoine, 
arrosée  avec  de  l’extrait  de  Saturne.  Dans  des  cas 
d’ulcération  très -grave,  l’application  du  cata¬ 
plasme  effervescent,  ou  de  celui  de  charbon, 
dont  il  est  fait  mention  au  sujet  de  la  gangrène  ,  . 
pourrait  être  suivie  d’un  très-bon  effet. 

Le  docteur  Harness,  médecin  dans  la  flotte 
anglaise  de  la  Méditerranée  après  avoir  vu 
échouer  les  autres  remèdes  dans  des  ulcères  où 
il  y  avait  tendance  à  la  gangrène,  a  remarqué 
que  l’appiication  du  suc  gastrique  des  animaux 
granivores  ,  avait  produit  les  effets  les  plus  avan¬ 
tageux. 

Si ,  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  il  y  avait 
constipation,  nous  pourrions  conseiller  une  dé¬ 
coction  de  tamarins  avec  une  certaine  quantité  de 
crème  de  tartre.  Quand  la  peau  est  sèche  et  ru¬ 
gueuse  ,  une  douce  transpiration  peut  être  pro¬ 
voquée  par  une  décoction  des  bois  sudorifiques 
combinée  à  l’antimoine  ,  telle  qu’elle  est  con¬ 
seillée  dans  la  syphilis ,  ou  par  le  camphre , 
joint  à  la  poudre  dipécacuanha  composée. 

Pour  remplir  la  seconde  indication  qui  est  de 
rétablir  les  forces,  le  malade  doit  êtrç  mis  à  l’u¬ 
sage  du  quinquina  ,  des  ferrugineux  et  des  autres 
toniques,  comme  dans  les  cas  de  dyspepsie.  Il 
doit  en  même  temps  respirer  un  air  pur,  tem¬ 
péré  et  sec  ;  prendre  chaque  jour  un  exercice 
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proportionné  à  l’état  de  ses  forces ,  suivre  un  ré¬ 
gime  naurrissant  et  restaurant,  et  mettre  dans  sa 
conduite  beaucoup  de  régularité  et  de  tempé¬ 
rance. 

On  a  généralement  pensé  que  les  scorbutiques 
avaient  besoin  d^e  l’air  de  la  terre  et  d’amuse- 
men^  ,  pour  guérir  plus  promptement  et  plus  ra¬ 
dicalement.  Le  docteur  Trotter  cherche  à  com¬ 
battre  cette  opinion  en  ces  termes  :  «  Il  n’est 
pas  maintenant  un  officier  dans  la  floUe  ,  qui 
veuille  préférer  le  traitement  hors  des  vaisseaux. 
Il  y  a  meme  souvent  la  plus  urgente  nécessité  de 
garder  les  malades  à  bord ,  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  acquis  un  certain  degré  de  forces.  Lors¬ 
qu’ils  sont  très-faibles  ^  les  scorbutiques  ne  peu¬ 
vent  pas  supporter  l’air  extérieur,  chose  que 
l’on  a  observée  depuis  long-temps ,  et  qui  vient 
d’etre  confirmée  par  la  mort  de  cinq  hommes  qui 
succombèrent  dans  le  bateau  appartenant  au  vaiS' 
seau  de  guerre  le  prince  de  Galles ,  en  passant 
du  vaisseau  à  l’hôpital  de  terre.  » 

Dans  son  voyage  à  Canton,  M.  Charpentier 
Cossigny  rapporte  qu’un  soldat  allemand,  âgé 
de  vifîgt-huit  ans,  mourut  subitement  lorsque  le 
bâtiment  fut  en  vue  de  File  de  Roderigo  ,  quoi¬ 
qu’il  n’eut  que  quelques  légers  symptômes  de  scor¬ 
but  ,  et  qu’il  ne  fût  pas  assez  mal  pour  être  cou¬ 
ché  sur  la  liste  des  malades.  M.  Cossigny  ob¬ 
serve  qu’il  a  vu  d’autres  scorbutiques  perdre 
toutes  leurs  forces  en  respirant  l’air  de  terre,  et 
mourir  pendant  qu’on  les  transportait  à  Fhôpital. 
Il  pense ,  en  conséquence ,  que  la  densité  de  l’air 
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de  terre  a  suffoque  ce  soldat  allemand,  ses  pou¬ 
mons  ayant  perdu  leur  élasticité  ,  etc.  ,  et  l’opi- 
nion  du  docteur  Trotter  se  trouve  ainsi  entière¬ 
ment  soutenue. 

Dans  les  affections  pénibles  de  la  peau ,  dési¬ 
gnées  sous  le  nom  d’éruptions  scorbutiques ,  qui 
surviennent  souvent  sans  aucune  cause  sensible, 
mais  qui  dépendent  principalement  de  l’état  de 
l’économie  ,  et  qui  se  manifestent  à  des  époques 
marquées,  ainsi  que  dans  les  ulcérations  de  la 
peau  avec  évacuation  de  lymphe  et  desquamation 
abondante,  les  eaux  de  Cheltenham,  prises  pen¬ 
dant  long-temps ,  produisent  souvent  de  très- 
grands  avantages.  Quand  la  maladie  est  invétérée, 
il  peut  être  nécessaire  d’avoir  recours  aux  alté- 
rans,  tels  qu’une  combinaison  de  mercure  et 
d’antimoine  ,  la  décoction  d’orme  ,  l’acide  ni¬ 
trique  ,  la  bière  sapinette,  etc.  Le  régime  doit 
consister  principalement  en  végétaux  et  en  lait. 
Les  bains  de  mer  seront  également  convenables. 

De  la  Jaunisse.  (  Icterus.  )  ^ 

La  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée  de  la 
peau  et  de  la  sclérotique ,  la  teinte  blanchâtre 
et  analogue  à-  celle  de  l’argile  des  matières  fé¬ 
cales  ,  le  rouge  foncé  des  urines ,  qui  teignent  en 
jaune  les  corps  que  l’on  y  plonge ,  doivent  être 
regardés  comme  les  symptômes  caractéristiques 
de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  jaunisse  ou 
d’ictère. 

La  cause  qui  la  produit  le  plus  ordinairement 
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ïîst  la  suppression  de  T  excretion  de  la  bile  ,  en 
raison  d’une  obstruction  du  canal  cholédoque  , 
ce  qui  détermine  la  rentrée  de  ce  fluide  dans  le 
système  sanguin.  Dans  quelques  cas,  cependant, 
elle  peut  être  la  suite  d’une  sécrétion  de  bile  trop 
abondante. 

Les  causes  qui  produisent  la  suppression  d'ex¬ 
crétion  ,  sont  la  présence  des  calculs  biliaires 
dans  la  vésicule  du  fiel  ou  dans  ses  canaux  excré¬ 
teurs  ;  la  constriction  spasmodique  de  ceux-ci  ; 
la  pression  exercée  sur  eux  par  des  tumeurs  qui 
ont  leur  siège  dans  le  voisinage  :  aussi  la  jaunisse 
est-elle  souvent  un  symptôme  dans  le  squirrhe 
du  foie  ,  du  pancréas ,  etc.  ,  etc.  ,  et  dans  la 
grossesse.  La  cause  prochaine  de  l’ictère  est  alors 
l’absorption  delà  bile,  et  son  passage  dans  le  sys¬ 
tème  vasculaire. 

Les  affections  bilieuses  chroniques  sont  sou¬ 
vent  la  suite  de  l’abus  des  liqueurs  spiritueuses  ; 
aussi  les  observe -t-on  fréquemment  chez  l’homme 
débauché  et  ivrogne.  Ceux  également  qui  mè¬ 
nent  une  vie  sédentaire ,  et  qui  se  nourrissent 
d’idées  mélancoliques ,  en  sont  fréquemment 
attaqués. 

XJne  légère  jaunisse  est  souvent  le  résultat 
d’une  sécrétion  abondante  de  bile ,  et  du  tempé¬ 
rament  bilieux  propre  à  quelques  personnes  , 
mais  plus  particulièrement  à  celles  qui  demeu¬ 
rent  long-temps  sous  un  ciel  brûlant. 

Nous  pouvons  deviner,  d’après  la  durée  de 
la  maladie ,  et  en  palpant  la  région  du  foie ,  si 
la  jaunisse  est  la  suite  de  quelque  tumeur  dans 
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cet  organe ,  dans  le  pancréas ,  le  mésentère  ou 
répiploon. 

Quand  les  passions  occasionnent  Tictère  sans 
qu’il  y  ait  dureté  ou  augmentation  de  volume 
du  foie  ou  des  parties  voisines ,  et  sans  que  l’on 
voie  des  calculs  dans  les  matières  fécales,  il  semble 
naturel  de  conclure  que  la  maladie  est  due  à  une 
affection  spasmodique  des  canaux  biliaires. 

Quand  des  calculs  biliaires  ont  leur  siège  dans 
ces  canaux ,  le  malade  éprouve  le  long  de  leur 
trajet  des  douleurs  aiguës  et  lancinantes  ,  qui  ces¬ 
sent  et  reparaissent  par  intervalles  :  il  y  a  une 
grande  irritation  de  l’estomac  ,  de  fréquens  vo- 
missemens  ,  et  augmentation  de  la  douleur  après 
le  repas.  Une  douleur  au  moignon  de  l’épaule 
ou  au  bras  droit ,  est  un  autre  signe  diagnostique 
des  concrétions  formées  dans  la  vésicule  du  fiel 
ou  ses  canaux  excréteurs. 

Quand  les  calculs  passent  à  travers  le  canal 
cholédoque  dans  le  duodénum  ,  les  symptômes 
ne  sont  pas  aussi  obscurs  et  aussi  incertains  que 
lorsqu’ils  ont  leur  siège  dans  la  vésicule  biliaire. 
Quelquefois  l’attaque  est  précédée  ou  accompa¬ 
gnée  d’un  sentiment  de  froid  dans  le  dos  et  les 
extrémités  inférieures.  Le  malade  est  pris  subite¬ 
ment  d’une  douleur  violente ,  justement  à  l’en¬ 
droit  où  le  canal  cholédoque  s’ouvre  dans  l’in¬ 
testin  ;  elle  est  souvent  tellement  circonscrite  , 
que  l’on  peut  en  marquer  l’étendue  avec  le 
doigt  ;  quelquefois  elle  s’étend  dans  tout  le  dos , 
et  se  fait  ressentir  jusque  entre  les  épaules.  Les 
individus  ainsi  affectés  ne  peuvent  pas  rester 


CACHEXIES.  4y3 

couchés,  et  sont  obligés  de  se  tenir  assis  et  de 
se  plier  le  tronc  en  avant,  ce  qui  leur  pro¬ 
cure  un  lé^er  soulagement.  Dans  la  plupart  des 
cas ,  l’estomac  est  si  irritable ,  que  tout  ce  qu’il 
reçoit  est  rejeté  sur-le-champ.  Quelquefois  , 
mais  pas  toujours,  il  y  a  vomissement  de  bile.  La 
constipation  est  habituelle  ;  car  tout  le  canal  di¬ 
gestif  paraît  participer  à  l’état  de  spasme  du  duo¬ 
dénum. 

Si  le  passage  de  la  bile  à  l’intestin  est  entière¬ 
ment  obstrué ,  les  matières  fécales  ont  une  cou¬ 
leur  d’argile,  et  la  peau  et  les  yeux  deviennent 
jaunes.  Quoique  la  douleur  soit  plus  vive  que 
dans  l’hépatite ,  et  qu’elle  soit  quelquefois  ac¬ 
compagnée  d’un  grand  trouble  général ,  de  cha¬ 
leur  à  la  peau,  de  vitesse  dans  le  pouls  ,  de  soif, 
de  blancheur  de  la  langue ,  de  coloration  de  l’u¬ 
rine  avec  un  sédiment  foncé  ,  cependant  l’inflam- 
ination  arrive  rarement.  Quelquefois ,  au  bout 
de  plusieurs  heures  ,  il  survient  une  rémission  , 
soit  parce  que  le  calcul  est  entré  dans  le  duodénum, 
soit  parce  qu’il  remonte  dans  la  vésicule.  Au 
bout  de  quelques  jours,  ou  peut-être  de  quelques 
semaines,  le  paroxysme  vient  de  nouveau ,  ce  qui 
indique  que  la  cause  de  l’obstruction  n’a  pas  été 
détruite.  '  # 

Les  calculs  biliaires  varient  pour  leur  volume 
depuis  celui  d’un  pois  jusqu’à  celui  d’une  noix. 
Dans  quelques  cas  ,  ils  sont  très-nombreux  ;  leur 
teinte  ,  comme  celle  de  la  bile ,  est  jaune  ,  brune 
ou  verte.  Ils  varient  également,  quant  à  la  forme 
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et  à  la  dureté.  Quelques-uns  sont  très-anguleux  ; 
d’autres  sont  ovalaires» ou  ronds,  et  leur  surface 
est  unie.  Généralement  on  trouve  ces  concrétions 
dans  la  vésicule  biliaire  et  dans  les  canaux  excré¬ 
teurs  ,  cependant  on  en  rencontre  quelquefois 
dans  les  pores  biliaires  et  dans  le  parenchyme 
du  foie. 

D’après  les  expériences  faites  par  le  docteur 
Saunders  sur  la  composition  chimique  des  calculs 
biliaires ,  ils  sont  principalement  formés  par  une 
matière  résineuse  ,  un  peu  de  terre  ,  et  de  l’alcali 
minéral  et  volatil. 

La  jaunisse  débute  par  de  la  langueur,  de  la 
nonchalance  ,  du  dégoût  pour  les  alimens ,  des 
flatuosités,  des  acidités  dans  l’estomac  et  les  in¬ 
testins  ,  et  de  la  constipation.  A  mesure  qu’elle 
fait  des  progrès,  la  peau  et  les  yeux* prennent 
une  couleur  jaune  foncée  ;  il  y  a  une  saveur 
amère  dans  la  bouche,  des  nausées  et  des  vomis- 
semens  fréquens.  L’unne  est  très-chargée  en  cou¬ 
leur  ;  les  matières  fécales  sont  grises  ou  de  cou¬ 
leur  d’argile,  et  le  malade^^éprouve  une  douleur 
obtuse  continuelle  dans  l’hypochondre  droit , 
douleur  qu’augmente  beaucoup  la  pression  de  la 
main.  Quand  elle  est  très-aigue  ,  le  pouls  de¬ 
vient  dur  et  plein,  et  la  maladie  peut* se  compli- 
quer  d’autres  symptômes  fébriles. 

Qand  la  jaunisse  dure  long-temps,  et  qu’elle 
provient  d’une  affection  chronique  du  foie  ou 
des  viscères  voisins  ,  elle  est  souvent  accompa¬ 
gnée  d’anasarque  ,  et  quelquefois  d’ascite. 
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Quand  l’ictère  est  récent,  et  qu’il  est  pro» 
duit  par  des  concrétions  qui  obstruent  les  canaux 
biliaires ,  nous  pourrons  parvenir  à  effectuer  la 
guérison  ;  mais  quand  il  est  la  conséquence  de 
tumeurs  dans  les  organes  voisins ,  ou  qu’il  est 
accompagné  de  symptômes  qui  indiquent  Fobs* 
truction  des  viscères ,  nos  efforts ,  très-vraisem¬ 
blablement  ,  ne  seront  pas  couronnés  de  suc¬ 
cès.  Lorsqu’il  se  déclare  pendant  l’état  de  gros¬ 
sesse  ,  il  est  de  peu  de  conséquence  ,  et  dispa¬ 
raît  après  Faccouchement.  La  diminution  gra¬ 
duelle  du  sentiment  de  pesanteur  et  d’oppression 
dans  la  région  précordiale  ;  le  retour  de  l’appétit, 
la  régularité  et  la  bonne  nature  des  selles ,  l’aug¬ 
mentation  de  la  sécrétion  des  urines  ,  qui  ces¬ 
sent  de  teindre  en  jaune  le  linge  qu’on  y  trempe, 
doivent  être  regardés  comme  des  symptômes  fa¬ 
vorables.  Une  douleur  violente  dans  l’hypochon- 
dre  ou  l’épigastre  ,  l’accélération  du  pouls  ,  la 
perte  des  forces  ,  l’amaigrissement ,  le  gonfle¬ 
ment  œdémateux  des  membres,  les  frissons,  l’in¬ 
somnie,  la  mélancolie  ou  le  hoquet,  dénotent  un 
grand  danger. 

L’examen  des  cadavres  des  ictériques  nous  ap¬ 
prend  que  la  teinte  Jaune  occupe  les  organes  même 
les  plus  profondément  situés  ,  toute  l’étendue  du 
tissu  cellulaire,  les  cartilages,  les  os  et  jusqu’à  la 
substance  cérébrale.  Il  est  ordinaire  de  rencon¬ 
trer  une  affection  organique  du  foie ,  de  la  vési¬ 
cule  biliaire  ou  des  viscères  adjacens ,  et  quelque¬ 
fois  des  calculs  dans  les  canaux  biliaires. 

Comme  l’ictère  survient  dans  presque  toutes 
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les  maladies  du  foie ,  et  qu’il  ne  depend  pas  d’une 
d’elles  en  particulier,  quelques  médecins  ont  été 
portés  à  ne  le  considérer  que  comme  une  affec¬ 
tion  symptomatique.  Quand  la  jaunisse  se  dé¬ 
clare,  nous  devons  donc  tâcher  de  déterminer  , 
autant  qu’il  sera  en  notre  pouvoir ,  l’état  réel  du 
foie ,  puisque  le  mode  de  traitement  doit  être 
varié  selon  la  natui^e  de  la  cause  qui  produit  la 
maladie. 

i 

On  doit  entreprendre  la  guérison  de  la  mala¬ 
die ,  tout  incertaine  qu’elle. paraît  quelquefois, 
en  rétablissant  d’abord  le  passage  de  la  bile  à 
travers  le  conduit  obstrué  ;  secondement,  en  dé-- 
terminant  son  évacuation  par  les  intestins ,  et 
troisièmement ,  en  remédiant  aux  symptômes 
particuliers.  Soit ,  au  reste  ,  que  le  passage  de  la 
bile  soit  empêché  par  des  concrétions  biliaires 
ou  par  le  resserrement  spasmodique  des  canaux  , 
on  doit  à  peu  près  adopter  le  même  mode  de 
traitement. 

Lorsque  les  concrétions  sont  d’un  volume  con¬ 
sidérable  ,  elles  produisent  fréquemment ,  par  la 
grande  distension  quelles  occasionnent ,  non-seu¬ 
lement  une  douleur  aigue ,  mais  très  -  souvent 
aussi  une  vive  inflammation.  Dans  cette  circons¬ 
tance,  il  peut  survenir  beaucoup  de  fièvre.  Pour 
prévenir  de  tels  accidens,  il  faut  conseiller  aux 
sujets  pléthoriques  ,  quand  les  symptômes  pren¬ 
nent  de  Fintensité ,  une  saignée  proportionnée  à 
l’état  du  pouls,  à  Fintensité  de  la  douleur  et  à 
l’âge  du  malade.  On  doit  ensuite  faire  mettre  ce¬ 
lui-ci  dans  un  bain  chaud  jusqu’à  défaillance , 
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puis  alors  le  placer  dans  son  lit,  et  lui  faire 
prendre  une  préparation  d’opium,  que  l’on  peut 
répéter  toutes  les  quatre  ou  six  heures,  jusqu’à  ce 
qu’il  y  ait  du  soulagement.  Comme  l’estomac  est 
généralement  si  irritable  que  tout  ce  qui  y  est  in¬ 
troduit  en  est  rejeté  sur-le-champ  ,  spécialement 
les  liquides  ,  il  faudra  peut-être  administrer  ce 
médicament  sous  forme  solide,  en  pilules,  par 
exemple.  On  conseillera  en*  outre  l’application 
d’une  vessie  remplie  d’eau  chaude  sur  la  partie  la 
plus  douloureuse.  Les  lavemens  émolliens  sont 
ici  de  véritables  fomentations  intérieures.  Les  an¬ 
timoniaux,  à  petites  doses,  ou  la  poudre  d’ipéca- 
cuanha  compo'sée ,  et  les  boissons  délayantes, 
pourront  procurer  quelque  soulagement. 

Dans  la  vue  de  faciliter  la  sortie  des  concré¬ 
tions  biliaires,  le  vomissement  a  été  très-recom¬ 
mandé  dans  la  jaunisse*.  Dans  les  cas  récens, 
lorsque  nous  n’avons  point  lieu  de  soupçonner 
que  le  calcul  soit  très-volumineux,  et  lorsque  la 
douleur  n’est  pas  aiguë  ,  ^e  remède  peut  être 
suivi  d’un  bon  effet,  si  l’on  comprime,  pen-^ 
dant  qu’il  agit,  la  vésicule  du  fiel  et  les  canaux 
biliaires  distendus  ;  mais  dans  les  cas  où  il  existe 
une  douleur  aiguë  et  de  la  fièvre ,  le  vomissement 
est  préjudiciable. 

Un  cas  curieux  d’inflammation  de  la  vésicule 
du  fiel ,  produite  par  des  calculs  biliaires  ,  et  ter¬ 
minée  par  suppuration  ,'  avec  saillie  à  l’extérieur, 
s’est  offert  il  y  a  quelque  temps  à  mon  observa¬ 
tion.  C’était  chez  une  femme  d’environ  qua¬ 
rante  ans  ,  qui,  pendant  un  temps  considérable  , 
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avait  éprouvé  des  douleurs  cruelles  à  l’esto¬ 
mac  ,  de  la  chaleur  fébrile  ,  des  défaillances  et 
du  dévoiement.  Au  bout  d’un  mois  ou  environ  , 
il  survint  un  gonflement  près  du  nombril ,  qui 
fut  ouvert  et  donna  issue,  pendant  plusieurs  jours, 
à  une  grande  quantité  de  matière  jaune.  La  dou¬ 
leur  devenant  très  aigue  dans  la  tumeur ,  le  chi¬ 
rurgien  introduisit  sa  sonde  par  l’orifice  de  la 
plaie ,  et ,  à  son  grand  étonnement ,  sentit  à  son 
extrémité  une  masse  dure  ,  graveleuse  ,  qui ,  ayant 
été  évacuée  quelques  jours  après,  fut  reconnue 
pour  un  calcul  biliaire  du  volume  d’une  noix  or¬ 
dinaire  ,  lequel  fut  promptement  suivi  d’un  au¬ 
tre  ,  et  au  bout  d’un  certain  temps  la  malade  fut 
parfaitement  rétablie. 

.  En  général ,  il  n’y  a  pas  beaucoup  de  douleur 
tant  qu’un  calcul,  d’un  volume  moyen,  a  son  siège 
dans  la  vésicule  ou  dans*  les  canaux  biliaires  ; 
mais  lorsqu’il  parvient  à  l’endroit  où  le  canal 
cholédoque  pénètre  dans  l’intestin  ,  la  douleur  se 
manifeste.  Cette  opinion  paraît  confirmée  par 
des  observations  très-respectables  ,  qui  prouvent 
qu’à  l’ouverture  des  cadavres  on  a  trouvé  des  cal¬ 
culs  dans  la  vésicule  d’individus  qui  n’avaient  ja¬ 
mais  présenté  aucuns  des  symptômes  qui  indi¬ 
quent  l’existence  d’une  semblable  maladie. 

Les  purgatifs  sont  très-employés  contre  la  jau¬ 
nisse,  non-seulement  dans  la  vue  de  remédiera 
la  constipation,  mais  encore  dans  crlle  d’ exciter 
Faction  des  canaux  biliaires  par  l’irritation  des  in¬ 
testins.  Quelques  médecins  ont  cependant  jugé 
qu’ils  ne  sont  utiles  que  lorsque  le  ventre  est 
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paresseux  et  tuméfié;  tandis  que  d’autres  assu¬ 
rent  que  les  drastiques ,  dont  Faction  est  à  la  fois 
énergique  et  de  longue  durée,  sont  toujours 
très-avantageux. 

Des  selles  régulières ,  et  le  relâchement  des 
intestins,  sont  assurément  nécessaires  chez  un 
individu  atteint  d’ictère  ;  et ,  dans  bien  plus  d’un 
cas,  j’ai  remarqué  qu’une  diarrhée  spontanée  avait 
guéri  cette  maladie. 

Après  donc  avoir  employé  les  moyens  recom¬ 
mandés  ci-dessus  ,  nous  pouvons  avoir  recours  aux 
purgatifs  (i)  avec  beaucoup  de  succès,  si  la  ma¬ 
ladie  est  due  à  des  calculs  ou  à  un  spasme  ;  mais 
quand  l’ictère  reconnaît  pour  cause  quelque  af¬ 
fection  chronique  du  foie  ou  des  viscères  adja- 
cens  ,  il  est  vraisemblable  que  les  purgatifs  actifs 
seraient  nuisibles  en  amenant  beaucoup  de  fai¬ 
blesse.  En  pareil  cas,  on  y  substituera  les  sels 
neutres  laxatifs.  . 

Dans  l’intention  de  déplacer  les  calculs  biliai¬ 
res  ,  on  recommande  un  exercice  modéré  ,  parti- 


{i)  ^  Pulv.  Rhabarb . gr.  xx. 

Sapon.  alb.  . . S  15. 

Calomel . gr.  xij. 

Syrup . q.  s. 

M.F.  PiluL  xxiv.  Capiat  ly  vel  iij.  horâ  decubitus. 


VEL 


"if  Calomel.  . . gr.  iij. 

Pulv.  Jalap . .  .  .  .  5  6. 

^tell.  optim*  .•.©**•••#•  q.  Ss 
M.F.  Bolus, 
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culièrement  Fequitation,  et  les  frictions,  excepté 
durant  les  paroxysmes.  Les  commotions  électri¬ 
ques  dirigées  à  travers  le  foie  et  dans  la  direc¬ 
tion  du  canal  cholédoque ,  peuvent  également 
])rovoquer  le  passage  du  calcul.  Les  bains  chauds 
et  les  anodins  sont  aussi  très-avantageux  dans  la 
jaunisse  qui  provient  de  calculs  ou  de  resserre- 
mens  spasmodiques. 

Quand  un  calcul  biliaire  reste  stationnaire,* 
en  dépit  de  tous  nos  efforts,  nous  pouvons  es¬ 
sayer  de  le  dissoudre. 

Le  docteur  Darwin  *  a  fait  des  expériences , 
sur  les  fragmens  d’un  calcul  biliaire ,  avec  de  Fa- 
cide  muriatique  faible  ,  une  solution  d’alcali  car- 
bonaté  ,  une  solution  d’alcali  caustique  et  l’huile 
de  térébenthine  ,  sans  être  parvenu  à  les  dissou¬ 
dre.  Après  quelque  temps ,  ces  fragmens  furent 
tous  mis  dans  de  l’eau  bouillante  ,  et  alors  Fhuile 
de  térébenthine  les  a  dissous;  mais  ceux  qui 
avaient  été  mis  dans  les  autres  fluides  n’éprouvè¬ 
rent  aucune  altération ,  excepté  un  léger  change¬ 
ment  dans  leur  couleur.  En  mettant  quelques 
autres  fragmens  du  même  calcul  biliaire  dans  Fé- 
ther  sulfurique  ,  ils  furent  promptement  dissous 
à  froid.  Le  docteur  Darwin  demande ,  d’après 
cela,  si  l’éther  mêlé  à  un  jaune  d’œuf  ou  à  du 
miel,  ne  pourrait  pas  être  administré  avec  avan¬ 
tage  dans  les  cas  de  calculs  biliaires? 

Nous  savons  qu’un  mélange  d’éther  et  d’es-‘ 
sence  de  térébenthine  est  un  remède  employé  par 

*  Zoonomia ,  vol.  ii  ,  pag-  f.  * 

Soemmering  de  Concretione  Bills. 
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plusieurs  praticiens  du  continent ,  comme  un  dis¬ 
solvant  des  calculs  biliaires,  avec  le  succès  le 
plus  marqué  :  Durande,  en  particulier,  affirme 
que,  pendant  long  temps,  il  a  guéri  avec  lui  tous 
ceux  cju’il  a  rencontrés  atteints  de  calculs  biliaires. 
Après  l’usage  des  émolliens  et  des  apéritifs,  il 
donnait  à  ses  malades  un  mélange  de  trois  par¬ 
ties  d’éther  sulfurique  et  de  deux  parties  d’es¬ 
sence  de  térébenthine ,  à  la  dose  de  deux  scru¬ 
pules  ou  d’un  gros  tous  les  matins,  et  il  leur  con¬ 
seillait  de  boire  par-dessus  une  tisane  émolliente , 
du  petit-lait,  du  bouillon  de  veau,  etc. ,  etc.  On 
a  dit  à  ce  sujet  que  Durande ,  au  moyen  de  sa 
méthode ,  a  vu  des  calculs  biliaires,  parfaitement 
dissous,  être  évacués  par  les  selles  sous  la  forme 
d’une  matière  jaune  ressemblant  à  des  pois.  Ce¬ 
pendant  ,  comme  ce  remède  est  quelquefois  sujet 
à  occasionner  des  nausées  et  d’autres  symptômes 
alarmans,  il  doit  être  administré  avec  précaution, 
dans  la  crainte  qu’il  n’augmente  la  douleur;  et, 
avant  d’y  avoir  recours,  on  doit  employer  avec 
assiduité  les  moyens  propres  à  prévenir  l’inflam¬ 
mation. 

Si  nous  croyons  que  la  jaunisse  soit  la  suite 
d’une  affection  inflammatoire  du  foie  ,  nous  de< 
vons,  au  début  de  la  maladie,  avoir  recours 
aux  moyens  ordinaires  pour  la  faire  disparaître 
par  résolution ,  à  la  phlébotomie,  aux  saignées 
capillaires,  à  l’administration  ,  de  temps  à  autre  , 
de  purgatifs  salins  rafraîchissans ,  et  à  l’applica¬ 
tion  locale  des  vésicatoires  volans.  Mais  quand 
ces  moyens  ont  échoué ,  ou  qu’ils  n’ont  point  été 
2«  3i 
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mis  en  usage ,  que  l’affection  a  passé  à  l’état  chro¬ 
nique  ,  avec  augmentation  de  volume  et  squirrho- 
sité,  en  sorte  que  les  canaux  biliaires  sont  com¬ 
primés  ,  il  faut  alors  insister  sur  l’usage  du  mer¬ 
cure,  comme  dans  les  cas  d’hépatite  chronique. 
Dans  les  pays  chauds,  l’application  de  l’onguent 
mercuriel  dans  le  voisinage  de  la  partie  affectée, 
ou  sur  elle  immédiatement ,  a  paru  efficace  pour 
résoudre  les  tumeurs  du  foie ,  et  si  elle  était 
adoptée  plus  généralement  dans  les  pays  froids , 
il  est  très-probable  qu’elle  serait  suivie  du  même 
effet  salutaire. 

En  pareil  cas ,  et  lorsque  la  jaunisse  est  sur¬ 
venue*  par  suite  de  calculs  biliaires ,  on  a  coutume 
d’employer  les  sels  neutres  (i),  les  alcalis  (2), 
le  savon  ,  etc.  On  a  regardé  le  savon  comme  une 
espèce  de  spécifique  dans  la  jaunisse.  La  ciguë  a 

(i)  ^  Decoct.  Cinchon . .  %  ]  ù, 

Tinct.  ejusdem . »  .  ®  .  3  ij. 

Sal.  polychrest.  •  . . gr.  xv. 

Pulv.  Rhabarb .  . . gï**  x. 

M.F.  Haustus  manèj  horâ  meridianâ  ^  et  vesperh  sumen- 


dus. 


(2)  ^  Natri  præpar . 3  ij. 


Pulv.  Cincbonæ 
- Rbabarb.  , 


Mucilag.  Gumm.  arab . q.  s. 

JVI.  F.  Electuarium  cujus  sumat  quantitatem  nucis  moschatcs 


ter  in  die. 


VEL 


7^  Nalri  præparat . 

Sapon.  Venet . 

F.  Pilules.  XX.  Capiat  ij.  vel  iij,  bis  in  die. 
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été  aussi  usitée ,  mais  sans  aucun  avantage.  En 
la  combinant ,  soit  avec  le  quinquina,  soit  avec  le 
mercure,  on  pourrait  la  rendre  plus  efficace (i). 

Les  symptômes  qui  se  montrent  ordinaire¬ 
ment  les  plus  alarmans  dans  cette  maladie  ,  sont 
la  douleur  à  Fépigastre  etàFestomac  ,  et  la  cons¬ 
tipation. 

Les  deux  premiers  ,  en  général ,  seront  apaisés 
par  la  saignée,  les  bains  chauds,  les  fomenta¬ 
tions  locales ,  les  lavemens  émolliens  et  les  opia¬ 
cés.  Quand  ces  moyens  échouent,  Fapplication 
d’un  large  vésicatoire  peut  être  suivie  d’un  meil- 
îeiir  effet.  Si  les  nausées  et  les  vomissemens  corn 
tinuent ,  nous  devons  alors  administrer  le  citrate 
de  potasse,  en  potion,  au  moment  de  l’efferves¬ 
cence,  ou  quelque  cordial  antispasmodique  (2). 


(1)  ^  Puiv.  Cinchonæ . )  __  • 

Extract.  Cicutæ  ^  âà  5  ij. 

Syrup.  Zingib.  q. 

F.  Pilul(Z  LX.  Sumat  iij.  ad  xij  in  die, 

VEL 

%  Pilul.  ex  Hyd  rarg.  . . Ü 

Extract.  Cicutæ . S  ij. 

F.  Pilulœ  LX.  quarum  iij  sumat  manè  et  node, 

(2)  Confect,  aromaticæ  •  .......  5  j. 

Aquæ  fontis . ^  V  (5. 

Spirit.  Piment . §  i3. 

- -  Ammon,  comp . .  ,  ù, 

Tinct.  Opii  ,  . . .  .  .  gutt.  xl. 


M..F .Mistura  cujus  capiat  cochlear,  ij.  'vel  iij.  urgente  nau-^ 
seâ. 
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Quant  à  la  constipation,  on  y  remédiera  au 
moyen  de  doux  laxatifs  (i). 

Quand  la  maladie  est  chronique,  et  accompa- 
gnée  d’œdème  ,  il  faut  employer  les  diurétiques, 
soutenir  les  fpi  ces  par  les  amers  ,  les  astringens^ 


les  ferrugineux,  les  eaux  minérales,  un  régime 
nourrissant  et  succulent ,  l’équitation ,  et  un  exer¬ 
cice  journalier  modéré.  Il  sera  également  avan¬ 
tageux  de  faire  usage  des  eaux  alcalines  et  de 
celles  de  Seltz. 

(i)  ^  Olei  Ricini . 

.  .  .  gij. 

Mucilag.  Gurara.  arab.  .  •  .  , 

.  .  IV 

Tere  simul  et  adde 

Aquæ  Aiielhi  ........ 

Tinct.  Jalap . 

M.  Capiat  dimidium  pro  re  natâ 

VEL 

Of  Pulv.  Jalap . 

Cremor.  Tartar! 

M.F.Pit/m  pro  dos. 

VEL 

Of  Fruct.  Tamarind . 

.  .  ,  5  vj. 

JDecoque  ex 

Aquæ  fontis . 

Colal.  adde 

Mannæ  optim . 

.  .  .  M- 

Kali  tartaris . .  • 

M.F.  Haustus. 

VEL 

Of  Aloë  soccotor . *  . 

Sapon.  Veiiet. 

.  .  .  5j. 

Kali  præparat. 

Syrup,  de  Rhamno . 

•  •  •  $  » 

Pilul.  xxxvj.  Capiat  ï\\,  vel  iy.  hard  deçubitûs. 
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Dam  îe  ccnirs  de  la  maladie,  il  survierïf  quel- 
qüefois  une  diarrhée  spontanée  qui  empêche  une 
plus  longue  absorption  de  la  bile.  Tant  qu’elle 
est  modérée  et  qn elle  n’affaiblit  pas  le  malade  , 
on  peut  la  laisser  aller;  mais  lorsqu’elle  est  vio¬ 
lente  ,  on  qu’elle  attaque  un  individu  très -affai¬ 
bli  ,  on  doit  l’arrêter  par  les  moyens  usités  en 
pareil  cas. 

Quand  il  se  manifeste  une  disposition  à  l’ady¬ 
namie  ,  nous  devons  la  combattre  par  les  anti¬ 
septiques.  Dans  Fictère  produit  par  un  sqûirrhe 
du  foie  ,  nous  devons  mettre  en  usage  les  moyens 
recommandés  contre  l’hépatite  chronique. 

On  a  vanté  une  fouie  d’autres  remèdes  commê 
avantageux  dans  la  jaunisse  ;  mais  l’expériencé 
a  démontré  que  la  plupart  d’entre  eux  étaient 
entièrement  sans  effet  :  tels  sont,  en  particulier, 
les*  œufs  crus, ^  qu’on  a  proposés’ commue  un  dis- 
solvant. 

Le  docteur  Darwin  rapporte  l’observation 
d’un  hoinfine  âgé  de  quarante  à  cinquante  ans  , 
cpii  avait  été  attaqué  de  la  jaunisse  pendant  en¬ 
viron  six  semaines  sans  douleur,  sans  malaise  , 
^aiis  fièvre  ,  et  qui  avait  pris  des  émétiques  ,  des 
calhartiques ,  des  mercuriauX,  des  amers,  des 
ferrugineux,'  de  Féther,  etc.  ,  sans  aucun  avan¬ 
tage  sensible.  Supposant  que  l’obstruction  de  la 
biie  pouvait  être  due  à  une  paralysie  ,  il  dirigea 
une  douzaine  de  fortes  commotions  électriques  , 
àO’alde  d’une  bouteille  de  Leyde,  à  travers  le 
foie  et  dans  la  direction  du  canal ,  aussi'  près  de 
lui  que  possible  :  dans  le  jour  même,  les  selles 


486  CACHEXIES, 

devinrent  jaunes.  Les  commotions  électriques 
ayant  encore  été  employées  durant  quelques  jours, 
la  peau  reprit  graduellement  sa  couleur  naturelle. 
Dans  les  cas  donc  où  nous  soupçonnons  que  la 
maladie  est  due  à  un  défaut  d’action  des  parois 
du  canal  biliaire ,  et  où  les  autres  moyens  ont 
échoué,  nous  devons  essayer  l’électricité. 

La  jaunisse  qui  provient  de  la  simple  obstruc¬ 
tion  des  canaux  biliaires ,  disparaît  souvent  par 
l’usage  tant  interne  qu’externe  des  eaux  de  Bath. 

Les  maladies  compliquées  produites  par  un 
long  séjour  dans  les  climats  chauds,  qui  affec¬ 
tent  principalement  le  système  hépatique,  les 
fonctions  de  l’estomac  et  des  intestins,  et  qui  pro-' 
cl  uisent  ordinairement  une  altération  organique  d  u 
foie  ,  sont  également  très-amendées  par  ces  eaux, 
pourvu  cependant  que  la  suppuration  n’existe 
pas  encore.  Toutes  les  fois,  au  reste  ,  que  la  cha¬ 
leur  de  la  peau  est  augmentée ,  et  qu’il  y  a  ac¬ 
célération  du  pouls  ,  pendant  les  paroxysmes  pro¬ 
duits  par  des  calculs  biliaires,  elles  ne  doivent 
pas  être  prises  avant  la  cessation  des  symptômes 
aigus. 

Les  eaux  de  Cheltenham  sont  un  autre  remède 
avantageux  dans  les  cas  d’ obstruction  du  foie  et 
des  organes  de  la  digestion.  Les  individus  qui 
ont  les  organes  biliaires  altérés  par  un  long  sé¬ 
jour  dans  les  climats  chauds,  et  qui  sont  atteints 
des  symptômes  qui  caractérisent  ou  un  excès,  ou 
un  manque  de  bile,  ou  une  irrégularité  dans  la 
sécrétion  de  cette  humeur,  retirent  un  avantage 
remarquable  de  l’usage  de  ces  eaux,  quand  elles 
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sont  administrées  à  propos.  Dans  ce  cas,  on  peut 
les  continuer ,  malgré  une  grande  faiblesse  ;  et 
elles  serviront  à  arrêter  les  symptômes  menaçans 
d’hydropisie  et  d’anasarque  générale,  qui  re¬ 
connaissent  si  souvent  pour  cause  une  obstruc¬ 
tion  du  foie.  Dans  les  individus  replets  et  san¬ 
guins  ,  Feau  de  la  source  saline  doit  seule  être 
bue.  L’eau  de  Cheltenham,  outre  qu’elle  contient 
des  sels  d’une  nature  purgative ,  est  encore  fer¬ 
rugineuse  ,  et  le  fer  y  est  tenu  en  suspension  par 
le  gaz  acide  carbonique  qui  fait  environ  le  hui¬ 
tième  du  volume  de  cette  eau. 
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CLASSE  QUATRIÈME. 

MALADIES  LOCALES. 

Caractère.  Affection^  d^une  partie  seiaîement , 
et  non  de  toute  l’ économie, 

ORDRE  PREMIER, 

LES  DYSESTHÉSILS  (  Dl'SÆSTlIESIÆ  )  * . 

On  nomme  ainsi  les  alterations  ou  Fabolition 
des  sensations ,  par  suite  de  Taffection  d’un  de 
leurs  organes  extérieurs. 

De  la  Njctalopie.  (Nyctalopia.)'*'’'^ 

Dans  cette  maladie ,  l’exercice  de  la  vision  est 
parfait  quand  il  fait  jour;  mais  il  survient  une 
cécité  complète  pendant  la  nuit.  Elle  est  parti¬ 
culière  aux  habitans  des  pays  chauds,  et  assez 
rare  dans  les  climats  froids ,  où  peut-être  même 
on  ne  l’observe  jamais.  On  suppose  qu’elle  pro¬ 
vient  d’une  affection  de  la  rétine  et  des  nerfs  op¬ 
tiques,  tellement  excités  pendant  le  jour  par  la 
forte  réflexion  des  rayons  solaires ,  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  point  être  impressionnés  par  la  faible  lu¬ 
mière  de  la  nuit. 

*  Etymologie.  Ayf  ,  difficilis ,  ^  sensus' 

***  Etymologie.  Nu|,  nox  y  et  <^4^7  oculus. 
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Elle  coïMîïeiiGe  vers  te  soir ,  par  mi  obseia^- 
cissem^iat  de  la  vue,  qm  s’aecroi^  graduelleuaefil; 
à  mesure  que  la  nui  B  approehe  ,  et  qui  ente  se 
etiange  en  cécité  avec  Fobscurité..  Elle  n’est  en 
général  accompagnée  d’aucun  symptôme  étran^ 
ger  ;  quel'quefois  cependant  un  senfiment  de  plé- 
nitude  occupe  la  partie  antérieure  de  la  tête  au- 
dessus  des  yeux. 

La  Nyctaiopie  n’est,  jamais  dangeTeuse  ni  de 
longue  durée  :  on  ia  guérit  génératement  avec 
assez  de  facilité. 

»  La  saignée  et  les  purgatifs  ont  été  recomman¬ 
dés  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette 
maladie  ;  mais  comme  on  croit  qu’elle  dépend 
d’un  état  de  relâchement  des  nerfs  optiques  onde 
la  rétine  ,  ces  moyens  ne  paraissent  pas  convenii?, 
et  ceux  à  employer  doivent  tendre  à  augmenter 
te  ton  des  parties.  Dans  cette  intention  ,  il  faut 
laver  tes  yeux  plusieurs  fois  par  jour,  au  moyen 
d’une  baignoire  à  œil,  avec  de  F  eau  froide  ou 
quelque  cotlyre  astringent  ;  en  même  temps  te 
malade  portera  un  garde-vue  de  soie  verte ,  et 
évitera  de  s’exposer  au  soleil  ou  à  toute  lumière 
vive. 

Si  l’usage  de  quelque  médicament  interne  est 
indiq^ué,  c’est  celui  dn  quinrjuiiia  combiné  à  la 
valériane  et  aux  ferrugineux.  ^ 

Delà  Goutte  sereine.  (Amaurosis. 

La  goutte  sereine  consiste  en  un  affaiblisse- 

*  Etymologie.  Af^av^acrtç^  ohscuritas. 
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ment  de  la  vue  toujours  égal ,  soit  que  les  objets 
soient  près,  soit  qu’ils  soient  éloignés,  avec  la 
sensation  de  mouches,  dépoussiéré,  etc.,  qui  vol¬ 
tigent  devant  les  yeux.  La  pupille  est  en  général 
privée  de  la  faculté  de  se  contracter. 

On  pense*  que  cette  maladie  dépend  d’une 
affection  des  nerfs  optiques  ;  mais  les  causes 
qui  la  produisent  sont  variées ,  et  quelques-unes 
d’entre  elles,  en  raison  de  leur  nature,  ne  sont 
point  susceptibles  d’être  détruites.  Ainsi,  dans 
un  cas ,  on  a  observé  que  la  cécité  était  produite 
par  une  tumeur  enkystée ,  qui  avait  son  siège 
dans  la  stibstance  du  cerveau,  et  qui  comprimait 
les  nerfs  optiques  près  de  leur  origine  :  une  autre 
fois,  elle  dépendait  d’un  kyste  rempli  d’eau,  et 
placé  sur  les  nerfs  optiques  à  l’endroit  où  ils  s’en¬ 
trecroisent  ;  dans,  un  troisième  cas ,  la  maladie 
reconnaissait  pour  principe  une  carie  de  l’os  fron¬ 
tal  ,  avec  altération  des  trous  optiques  ;  enfin  , 
dans  un  quatrième  cas,  un  vice  de  conformation 
des  nerfs  optiques  eux-mêmes  en  était  la  cause 
essentielle. 

On  a  cherché  à  expliquer  le  défaut  de  vision  ,  en 
supposant  une  altération  dans  les  nerfs  optiques, 
qui  les  empêche  de  transmettre  à  l’encéphale  l’i¬ 
mage  produite  dans  les  yeux  par  les  corps  en- 
vironnans.  En  effet ,  les  recherches  anatomiques 
les  plus  minutieuses  n’ont  pu  rien  faire  décou¬ 
vrir  ,  soit  dans  la  structure  des  yeux  ,  soit  dans 
quelqu’une  des  parties  qui  contribuent  au  sens 
de  la  vision,  qui  pût  aucunement  gênm'  son 
exercice. 
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M.  "W^are  ,  dans  son  Traité  sur  cette  maladie, 
dit  qu’une  dilatation  du  ceixle  artériel,  qui  en¬ 
toure  la  selle  turcique ,  peut  être  encore  une 
cause  de  goutte  sereine.  La  portion  antérieure 
de  ce  cercle  passe  sur  les  nerfs  optiques ,  qui , 
à  n’en  pas  douter,  peuvent  être  comprimés  lors¬ 
que  les  vaisseaux  qui  le  composent  se  dilatent. 
On  présume  que  la  dilatation  de  l’artère  cen¬ 
trale  du  nerf  optique  peut  également  devenir 
une  cause  d’affaiblissement  ou  de  perte  de  la  vue. 
On  regarde  généralement  encore  l’insensibilité 
de  la  rétine ,  comme  la  cause  prochaine  de  l’a¬ 
maurose.  '' 

Les  fortes  contusions  de  la  tête ,  les  attaques 
d’apoplexie  ,  l’impression  subite  et  violente  des 
éclairs,  la  fréquente  exposition  aux  rayons  du 
soleil,  l’exercice  fatigant,  les  passions  vives, 
particulièrement  la  terreur  et  la  colère  ,  l’ivro¬ 
gnerie  ,  lès  excès  dans  les  plaisirs  de  Yénus,  et 
toutes  les  causes  qui  prédisposent  aux  affections 
nerveuses  et  paralytiques  ,  peuvent  donner  lieu  à 
Famaurose. 

Quoique,  dans  quelques  cas  de  goutte  sereine, 
il  soit  survenu  une  amélioration  très-grande  de 
la  vue ,  cependant  on  observe  qu’en  général  c’est 
une  maladie  incurable. 

Son  traitement  est  ordinairement  basé  sur  l’in¬ 
dication  de  stimuler ,  soit  les  parties  elles-mêmes , 
soit  toute  l’économie.  La  première  intention  sera 
remplie  en  appliquant  des  vésicatoires  derrière 
les  oreilles  ou  dés  sétons  à  la  nuque,  et  en  les 
faisant  garder  au  malade  pendant  très -long- 
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temps  y  en  proA^oquant  une  eTacuation  du  muGos 
nasal  (i),  et  en  employantdes  collyres  stimulans. 

L’électricité  a  été  employée  dans  quelques  cas 
av  c  le  plus  grand  avantage  ,  lorsque  les  autres 
remèdes  avaient  échoué,  en  faisant  passer  de 
très-légères  étincelles  à  travers  le  front  deux  fois 
par  jour.  On  a  également  eu  recours  au  galva¬ 
nisme  avec  succès  Le  docteurBarwin* donne rol> 
servation  d’une  dame  affectée  de  goutte  sereine  , 
dont  la  vue  fut  rétablie  par  ce  moyen.  Il  adopta 
le  procédé  de  Yolta ,  en  employant  une  verge  de 
zinc,  du  volume  d’un  crayon  ordinaire  environ, 
et  un  porte-crayon  d’argent  du  même  diamètre  ; 
puis,  mettant  une  extrémité  de  la  verge  de  zinc 
en  contact  avec  la  cornée  d’un  œil,  et  une  ex¬ 
trémité  du  porte-crayon  d’argent  en  rapport  avec 
la  même  partie  de  l’autre  œil ,  il  faisait  toucher 
par  intervalles  les  deux  autres  extrémités  :  la  ma'- 
fade  aperçut  des  étincelles,  et  au  moment  da 
contact  des  deux  verges,  et  à  celui  de  la  sépa¬ 
ration.  Ce  médecin  rapporte  que  la  malade  prit 
de  la  valériane  et  du  columho  en  même  temps, 
et  qu’elle  recouvra  parfaitement  Ih  vue  en  trois 
semaines  environ. 

M,  YYare  nous  apprend  que ,  dhns  plusieurs 
cas  de  goutte  sereine  ordinaire  ,  il  a  retiré  un 
soulagement  marqué  de  Fusage  d’une  poudre 

*  Zooiiornîa ,  vol.  iii. 
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errhine  composée  de  dix  grains  de  turbith  mi¬ 
néral,  avec  environ  un  gros  de  poudre  sternu- 
tatoire,  ou  de  réglisse  ,  ou  de  sucre. 

Les  stimulans  ont  été  appliqués  immédiatement 
sur  les  yeux ,  dans  quelques  cas  do  goutte  sereine , 
avec  un  bon  effet,  mais  plus  particulièrement 
dans  ceux  qui  paraissent  dépendre  du  défaut  d’ir¬ 
ritabilité  du  nerf  optique.  Ainsi  on  peut  verser 
soir  etmatindans  l’œil  quelques  gouttes  d’une  in¬ 
fusion  de  capsicum  sec  dans  l’eau,  dans  la  pro¬ 
portion  d’un  grain  par  once.  L’intensité  de  la 
douleur  peut  être  grande  à  la  première  applica¬ 
tion  de  ce  remède  ,  mais  par  la  suite  elle  di¬ 
minue. 

Pour  stimuler  l’économie,  on  a  d’ordinaire 
recours  au  mercure  ,  dont  l’emploi  doit  être  con¬ 
tinué  jusqu’à  ce  qu’il  produise  quelque  effet  sen¬ 
sible.  Dans  cette  varié  té  de  la  maladie,  où  l’on  re¬ 
marque  un  état  de  contraction  de  la  pupille  ,  qui 
a  été  produit  probablement  par  une  ophthalmie 
interne,  M.  W^are  pense  que  le  muriate  de  mer¬ 
cure,  à  la  dose  d'un  quart  de  grain ,  à  l’intérieur, 
est  le  meilleur  remède  qu’on  puisse  donner. 

Quand  la  maladie  paraît  venir  d’une  dilatation 
de  la  portion  antérieure  du  cercle  artériel,  il 
pense  que  cette  cause  peut  souvent  être  détruite 
parles  saignées  locales,  les  purgatifs,  les  vésica¬ 
toires  ,  etc.  ;  mais  malheureiisement  nous  n’avons 
aucun  signe  pathognomonique  capable  de  nous  la 
faire  apprécier ,  et  nous  ne  pouvons  que  la  sup¬ 
poser  en  raison  de  la  constitution  pléthorique 
du  malade. 
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Dans  les  cas  qui  paraissent  dépendre  d’un  re¬ 
lâchement  du  nerf  optique ,  les  moyens  conseillés 
au  chapitre  de  la  Nyctalopie  sont  ceux  qui  con- 
yiennent. 

Le  docteur  Richter ,  professeur  de  médecine 
deTuniversité  de  Gottingue ,  dans  ses  Observa¬ 
tions  de  médecine  et  de  chirurgie  ,  dit  avoir  der¬ 
nièrement,  au  moyen  des  fondans  et  des  éva- 
cuans,  rendu  la  vue  à  plusieurs  malades  atteints 
de  goutte  sereine  ,  dont  la  cause  paraissait  résider 
dans  les  viscères  abdominaux.  Il  assure  que ,  de 
cette  manière ,  il  a  effectué  assez  souvent  une 
guérison  parfaite  dans  des  cas  où  il  ne  s’y  at¬ 
tendait  point ,  et  dans  quelques-uns,  la  maladie 
datait  de  plusieurs  années.  Pour  cela ,  après  avoir 
donné  un  vomitif,  il  recommande  les  pilules  ci- 
dessous  désignées  (i),  dont  il  est  souvent  néces¬ 
saire  de  continuer  l’usage  et  d’augmenter  la  dose 
pendant  six  ou  huit  semaines  avant  d’apercevoir 
quelque  amélioration. 

La  cessation  des  hleuettes,  et  de  la  tension  dans 
le  globe  de  l’œil  ,  sont  les  premiers  symptômes 
d’amélioration  observés,  et  qui  peuvent  permettre 
d’espérer  la  disparition^ du  mal. 


(i):^  Giimm.  Ammoniac . 
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Dau^’  tous  les  cas  d’amaurose,  on  doit  com¬ 
battre  avec  soin  la  constipation. 

« 

De  la  Surdité.  (  Paracusis.  ) 

La  surdité  est  produite  par  tout  ce  qui  peut 
léser  l’oreille,  comme  le  bruit  du  canon,  l’action 
d’un  froid  violent  sur  la  tête,  l’inflammation  ou 
F  ulcération  de  la  membrane  muqueuse  de  l’o- 
'  reille ,  le  cérumen  endurci,  ou  la  présence  des 
corps  étrangers  dans  le  conduit  auditif  ;  une  trop 
grande  sécheresse  ou  une  trop  grande  humidité 
dans  les  parties  ,  ou  enfin  l’atonie ,  la  faiblesse 
ou  la  paralysie  des  nerfs  auditifs.  Dans  quelques 
cas,  elle  est  la  suite  de  maladies  antécédentes , 
telles  que  la  fièvre ,  la  syphilis  ,  etc.  ;  et  d’autres 
fois  elle  dépend  d’un  vice  originel  dans  la  struc¬ 
ture  ou  dans  la  conformation  de  l’oreille.  Dans  ce 
dernier  cas,  l’individu  est  ordinairement  non- 
seulement  sourd,  mais  encore  muet. 

Il  est  souvent  difficile  de  guérir  la  surdité, 
mais  plus  particulièrement  quand  elle  est  le  ré¬ 
sultat  d’une  blessure,  d’un  ulcère  ou  de  l’inflam¬ 
mation  du  tympan.  Quand  elle  provient  d’un 
vice  de  conformation  ,  elle  est  incurable. 

Quand  la  surdité  est  produite  par  un  amas  de 
cérumen  ou  par  une  altération  des  glandes  céru- 
mineuses  ,  on  peut  verser  goutte  à  goutte  dans 
l’oreille,  ou  appliquer  matin  et  soir,  au  moyen 
d’un  petit  tampon  de  coton ,  et  après  avoir  fait 
auparavant  une  injection  avec  un  peu  d’eau  et 

*  Etymologie.  ^  maté,  «««5,  audio. 
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(le  lait  chauds  ou  d’eau  de  uii  melange 

d’une  partie  de  baume  du  Pérou  et  de  trois  par¬ 
ties  de  fiel  de  bœuf,  ou  une  solution  concentrée 


de  muriate  de  soude.  Si  une  évacuation  de  ma¬ 
tière  claire ,  âcre  et  fétide ,  accompagne  la  diffi¬ 
culté  de  l’ouïe  ,  on  devra  conseiller  l’application 
d’un  petit  vésicatoire  derrière  l’oreille. 

Quand  la  maladie  est  le  résultat  du  froid ,  le 
malade  doit  avoir  soin  de  se  tenir  cbaudeiiient 
pendant  la  nuit,  de  mettre  les  pieds  dans  l’eau 
"avant  de  se  coucher ,  et  de  prendre  quelque  dia- 
plîorétique.  Au  reste,  quelle  que  soit  la  cause  de 
raffection,  il  est  toujours  bon  de  se  tenir  la  tête 
chaudement. 

Si  la  surdité  parait  due  à  la  faiblesse  de  quel¬ 
que  partie  de  l’organe  ,  ou  à  quelque  affection 
nerveuse  ,  on  doit  alors  la  faire  disparaître  par 
les  stimulans  (r)  versés  goutte  à  goutte  dans  l’o¬ 
reille  ,  par  les  étincelles  électriques ,  par  le  gal¬ 
vanisme  et  par  les  bains  froids.  L’éther ,  versé 
goutte  à  goutte  dans  les  oreilles  de  quelques  in¬ 
dividus  qui  sont  sourds ,  paraît  déterminer  un 
effet  double  bien  prononcé  ,  en  dissolvant  le  cé¬ 
rumen  endurci,  et  en  Stimulant  l’organe  en- 
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gourdi  :  mais  il  est  sujet  à  produire  de  la  douleur 
à  moins  qu  il  ne  soit  privé  entièrement  d’acide 
sulfurique ,  par  sa  rectification  à  l’aide  du  man¬ 
ganèse. 

Dans  cette  espèce  particulière  de  surdité  qui 
dépend  d’un  manque  d’énergie  du  nerf  auditif^ 
M.  Wilkinson  dit  *  que  le^ga.vanirme  peut  ame¬ 
ner  la  guérison.  Il  observe  que  l’on  peut  parve¬ 
nir  à  la  reconnaître,  en  mettant  un  corps  so¬ 
nore  en  contact  avec  les  dents.  Si,  par  ce  moyen, 
la  communication  du  son  n’est  pas  rendue  plus 
distincte,  nous  pouvons  conclure  que  le  vice  ré¬ 
side  dans  le  nerf  ;  vu  que ,  si  la  surdité  a  pour 
cause  une  altération  des  autres  parties  de  l’o¬ 
reille  ,  le  son ,  transmis  par  les  dents  au  siège  de 
l’audition,  est  perçu  distinctemeiiL 

D  ans  plusieurs  cas  ,  quand  la  surdité  paraît 
être  survenue  en  raison  d’un  relâchement  de  la 
membrane  du  tympan,  accompagné  d’une  dimi¬ 
nution  dans  la  sécrétion  du  cérumen,  M,  V^il- 
kinson  a  retiré  de  bons  effets  de  l’emploi  du  gal¬ 
vanisme  ,  qui  non-seulement  produit  une  cha¬ 
leur  agréable  dans  le  conduit  auditif,  mais  en¬ 
core  augmente  considérablement  la  sécrétion  du 
cérumen. 

Quand  la  maladie  est  l’effet  de  la  fièvre  ,  elle 
disparaît  ordinairement  lorsque  le  sujet  reprend 
ses  forces. 

Pour  faciliter  la  perception  des  sons  chez  les 
individus  qui  sont  sourds  à'  un  haut  degré ,  nous 

*  Elements  of  Galt^anism.  . 
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pouvons  recommander  r usage  d’un  cornet  acous¬ 
tique. 

Dans  la  surdité ,  causée  par  l’oblitération  de 
la  trompe  d’Eustache,  M.  Astley  Cooper  re^- 
commande  de  percer  la  membrane  du  tym¬ 
pan  Il  fut  conduit  à  cette  opération  en  ré¬ 
fléchissant  qu’une  déchirure  dans  cette  mem¬ 
brane  ne  paraissant  pas  altérer  les  fonctions  de 
l’oreille,  et  qu’une  petite  ouverture  étant  suffi¬ 
sante  pour  établir  une  libre  communication  de 
l’air  extérieur  au  tympan,  et  de  ce  dernier  à  l’ex¬ 
térieur,  on  pouvait  remplacer  de  cette  manière  la 
trompe  d’Eustache,  et  conserver  la  membrane  du 
tympan  à  ses  fonctions  naturelles.  Plusieurs  cau¬ 
ses  peuvent,  au  reste,  occasionner  l’oblitération 
de  la  trompe  d’Eustache.  i®.  L’action  du  froid, 
qui  affecte  les  parties  contiguës  aux  orifices  des 
trompes ,  empêche  de  cette  sorte  le  libre  pas¬ 
sage  de  l’air  dans  le  tympan.  La  surdité  ainsi  pro¬ 
duite  ,  cependant ,  n’est  souvent  que  momen¬ 
tanée  ;  mais  le  retour  fréquent  de  semblables  at¬ 
taques  peut  déterminer  un  développement  per¬ 
manent  des  tonsilles  qui  compriment  les  trompes 
d’Eustache  ,  et  occasionnent  une  surdité  perma* 
nente.  2®.  La  fièvre  scarldtine  occasionne  quel¬ 
quefois  des  ulcères  dans  la  gorge  ,  qui ,  en  se  ci¬ 
catrisant,  ferment  fréquemment  la  trompe  d’Eus¬ 
tache  ,  et  ont  les  mêmes  conséquences.  3°.  Un 

ulcère  vénérien  dans  la  gorge ,  par  sa  cicatrisa- 

« 
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tlon  ,  en  ferme  souvent  aussi  F  orifice  ,  et  cause 
une  surdité,  à  laquelle  rien  ne  saurait  remédier-, 
que  l’opération  dont  nous  parlons  en  ce  moment; 
4'’.  M.  Cooper  a  observé  une  oblitération  de  la 
trompe  produite  par  une  extravasation  de  sang 
dans  la  cavité  du  tympan.  Enfin ,  il  a  vu  un  sim- 
pie  rétrécissement  de. cette  partie  ,  qui,  sans  ar¬ 
rêter  complètement  le  passage  de  l’air  , -le  ren-^ 
dait  cependant  extrêmement  difficile.  Le  sujet 
de  cette  maladie ,  pour  se  donner  plus  de  facilité 
à  entendre ,  était  obligé  de  pousser  l’air  de  la 
bouche  dans  la  cavité  du  tympan ,  dont  la  mem¬ 
brane  se  trouvait  par  là  faire  saillie  dans  le  méat 
auditif  ;  alors  en  pressant  doucement  avec  le 
doigt  sur  l’oreille ,  il  chassait  une  partie  de  l’air 
contenu  dans  le  tympan  ,  et  donnait  de  cette  ma¬ 
nière  à  la  membrane  la  faculté  de  vibrer. 

Comme  l’opération  dont  il  s’agit  ne  peut  pro¬ 
duire  de  soulagement  que  dans  les  cas  d’occlu¬ 
sion  de  la  trompe  d’Eustache  ,  M.  Astiey  Cooper 
donne  les  signes  au  moyen  desquels  on  peut 
juger  de  rexistence  de  cette  affection. 

«  I^  Si.  l’on  ressent,  en  se  mouchant  avec 
force ,  une  tension  dans  l’oreille ,  la  trompe  est 
ouverte  ;  car,  si  elle  était  bouchée,  il  n’y  aurait 
point  de  sensation  semblable. 

»  2®.  La  trompe  d’Eustache  peut  être  fermée, 
et  cependant  le  malade  entend  le  hruit  d’une 
montre  placée  entre  les  dents  ou  appuyée  contre 
le  côté  de  la  tête.  Si  on  ne  l’entend  point,  quand 
la  montre  repose  sur  les  dents ,  l’opération  est 
contre  indiquée ,  en  raison  de  ce  que  la  surdité 

32. 
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doit  dépendre  d’une  affection  des  nerfs  auditifs 
eux-mêmes. 

»  3°.  Il  est  convenable  de  s’informer  si  la 
surdité  est  survenue  à  l’occasion  d’un  mal  de 
gorge. 

j>  4"’-  Enfin,  lorsque  la  trompe  d’Eustache  est 
fermée ,  il  n’y  a  point  dans  l’oreille  de  bourdonne¬ 
ment  semblable  à  celui  que  l’on  sait  accompa¬ 
gner  la  surdité  nerveuse.  Cette  dernière  espèce 
a  des  commencemens  ordinairement  lents,  et 
graduels  ;  on  entend  mieux  dans  un  temps  que 
dans  un  autre  ;  un  ciel  chargé  ,  une  chambre  trop 
chaude,  quelque  agitation  morale,  la  crainte,  etc. , 
rendent  l’ouïe  beaucoup  plus  faible.  En  plein  air, 
elle  est  meilleure  que  dans  un  lieu  renfermé  ;  au 
milieu  du  bruit ,  que  dans  le  silence  ;  dans  une 
voiture  qui  roule ,  que  lorsqu’elle  est  arrêtée. 
Souvent  un  battement  est  ressenti  dans  l’oreille  ; 
on  entend  un  bruit  analogue  quelquefois  au  mu¬ 
gissement  de  la  mer,  et  d’autres  fois  au  son  de 
cloches  dans  le  lointain.  Lorsque  cette  surdité 
commence ,  il  y  a  en  général  une  diminution  de 
la  sécrétion  ordinaire  du  cérumen  ,  diminution 
que  le  malade  attribue  à  quelque  coup  de  froid  à 
la  tête  ,  et  qui  dure  aussi  long-temps  que  la  ma¬ 
ladie.  » 
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ORDRE  SECOND. 

« 

DYSOREXIES  (  DYSOREXIÆ  ) 

Caractère.  Appétit  faux  ou  dépravé. 

De  la  Faim  Canine.  (  Rulimia.  ) 

Dans  cette  affection ,  diamétralement  opposée 
à  fanorexie  ,  le  malade  éprouve  un  désir  insa¬ 
tiable  et  presque  continuel  de  manger,  et  s’il 
n’est  point  satisfait,  il  tombe  en  syncope. 

On  ne  connaît  pas  très-bien  les  causes  réelles 
de  la  boulimie.  Dans  quelques  cas  ,  on  suppose 
qu’elle  est  produite  par  un  acide  contenu  dans 
l’estomac,  et,  dans  d’autres,  qu’elle  provient  d’une 
trop  grande  sensibilité  ou  d’une  affection  par¬ 
ticulière  de  la  membrane  nerveuse  de  cet  organe.^ 
Le  plus  communément,  on  doit,  à  mon  avis,  la 
regarder  conime  dépendante  plus  fréquemment 
d’une  conformation  extraordinaire  que  d’une 
disposition  morbide. 

Dans  le  troisième  volume  du  Journal  des 
Sciences  médicales  et*  naturelles ,  on  rapporte 
l’observation  extraordinaire  et  bien  certifiée  d’un 
cas  de  cette  affection  offert  par  un  prisonnier 
français,  qui,  en  un  seul  jour,  consommait 
quatre  livres  de  tétine  de  vache  crue,  dix  livres 
de  bœuf  cru  et  deux  livres  de  chandelles ,  ce  qui 
faisait  un  total  de  seize  livres.  Il  buvait  en  outre 
cinq  bouteilles  de  bière  forte. 

Etymologie,  Awy ,  dijjicilis ^  «fill?,  appetïtus. 
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Il  paraît ,  d’après  le  rapport  du  docteur  Co-^ 
chrane ,  inspecteur  et  chirurgien  de  la  prison  de 
Liverpool ,  où  ce  polyphage  était  renfermé ,  que  - 
les  excrémens  n’étaient  aucunement  en  propor¬ 
tion  avec  les  matières  ingérées  ,  et  que  rarement  * 
leur  quantité  était  plus  forte  qu’elle  ne  l’est  chez 
les  autres  hommes  ;  il  en  était  de  meme  de  l’u¬ 
rine  ,  dont  la  valeur  ne  dépassait  pas  d’une  pinte 
celle  de  sa  boisson  ordinaire  :  d’ailleurs ,  elle  of¬ 
frait  les  memes  qualités  qoe  celle  des  autres 
hommes  ;  mais  il  y  avait  une  tendance  conti¬ 
nuelle  à  l’exhalation  cutanée  ,  et ,  bientôt  après 
le  coucher,  il  était  ordinairement  affecté  de 
vsueurs  si  abondantes  ,  qu’elles  l’obligeaient  à 
changer  de  chemise.  Il  est,  par  conséquent ,  évi¬ 
dent  que  les  parties  excrémentitielles  des  alimens 
étaient  évacuées  principalement  par  la  peau ,  et 
il  est  probable  que  le  même  phénomène  a  lieu 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  boulimie. 

Une  autre  observation  singulière  ,  du  même 
genre  ,  a  été  lue  il  y  a  quelques  années  à  l’Institut 
de  France  par  M.  Percy,  chirurgien  en  chef  des 
armées  françaises.  Un  jeune  homme  des  environs 
de  Lyon  ,  nommé  Tarare  ,  et  qui ,  dans  son  bas 
âge ,  appartenait  à  une  troupe  de  bateleurs,  s’ha¬ 
bitua  à  avaler  des  cailloux,  des  quantités  énormes 
d’alimens,  de  pleins  paniers  de  fruits,  et  même 
des  animaux  vivans.  Les  symptômes  alarmans 
qu’il  éprouva  à  la  suite  de  ces  excès  ne  purent  l’o¬ 
bliger  à  surmonter  cette  dangereuse  habitude  , 
qui ,  plus  tard  ,  devint  une  nécessité  impérieuse. 

Engagé  au  commencement  de  la  dernière 
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guerre  dans  un  des  bataiilons  de  Parmée  du  Rhin, 
il  pensa  à  se  procurer  un  siippiëment  de  nourri¬ 
ture  nécessaire  autour  de  Fambulance.  Les  re¬ 
buts  de  la  cuisine  ,  les  restes  des  plats  ,  les  ma¬ 
tières  rejetées  ou  les  mets  corrompus ,  ne  lui  suf¬ 
fisaient  pas.  il  disputait  souvent  aux  animaux  les 
plus  vils  leur  saie  et  dégoûtante  nourriture  :  il 
était  continuellement  à  la  recherche  des  chats , 
des  chiens  et  des  serpens  ,  qu’il  dévorait  tout 
vivans.  On  était  obligé  de  l’arracher  par  force 
ou  par  menaces  de  la  salle  des  morts  et  des  en¬ 
droits  où  Ton  déposait  le  sang  que  l’on  tirait  aux 
malades.  C’était  en  vain  que  l’on  cherchait  à  le 
rassasier  ou  à  le  guérir,  en  lui  donnant  des  sub¬ 
stances  grasses,  des  acides,  de  l’opium  et  des 
poudres  absorbantes.  La  disparition  d’un  enfant 
de  quatorze  mois  fit  naître  d’horribles  soupçons, 
et  il  fut  chassé  de  l’hôpital.  Cinq  où  six  ans  après, 
reçu  à  l’infirmerie  de  Yersailles  dans  un  état  de 

O 

'marasme  qui  avait  succédé^a  son  appétit  vorace  , 
il  mourut  bientôt. 

IVI.  Tessier ,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital , 
eut  le  courage  de  faire  l’examen  du  cadavre  ,  mal¬ 
gré  l’odeur  affreuse  qu’il  exhalait.  L’estomac  était 
d’une  grandeur  énorme  ,  les  intestins  paraissaient 
ulcérés  et  distendus  énormément,  et  la  vésicule 
du  fiel  avait  un  volume  considérable. 

Tarare  était  d’une  taille  médiocre ,  faible  et 
sans  énergie  ;  sa  physionomie  n’avait  rien  de  fé¬ 
roce.  Quand  il  avait  été  quelque  temps  sans  man¬ 
ger,  la  peau  de  son  ventre  pouvait  presque  faire 
le  tour  de  son  corps ,  et  quand  l’estomac  était 
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plein,  il  avait  l’air  d’être  hydropique.  Une  va- 
peur  épaisse  sortait  de  sa  bouche  par  torrens  ÿ 
tout  son  corps  fumait  ;  la  sueur  coulait  abondam¬ 
ment  de  sa  tête,  et,  semblable  aux  autres  ani¬ 
maux  voraces ,  il  dormait  pendant  le  temps  de 
la  digestion. 

Quand  la  boulimie  est  produite  par  la  présence 
d’un  acide  dans  l’estomac ,  on  doit  la  combattre 
par  les  émétiques  et  les  alcalis. 

Quand  la  faculté  de  l’estomac  à  dissoudre  ,  à 
digérer  et  à  assimiler  les  alimens  est  aussi  grande 
^ue  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler , 
nous  pouvons  diminuer  sa  force  contractile  par 
l’huile ,  les  substances  grasses ,  les  opiacés  et  l’u¬ 
sage  du  tabac  mâché  ou  fumé.  Le  carbonate  de 
potasse  liquide  ,  à  la  dose  de  vingt-cinq  ou  trente 
gouttes  dans  un  peu  de  bouillon  de  veau ,  deux 
fois  par  jour , 'aurait  aussi  probablement  un  bon 
effet. 

Un  médecin  de  mes  amis  m’a  fait  part  d’un 
cas  de  boulimie  qui  fut  guéri  par  les  œufs  cuits 
très-durs  pour  toute  nourriture  ;  le  malade  en 
portait  constamment  sur  lui,  afin  de  rassasier  son 
appétit  toutes  les  fois  qu’il  le  jugeait  nécessaire , 
d’après  les  tourmens  qu’il  ressentait. 

De  la  Fureur  utérine.  (  Nymphomania.  )  * 

Cette  maladie  débute  par  de  la  mélancolie  , 
des  regards  lascifs  et  de  fréquens  soupirs  ;  à  me^ 
sure  qu’elle  augmente ,  la  face  devient  rouge  et 


^  Etymologie.  NvjK(p6t  y  nymphuy  MotvtXy  mania. 
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animée ,  la  malade  tient  des  discours  et  fait  des 
gestes  impudiques  ;  elle  est  dévorée  de  désirs  vé¬ 
nériens. 

La  nymphomanie  provient  fréquemment  de 
l’inflammation  du  pudendum ,  ou  d’une  acrimo¬ 
nie  dans  les  fluides,  qui  lubréfient  cette  partie. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  on  doit  la 
regarder  comme  le  summum  de  l’hystérie  ,  ou 
comme  une  espèce  d’aliénation  mentale. 

Quand  cette  affection  reconnaît  pour  cause 
une  inflammation  locale ,  nous  devpns  avoir  re¬ 
cours  à  la  saignée  ,  aux  laxatifs  ,  aux  rafraîcbis- 
sans ,  tels  que  le  nitre  ,  et  à  l’application  topique 
de  lotions  sédatives  (i).  Nous  pouvons  aussi 
employer  à  l’intérieur  le  camphre  combiné  à 
l’opium  (2). 

Si  cette  affection  est  ^’oduite  par  une  matière 
âcre ,  la  malade  doit  prendre  abondamment  des 
boissons  émulsives  rafraîchissantes.  On  peut  faire 


(i)  ^  Aquæ  distill.  ...........  §  iv. 

- Litliarg.  acet.  guU.  xxv. 

Tinct.  Opii  vinos . .  guU.  xl. 

^  Aquæ  Amraon.  acet..  . 


— dîsiill . S  aâ  i  ij. 

Spirit.  Vini  reclif.  1 

Tinct.  Opii  vinos . gult.  l. 

(2}  rif  Camphoræ  . . .  .  .  .  .  .  gr.  vj.  —  xij, 

Nitri . . .  gr.  x. 

Opii  . . .  gr.  C. 


Conserv.  Rosæ  . . q.  s, 

M.  F.  Bolus  ter  quaterve  die  sumendus. 
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également  usage  d’injections  de  même  nature 
dans  le  vagin ,  faire  laver  les  parties  avec  une  lo¬ 
tion  sédative,  ou  les  oindre  de  quelque  pommade 
adoucissante  (i),  en  même  temps  que  Ton  admi¬ 
nistrera  l’opium  fréquemment  et  à  petites  doses. 

,  La  diète  doit  être  légère  et  rafraîchissante  , 
et  composée  principalement  de  végétaux  et  de 
lait  :  tout  ce.  qui  pourrait  augmenter  firritation 
doit  être  évité  soigneusement. 

De  la  Pçrte  de  V appétit,  (  Anorexia.  )  ^ 

Le  manque  d’appétit  et  le  dégoût  pour  les 
alimens  ne  sont  pas  ordinairement  une  maladie 
originelle  ;  ils  sont  bien  plutôt  le  symptôme  d’une 
affection  différente  ,  de  la  dyspepsie  ,  par  exem¬ 
ple  ;  par  conséquent,  oi:^doit  les  combattre  avec 
les  aromatiques,  les  amers,  le  quinquina  uni  à 
l’acide  sulfurique,  les  martiaux  ,  etc. 

Dans  l’anorexie  spontanée  ,  où  l’estomac  est 
chargé  de  bile  ou  de  crudités ,  un  émétique  dans 
la  soirée ,  avec  un  purgatif  stomachique  le  lende- 

*  Etymologie.  A,  prwat.,  ,  appetiUis. 


(ï)  ^  Unguent.  Sperm.  Ceti . 

- - Ceruss.  acetat . 

* 


aâ  5  6* 


'  ^  Zinci  vitriol. 
Cerussæ  acet 


Ajiipis  snillæ . 56. 

Opii  pulv.  ^  ^ 
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main  matin,  amènent  presque  toujours  la  gué¬ 


rison. 


De  r Impuissance.  (  Anaphrodisia.  )* 

Bans  quelques  circonstances ,  cette  maladie 
est  due  à  un  vice  originel  des  organes  de  la  gé¬ 
nération  ;  mais  elle  survient  le  plus  ordinairement 
par  suite  des  excès  affaiblissans  dans  le  coït,  ou 
par  l’effet  de  la  masturbation.  Elle  reconnaît 
encore  pour  cause  une  grande  débilité  générale , 
produite  par  des  évacuations  excessives  ,  des  ma¬ 
ladies  antérieures,  ou  le  manque  d’alimens.  Quel¬ 
quefois  elle  est  le  résultat  de  la  crainte  ou  de  la 
timidité. 

Quand  la  maladie  provient  d’un  vice  organi¬ 
que  ,  il  n’est  pas  possible  de  la  guérir  ;  quand  elle 
dépend  de  quelque  affection  locale,  cette  dernière 
doit  être  combattue  par  les  moyens  usités  en  pa¬ 
reil  cas. 

Si  elle  est  née  d’une  faiblesse  générale  ,  on  doit 
relever  les  forces  par  un  régime  généreux  et  nu¬ 
tritif,  par  les  bains  froids,  généraux  et  locaux, 
par  le  quinquina  ,  la  myrrhe ,  les  ferrugineux  et 
les  autres  toniques,  comme  dans  la  dyspepsie. 
Lesstimulans,  tels  que  les  cantharides  (i),  peuvent 
également  être  avantageux  à  petites  doses. 


*  Etîmologie.  a,  privât,  y 


V  enus. 


{l)  Canlharid. 
Opii  .  .  . 
Camphoræ 


gr.  xvüj. 

r 
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ORDRE  TROISIEME. 

DYSCmÉSIES  (  DYSCINESIÆ  ) 

Caractère,  Mouvemens  gênes  ou  empêches 
par  un  defaut  local. 

Du  Strabisme,  (  Strabismus.  ) 

Cette  maladie  est  généralement  due  à  ce  que 
l’un  des  yeux  étant  moins. bon  que  l’autre,  l’in¬ 
dividu  cherche  à  le  cacher  dans  l’ombre  portée 
par  le  nez ,  afin  que  la  vision  ne  soit  pas  confuse. 
Quelquefois  elle  vient  par  l’effet  d’une  mauvaise 
habitude. 

Quand  le  strabisme  n’est  pas  très  -  ancien  , 
et  que  l’un  des  yeux  n’est  pas  beaucoup  moins 
bon  que  l’autre,  on  peut,  dit-on souvent  re¬ 
médier  à  ce  vice  en  faisant  porter,  pendant  quel¬ 
ques  heures  chaque  jour,  un  morceau  de  gase 

Étymologie.  Aws-,  diffîcilis ,  iciAa ,  moveo. 

**  Etymologie.  ociilos  haheo  distortos . 

Danviri's  Zoon. ,  vol.  iii. 


Conserv.  Cynosbat.  .  . . q.  s, 

M.  F.  Pilul.  XXXV j.  Capiat  j.  vel  ij.  omni  nocte  horâ  decu- 
bîLûs, 

VEL 


Of  Decoct.  Cinclîonæ . 5  j. 

TLiïict.  Ciiniiairioiii .  ••..••••  5  ij. 

- Canlharid.  .....  ,  ,  ,  .  gult.  xij, 

M.F.  Haustus  bis  die  sumendus. 
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tendue  dans  un  cercle  de  baleine  sur  l’œil  sain  , 
de  manière  à  donner  à  cet  œil  une  sorte  d^imper- 
fection  artificielle  analogue  à  celle  de  l’œil  af¬ 
faibli.  On  peut  même  condamner  le  meilleur  œil 
entièrement  à  l’obscurité  pendant  plusieurs  heu¬ 
res  chaque  jour  ,  en  le  couvrant  d’un  godet  en 
étain  recouvert  lui-même  de  soie  noire  ;  par  l’effet 
de  l’inaction,  il  s’affaiblira  graduellement,  tandis 
que  l’œil  vicié  prendra  de  la  force  en  raison  de 
son  exercice. 


ORDRE  QUATRIÈME. 

) 

ÂPOCÉNOSES  {u^POCENOSES)*. 

On  nomme  ainsi  les  évacuations  contre  na¬ 
ture  de  sang  ou  d’autres  liquides  animaux  qui 

se  font  sans  fièvre. 

\ 

De  la  Sueur  immodérée .  (Ephidrosis.  ) 

Cette  affection,  ordinairementsymptomatique, 
est  néanmoins  quelquefois  idiopathique  ,  et  alors 
elle  est  communément  due  à  une  faiblesse  géné¬ 
rale,  accompagnée  d’une  détermination  contre 
nature  des  fluides  vers  la  surface  du  corps.  On 
l’observe  en  général  dans  la  dernière  période  de 
la  phthisie  pulmonaire. 

Pour  la  guérir ,  il  faut  que  le  malade  ne  soit 
que  légèrement  couvert,  soit  avec  ses  vêtemens  , 
soit  dans  son  lit  ;  la  chambre  sera  tenue  à  une 


*  Etymologie.  Attoki'hoù  ^  remos^eo. 
Etymologie.  supra,  lè^^oco  ^  sudo. 
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temperature  modérée  ;  on  combattra  la  determi¬ 
nation  de  la  sueur  à  la  surface  du  corps,  au  moyen 
des  diurétiques  et  des  doux  laxatifs  ,  et  enfin,  on 
relevera  ses  forces  par  les  ^ferrugineux  et  autres 
toniques,  les  bains  froids,  etc.  ,  rempêchant  en  " 
même  temps  de  rester  trop  long-temps  au  lit,  et  de 
faire  usage  de  vêtemens  trop  chauds. 

Dans  les  sueurs  colliquatives  qui  accompagnent 
la  fièvre  hectique  et  la  pihthisie  pulmonaire  ,  fa- 
eide  sulfurique  étendu  est  très-usité. 

De  V Incontinence  (D urine.  (Eneuresis.  )  * 

Cette  maladie  provient  ordinairement  d’un  re¬ 
lâchement  ou  d’une  paralysie  du  sphincter  de  la 
vessie  ,  par  suite  de  différentes -causes  débilitan¬ 
tes  ,  telles  que  l’abus  des  liqueurs  spiritueuses , 
la  masturbation  el  les  excès  dans  les  plaisirs 
de  Yénus  ;  ou  bien  elle  reconnaît  ])our  cause  le 
.  resserrement  de  la  vessie ,  en  raison  d’un  état 
maladif  de  ses  parois  ,  ou  de  la  présence  de  quel¬ 
que  substance  irritante  dans  sa  cavité. 

Quand  elle  est  la  suite  d’un  relâchement ,  on 
doit  la  traiter  par  les  bains  froids  généraux  et 
locaux ,  par  l’application  de  vésicatoires  au  péri¬ 
née  ,  et  par  l’usage  interne  des  ferrugineux  et  des 
autres  toniques.  \Iiwa  ursi^  pris  à  la  dose  d’un 
scrupule  ou  d’un  demi-gros  ,  en  faisant  boire 
une  demi-pinte  d’eau  de  chaux  après  chaque  dose , 
peut  être  également  un  remède  avantageux. 

Si  la  maladie  est  due  à  une  paralysie  de  la  ves- 


Etymologie.  Evov^ici)^  lotium  immoderate  mitto. 
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sie  ,  outre  l’application  d’un  vésicatoire  au  pé- 

rinéë ,  et  l’usage  de  Félectricité  sur  les  parties 

malades ,  on  doit  administrer  au  malade ,  des  me- 

dicamens  stimulaiis  ,  les  cantharides  ,  etc. 

# 

Quand  elle  est  occasionnée  par  quelque  sub¬ 
stance  étrangère  contenue  dans  da  vessie ,  telle 
qu’une  pierre,  nous  ne  pouvons  la  guérir  qu’en 
enlevant  la  cause.  De  meme  ,  quand  elle  est  pro¬ 
duite  par  la  grossesse  ,  l’accouchement  peut  seul 
la  faire  disparaître  ;  mais  il  est  possible  qu’on 
parvienne  à  l’alléger  en  faisant  garder  autant  que 
possible  à  la  femme  une  'position  horizontale. 

Pour  empêcher  chez  l’homme  l’urine  de  gercer 
et  d’excorier  les  parties  sur  lesquelles  elle  coule , 
il  faut  adapter  à  la  verge  un  vase  propre  à  la  re¬ 
cevoir  à  mesure  qu’elle  s’échappe  ;  ou  bien  faire 
usage  d’un  compresseur  de  l’urètre ,  qui  empê¬ 
chera  que  ce  fluide  sorte  involontairement.  Les 
femmes  peuvent  employer  une  éponge. 

Des  Pollutions,  (  Gonorrhoea  dormientium.  ) 

L’émission  involontaire  de  la  liqueur  sperma¬ 
tique  pendant  le  sommeil,  provient  quelquefois 
d’un  affaiblissement  général  ;  mais  elle  est  plus 
ordinairement  l’effet  d’une  atonie  des  vaisseaux 
spermatiques ,  produite  par  .les  excès  vénériens  , 
ou  la  masturbation.  Dans  certains  cas  ,  au  con¬ 
traire  ,  elle  peut  être  occasionnée  par  la  réplétion 
de  ces  vaisseaux. 

Cette  maladie  est  souvent  difficile  à  guérir ,  et 
quelquefois  incurable.  Cependant  on  doit  essayer 
de  la  traiter  par  un  régime  généreux  et  analep- 
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tique  ,  par  les  bains  froids  locaux  et  generaux , 
par  les  baumes  (i),  les  martiaux  (2),  le  quin¬ 
quina  et  les  amers  astringens  ,  et  par  Fappiica- 
tion  d’un  vésicatoire  au  périnée.  On  recomman¬ 
dera  surtout  au  malade  d’éviter  les  causes  qui 
peuvent  l’avoir  produite. 

Les  eaux  de  Spa  ont  souvent  réussi  à  arrêter 
les  progrès  de  cette  maladie  ,  et  remédié  à  la 
faiblesse  des  parties.  Elles  contiennent  plus  de 
fer  et  d’acide  carbonique  qu’aucune  autre  eau 
d’Angleterre; 

Des  Fleurs  hlanches.  (  Leucorrbæa  ^  vel  Fluor 

albus.  ) 

Cette  maladie  est  caractérisée  par  l’écoulement 
d’une  mucosité  incolore,  blanche  ou  jaune,  et 

*  Etymologie.  Aîvkoç  ^  alhus ,  ,  fluo. 


(1)  Bals.  Copaïbæ . 5  j. 

VitelL  Ovi  uriius. 

Terantur  in  mortar,  marmor.  et  adde  gradatim 

Tinct.  Bfînzoes  . . 5  B. 

Aquæ  fonds  ...........  §  v  13. 

Syrup.  Aliliææ . §  13. 

F.  Mistura  cujm  sumat  cochlear,  ij.  ter  quaterve  in  die. 

(2)  Gummi  Oliban . I 

- —  Myrrbæ  •  .  . . ^  ââ  5  j. 

Extract.  Gentian . 3 

Ferri  vitriol.  . . 9  j. 

Bals.  Copaïb . .  .  .  q.  s. 

.  Massa  in  pilul.  l.  dîstrihucnda  ^  quaruni  sumat  iv. 
ter  in  die.  • 
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plus  ou  moins  odorante,  qui  s’échappe  de  Futérus 
et  du  vagin  ;  la  malade  éprouve  des  cuissons  en  uri¬ 
nant,  des  douleurs  dans  le  dos  et  les  lombes,  de 
l’anorexie  et  du  marasme.  Dans  quelques  cas,  la 
matière  de  l’écoulement  est  si  âcre,  qu’elle  produit 
sur  les  hommes  qui  ont  commerce  avec  la  femme 
malade  ,  des  effets  assez  semblables  à  ceux  qu’oc¬ 
casionne  le  virus  syphilitique ,  des  excoriations 
autour  du  gland  et  sur  le  prépuce ,  et  même  un 
écoulement  par  F  urètre. 

Pour  distinguer  la  leucorrhée  de  la  gonorrhée, 
il  faut  suivre  avec  attention  la  marche  des  symp¬ 
tômes.  Dans  la  dernière  ,  l’écoulement  est  con¬ 
tinuel,  mais  en  petite  quantité  ;  il  y  a  une  grande 
ardeur  d’urine ,  des  démangeaisons  à  la  vulve ,  du 
gonflement  aux  grandes  lèvres  ,  de  vifs  désirs  vé¬ 
nériens,  et  très-fréquemment  un  gonflement  des 
glandes  de  Faîne  ;  tandis  que  dans  la  première  , 
l’écoulement  a  lieu  d’une  manière  irrégulière , 
étant  souvent  très-abondant ,  et  n’est  précédé  ni 
accompagné  d’aucune  affection  inflammatoire  de 
la  vulve . 

L’abus  du  coït,  une  lésion,  faite  aux  parties 
par  suite  d’accouchemens  longs  et  difficiles ,  les 
fréqiiens  avortemens,  le  flux  immodéré  des  rè¬ 
gles  ,  les  évacuations  excessives ,  un  mauvais  ré¬ 
gime  ,  l’abus  du  thé  et  des  autres  boissons  chau¬ 
des  ,  une  vie  inactive  et  sédentaire ,  et  les  autres 
causes  de  faiblesse  générale ,  ou  un  relâchement 
local  ,  produisent  en  général  les  fleurs  hlan- 
ciies .  ainsi  appelées  vulgairement  en  raison  de 
la  couleur  habituelle  de  la  mucosité  évacuée. 
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La  leiicorriiëe ,  dans  quelques  cas ,  nidique 
une  disposition  maladive  dans  la  matrice  ou  dans 
ses  annexes ,  particulièrement  lorsque  la  quantité 
de  la  matière  est  très-copieuse,  et  qu’elle  est  ex¬ 
trêmement  âcre.  Quelques  médecins  ont  regardé 
cette  affection  comme  n’étant  jamais  due  à  la 
faiblesse  générale ,  mais  comme  étant  toujours 
une  affection  primitive  de  l’utérus.  Les  femmes 
délicates  ,  dont  la  fibre  est  molle  qui  passent 
d’un  pays  froid  dans  une  région  chaude  ,  sont  ce¬ 
pendant,  à  ma  connaissance  ,  très-sujettes  à  en 
être  affectées ,  sans  que  les  parties  aient  éprouvé 
antérieurement  aucune  espèce  de  lésion. 

La  maladie  se  manifeste  par  la  sortie,  de  la 
matrice  et  du  vagin,  d’une  matière  qui  varie,  sui¬ 
vant  les  femmes,  pour  la  couleur  blanche,  verte, 
jaune  ou  brune.  Dans  le  commencement  elle  est 
cependant  le  plus  ordinairement  incolore  et  trans¬ 
parente  ;  mais ,  plus  tard ,  elle  acquiert  différentes 
teintes  et  dilTérens  degrés  d’acreté,  d’où  il  ré¬ 
sulte  une  légère  cuisson  en  urinant.  Outre  Fé- 
coulement ,  la  malade  éprouve  souvent  des  dou¬ 
leurs  intenses  et  permanentes  dans  le  dos  et  les 
lombes,  une  perte  des  forces  ,  de  l’anorexie,  de 
l’abattement  des  facùltés,  des  frissons  et  de  la 
langueur  ,  et  elle  a  la  face  pâle.  Quand  la  maladie 
dure  depuis  long -temps,  et  est  très-intense, -il  sur¬ 
vient  souvent  une  fièvre  lente  avec  dyspnée  ,  pal¬ 
pitations,  défaillances,  et  infiltration  des  extrémi¬ 
tés  inférieures. 

Il  est  difficile,  en  tout  temps,  de  parvenir  à 
guérir  complètement  cette  maladie;  mais  il  Test 
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encore  bien  plus  dans  les  cas  invétérés,  et  dans 
lesquels  Fécoulement  est  très-âcre.  Alors  plu™ 
sieurs  affections,  telles  que  la  chute  et  les  ulcé¬ 
rations  de  la  matrice ,  le  marasme  et  Fhydi  opi» 
sie ,  peuvent  se  déclarer  et  finir  par  devenir  fu¬ 
nestes. 

» 

Quand  la  maladie  se  termine  parla  mort,  à 
F  ouver  ture  du  cadavre  ,  la  surface  interne  de 
Futérus  parait  pâle,  mollasse  et  relâchée;  quand 
il  est  survenu  des  affections  organiques  ,  on  ob¬ 
serve  à  peu  près  les  altérations  que  nous  avons 
décrites  au  chapitre  de  la  Ménorrhagie. 

Les  indications  curatives,  sont  d’augmenter 
Faction  des  absorbans  de  Futérus  et  du  vagin  ,  en 
rétablissant  le  ton  des  parties  ;  de  corriger  Fâcreté 
de  Fhumeur  évacuée  ,  de  diminuer  sa  quantité  ; 
d’alléger  les  autres  symptômes  urgens  et  gra¬ 
ves  ,  et  enfin  de  donner  des  forces  à  l’économie, 
quand  la  maladie  est  compliquée  de  faiblesse  et 
de  relâchement  général. 

La  première  de  ces  intentions  sera  remplie  à 
l’aide  des  astringens  donnés  à  l’intérieur ,  et  ad¬ 
ministrés  en  injection  dans  le  vagin  et  Futérus 
L’alun  ,  le  sulfate  de  zinc ,  la  gomme  kino  et  le 
cachou  sont  les  astringens  les  plus  employés  sous 
la  première  de  ces  formes,  soit  séparément, 
soit  combinés  à  quelques  toniques  ,  tels  que  le 
quinquina ,  les  amers  ,  les  ferrugineux  et  l’acide 
sulfurique  (i).  Les  bains  froids  locaux,  en  arro- 

*  Voyez  page  368  de  ce  volume. 

*  ‘  i' 

(i)  ^  Aîum.  rupest.  pulv.  5  ij. 
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sant  ou  en  épongeant  les  lombes  et  les  cuisses 
avec  de  l’eau  fraîche  ,  sont  aussi  fort  utiles. 

En  outre,  on  se  sert  encore  ordinairement, 
dans  cette  maladie,  des  médicamens  stimulans  des 
voies  urinaires  ,  lesquels  ,  en  raison  du  voisinage 
de  Futérus ,  ont  souvent  produit  un  soulagement 
marqué.  La  térébenthine  et  les  baumes ,  tels  que 
ceux  de  Copahu  et  du  Canada  ,  ont  été  employés 
en  pareille  circonstance  (i).  La  teinture  de  can- 


Basur.  Nue.  mosch.  .  .  • 

Terræ  Catechu . 

Pulv.  Cinchon.  ..... 

Syrup.  Zingib . 

M.  F.  Electuarium  cujus  sumat 

quantit.  juglandis 

die. 

VEL 

if  Alum,  rupes.  pulv.  .  »  . 

.  •  .  •  .  gr.  X. 

Têrræ  Catechu  ..... 

Gummi  Ivino  ..... 

. gr.  vj 

Conserv.  Rosæ . 

. q-  s. 

M.  F.  Bolus  ter  qiiaterve  die  sumendus. 

Voyez  aussi  pages  et  suivantes  du  premier  'vo¬ 
lume. 

m 

{i)  Terebinth,  vulg,  .  .  .  . . 5  ij. 


Pulv.  Cinchon . .  .  .  ,  5  vj. 

Mell.  optim.  5  ]*• 


M.  F.  Electuarium.  Capiat  5  ij  ad  iij  bis  in  die. 

VEL 

'if  Gu  mm.  Olib.  pulv . 

Bals.  Gopaïb . 

I^ulv .  Rhabaib. 

- - —  Gentianæ . 'S  il. 


Conserv.  Rosæ . .  iij. 

Syrup.  Zingib . q.  s. 


F.  Elect,  cujus  nucis  mosch.  magnitud,  sumat  bis  in  die. 


ââ  5  15. 


.  5  ]. 


LOCALES.  5i7 

tharides  a  été  également  administrée  dans  ia 
meme  vue  ;  et  réeliement,  dans  plusieurs  cas,  elle 
m’a  parfaitement  réussi ,  en  la  combinant  avec 
quelque  tonique  (i). 

L’application  d’un  vésicatoire  au  sacrum  a  été 
suivie  aussi  de  succès. 

On  a  également  observé  qu’il  était  avantageux 
de  stimuler  les  intestins  et  le  rectum  en  admi¬ 
nistrant  pendant  long- temps  de  petites  doses  de 
rhubarbe  ou  des  pilules  d’aloès  et  de  myrrhe , 
tous  les  soirs  quand  la  malade  se  met  au  lit. 

On  a  également  avancé  que  les  émétiques 
étaient  d’une  utilité  singulière  dans  les  fleurs 
blanches ,  non-seulement  en  évacuant  l’estomac 
et  les  intestins  ,  et  en  produisant  une  révulsion 
des  humeurs,  mais  encore  en  ce  qu’ils  donnent 
aux  propriétés  vitales  plus  d’énergie  par  l’exci¬ 
tation  qu’ils  produisent. 

Pour  remplir  la  seconde  intention  ,  c’est-à-dire 
pour  corriger  l’âcreté  et  diminuer  la  quantité  de 
l’écoulement ,  on  doit  ne  négliger  aucun  soin  de 
propreté  :  on  lavera  fréquemment  les  parties 
avec  de  l’eau  froide  ou  avec  un  peu  de  lait  et 
d’eau,  puis  on  y  injectera  des  médicamens  astrin- 
gens  ,  soit  une  forte  infusion  de  thé  vert ,  soit 
une  solution  d’alun  ou  de  sulfate  de  zinc ,  à  la 
dose  d’un  gros  dans  une  pinte  d’eau  ,  ou  de  la  dé- 


p)  2f  Infiis.  Gentian,  corap . ^  j. 

.  Tinct.  Canlli . gutt.  x  -  xxx. 

■= - Cinchonæ  . . 5  i], 

i\t.  F.  Hanstas  bis  terve  in  die  sumendus. 
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coction  de  chêne  on  de  Finfuslon  d’ écorce  de 
grenade.  Quand  il  y  a  des  excoriations  à  Texté- 
rieur  ou  à  Finterieur,  on  fera  des  lotions  avec 
Facêtate  de  plomb  suffisamment  étendu  d’eau. 

On  soulagera  les  douleurs  du  dos  et  des  lombes, 
en  couvrant  ces  parties  avec  Femplâtre  d’encens 
étendu  sur  un  linge  épais  ou  sur  de  la  peau ,  et  en 
évitant  de  rester  long-temps  debout  :  la  malade 
devra  également  s’abstenir  de  marcher  beaucoup, 
de  danser  ,  et  de  tout  autre  exercice  violent. 

La  langueur,  la  faiblesse  et  les  syncopes,  seront 
combattues  par  un  régime  généreux  et  nourris¬ 
sant  :  on  donnera  du  lait  bouilli  avec  de  Fich- 
thyocoîe,  des  blancs-mangers,  des  gelées  ,  des 
œufs,  du  sagou,  des  bouillons  gélatineux,  des 
mets  légers  ,  des  cordiaux  ,  et  particulièrement 
le  vin  rouge  de  Porto. 

Pour  donner  des  forces  à  l’économie  ,  dans  les 
cas  où  la  maladie  est  compliquée  de  faiblesse  gé¬ 
nérale  ,  outre  les  moyens  restaurans  dont  nous 
venons  de  parler,  noos  devons  avoir  recours 
aux  amers  astringens  et  stomachiques  ,  au  quin¬ 
quina,  aux  préparations  d’acier,  aux  eaux  miné¬ 
rales  ,  aux  bains  froids  et  aux  autres  toniques. 

Les  femmes  atteintes  de  fleurs  blanches  doi¬ 
vent  éviter  toutes  les  causes  éloignées  de  la  mala¬ 
die  ,  et  ne  faire  aucun  usage  du  thé  et  des  autres 
l)oissons  chaudes  Relâchantes  ;  elles  coucheront 
sur  un  matelas  de  préférence  à  un  lit  de  plume  ;  - 
elles  éviteront  Fahus  du  coït,  et  se  lèveront  de 
bonne  heure  ,  prenant  chaque  jour  autant  d'exer¬ 
cice  que  leurs  forces  pourront  le  leur  permet- 
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tre  ,  particuliieremeiiL  à  cheval .  Quand  il  existe 
beaucoup  de  langueur,  avec  des  frissooiiemens  , 
les  frictions  avec  de  la  flanelle  pourront  procurer 
quelque  soulagement.  L’hiver,  on  portera  une 
chemise  ou  des  caleçons  de  flanelle. 

ORDRE  CINQUIÈME. 

EPISCHÈSES  ^  OU  EXCSixiOIS^S  SUPPRIMÉES. 

De  la  Constipation.  (  Constipatio.  ) 

La  constipation  est  ou  idiopathique  ou  symp-^ 
tomatique  :  ce  dernier  cas  est  le  plus  fréquent. 
Elle  consiste  dans  la  réleiitiondesexcrémens,  qui 
sont  d’une  dureté  et  d’une  sécheresse  non  ordi¬ 
naires  ,  en  sorte  que  leur  évacuation  est  difficile, 
et  quelquefois  douloureuse. 

Les  personnes  sédentairessont  particulièrement 
sujettes  à  cette  incommodité,  spécialement  celles 
d’un  tempérament  sanguin  et  bilieux ,  ou  qui  sont 
sujettes  aux  affections  hypochondriaques ,  à  la 
goutte ,  aux  fièvres  aigues  et  aux  maladies  bi¬ 
lieuses. 

La  constipation  est  fréquemment  produite  par 
la  négligence  que  l’on  met  à  aller  à  la  selle  quand 
on  en  est  sollicité  ;  par  suite  de  cet  état  que  l’on 
nomme  échauffement ;  par  les  sueurs  copieuses; 
par  l’habitude  de  manger  plus  que  l’on  ne  boit  ;  par 
l’usage  de  l’opium  ,  et  par  les  alimens  secs ,  échauf- 
fans  et  de  difficile  digestion.  L’abus  du  vio  rouge 

EtymoloctIe.  J  suppressio. 
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de  Porto  peut  egalement  occasionner  la  consti¬ 
pation. 

En  même  temps  qu’il  n’y  a  point  d’ évacua- 
tioiis  alvines ,  il  existe  quelquefois  des  nausées  , 
de  l’anorexie  ,  des  flatuosités ,  de  la  céphalalgie  , 
et  une  chaleur  fébrile. 

On  doit  remédier  à  cette  maladie  par  des  soins 
de  régime,  en  tâchant  d’observer  des  époques 
périodiques  pour  les  évacuations;  et  quand  on 
n’obtient  pas  ainsi  l’effet  désiré,  on  doit  avoir 
recours  aux  laxatifs.  Lç  régime  des  individus  na¬ 
turellement  constipés  ,  doit  consister  en  végétaux 
et  en  fruits  mûrs  ,  et  leur  boisson  ordinaire  doit 


être  de  la  bière. 

Pour  remplir  la  seconde  indication  ,  l’individu 
Constipé  se  présentera  à  la  selle  à  certaines  heures 
chaque  jour,  et  y  fera  chaque  fois  ses  efforts 
pour  amener  une  évacuation. 

Les  laxatifs  les  plus  convenables  pour  remédier 
â  la  constipation  ,  sont  ceux  qui  produisent  le 
moins  d’irritation  (i);  mais  il  faut  qu’ils  occa¬ 
sionnent  une  ou  deux  selles  chaque  jour. 


{i)  ^  Raîi  tartar.  .  . . §  C>. 

Mannæ  oplim.  .  . . .  .  3  ij. 

Aq  uæ  ferventis  .  • . |  iij. 

Tiiict.  Jalap. . 5  ij. 

M.  Capiat  dimid.  pro  dos. 

VEZ 

"if  Oiei  Ricini . 5  vj. 


]\tocilaQ.  (jfiiîîiiïi.  aiab.  «•••*•  ^  15. 

Terantur  simul ,  et  adde 
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Les  personnes  habituellement  constipées,  et 
particulièrement  les  femmes  enceintes ,  sont  dans 
l’usage  d’employer  les  pilules  d’Anderson ,  qui 
sont  entièrement  composées  d’aioès,  avec  un  peu 
d’huile  d’anis,  pour  corriger  l’effet  drastique  de 
cette  substance,  et  qui  ont  acquis  une  très-grande 
réputation.  Dans  les  ternpéramens  phlegmati- 
ques  ,  elles  peuvent  réellement  être  employées  de 
temps  en  temps  avec  avantage  ;  mais  ,  chez  les 
femmes  grosses  ou  chez  les  individus  bilieux , 
dont  les  intestins,  sont  naturellement  irritables  , 
elles  ne  peuvent  que  faire  du  mal.  Leur  effet  se 
borne  ,  en  grande  partie  ,  à  la  région  inférieure 
du  rectum  ,  ,  par  cette  raison  ,  elles  sont  su¬ 

jettes  à  produire  des  hémorrhoïdes.  En  outre, 
l’usage  de  tout  médicament  purgatif  met  dans  la 
nécessité  de  le  répéter;  et,  par  cette  répétition, 
les  intestins  perdent  leur  énergie  ,  et  leurs  nerfs 
délicats  deviennent  insensibles  à  Faction  des  ali- 
mens  et  des  boissons.  L’évacuation  naturelle  des 
matières  contenues  dans  les  intestins  doit  par 
conséquent  être  facilitée  par  le  régime  de  préfé¬ 
rence  à  l’emploi  des  purgatifs,  quels  qu’ils  soient. 

Quand  la  constipation  est  invétérée ,  et  a  ré¬ 
sisté  aux  remèdes  simples  ordinaires,  le  charbon 
a  été  administré  avec  un  succès  remarquable.  On 
rapporte  qu’il  a  produit  du  soulagement  dans 
tous  les  cas  où  on  Fa  employé.  Trois  gros  de 


Â(j.  CiïHiamom.  ...  ....  3  (5. 

Tinct.  Seonæ . .  y  j 

.  Hauslus. 


522  MALADIES  ' 

cette  substance  ,  finement  pulvérisés ,  peuvent  être 
mêlés  à  trois  onces  d’électuaire  de  séné  ,  avec  deux 
gros  de  carbonate  de  soude.  On  donnera  au  ma¬ 
lade  une  demi-once  ou  une  once  du  mélange , 
selon  l’exigence  des  circonstances. 

De  rischurie  et  de  la  Djsurie.  (  Ischuria  et 

Dysuria^*.  ) 

•  Les  fréquentes  envies  d’uriner ,  accompagnées 
d’une  grande  difficulté  dans  l’excrétion,  consti¬ 
tuent  la  dysurie  ou  la  strangurie ,  tandis  que  la 
suppression  totale  des  urines  est  désignée  sous  le 
nom  d’Ischurie.'  L’ischurie  ,  ainsi  que  la  dysurie  , 
sont  appelées  aiguës  quand  elles  sont  la  suite  de  la 
phlogose ,  et  chroniques  ^  quand  elles  proviennent 
de  toute  autre  cause,  telle  qu’un  calcul,  etc. 

Les  causes  qui  produisent  ces  affections  sont 
une  inflammation  de  l’urètre ,  occasionnée  par 
des  ulcérations  syphilitiques  ou  par  l’usage  d’in¬ 
jections  âcres,  la  tuméfaction  ou  Fulcération  de 
la  prostate  ,  l’inflammation  de  la  vessie  ou  des 
reins  ,  l’état  variqueux  des  veines  hémorrhoïdales  , 
le  séjour  dans  le  rectum  de  matières  fécales  en¬ 
durcies  ,  le  spasme  du  col  de  la  vessie  ,  l’absorp¬ 
tion  des  cantharides  appliquées  à  l’extérieur  ou 
prises  à  l’intérieur ,  l’abus  des  boissons  alcooli¬ 
ques  et  spiritueuses  :  cependant  les  petits  gra¬ 
viers  qui  s’arrêtent  au  col  de  la  vessie ,  ou  qui  se 

logent  dans  l’urètre  et  y  produisent  de  l’irrita^ 

« 

*  Etymologie.  ,  retineo  ,  ,  urina. 

-k-k  Extmologie.  Ay?  ^  dijfîcilis  ^  apov  ,  mina. 
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tlon  ,  sont  la  cause  la  plus  ordinaire  de  ces  ma-» 
ladies.  Le  virus  arthritique,  en  se  portant  sur  le 
col  de  la  vessie  ,  les  determine  aussi  quelquefois. 

Dans  la  dysurie  ,  il  y  a  une  envie  fréquente 
d’uriner,  une  douleur  cuisante,  de  la  chaleur, 
de  la  difficulté  dans  l’excrétion,  et  un  sentiment 
de  plénitude  dans  la  vessie.  Les  symptômes  va¬ 
rient  souvent,  néanmoins,  selon  la  cause  qui  a 
donné  lieu  à  la  maladie.  Si  cette  dernière  pro¬ 
vient  du  séjour  d’un  calcul  dans  le  rein  ou  dans 
l’urètre  ,  outre  les  symptômes  ci-dessus  indicpiés, 
elle  sera  accompagnée  de  nausées,  de  vomisse¬ 
ment  et  de  douleurs  aigues  dans  les  lombes  et  dans 
la  région  de  l’uretère  et  du  rein  du  côté  affecté. 
Quand  la  maladie  a  pour  cause  une  pierre  dans 
la  vessie  ou  un  gravier  dans  Furètre  ,  le  sujet 
ressent  une  douleur  aigue  à  l’extrémité  de  la 
verge ,  particulièrement  lorsqu’il  rend  les  der¬ 
nières  gouttes  d’urine ,  et  le  jet  de  celle  -ci  est  di¬ 
visé  en  deux,  ou  bien  contourne  en  tire-bouchon. 
Si  un  squirrbe  de  la  prostate  occasionne  la  ré¬ 
tention  d’urine  ,  une  tumeur  dure,  indolente  ,  se 
fait  sentir  au  périnée,  ou  devant  le  rectum  ,  si 
l’on  introduit  le  doigt  dans  l’anus. 

La  dysurie  est  rarement  dangereuse ,  à  moins 
que,  par  négligence,  elle  ne  se  termine  par  mie 
iscburie  complète.  Cette  dernière  doit  toujours 
être  regardée  comme  une  maladie  grave  ,  quand 
elle  dure  pendant  un  certain  temps,  en  raison 
de  la  grande  distension  de  la  vessie  et  souvent  de 
l’inflammation  qui  surviennent.  Dans  le  cas  ou 
ifne  bougie  ou  un  cathéter  ne  peuvent  être  iotro- 
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duits^  la  terminaison  ,  d’après  toute  probabilité^ 
sera  fâcheuse  ,  parce  que  peu  de  malades  se  sou¬ 
mettront  aux  seuls  moyens  propres  à  évacuer 
Furine  avant  qu’il  ne  soit  survenu  une  vive  in¬ 
flammation,  et  peut-être  même  la  gangrène. 

Quand  la  dysurie  se  déclare  à  la  suite  de  l’ap¬ 
plication  d’un  vésicatoire ,  comme  cela  arrive 
quelquefois ,  il  n’y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
faire  prendre  abondamment  des  boissons  chaudes 
délayantes,  telles  qu’une  légère  solution  de  gomme 
arabique ,  de  l’infusion  de  graines  de  lin ,  de  l’eau 
d’orge.  Quand  la  maladie  provient  de  toute  au¬ 
tre  cause,  et  que  les  symptômes  sont  violens  , 
outre  les  moyens  dont  nous  venons  de  parler ,  on 
appliquera  sur  la  région  du  pubis  des  morceaux 
de  flanelle  trempés  dans  une  décoction  de  plantes 
émollientes  ,  ou  une  vessie  remplie  d’eau  chaude, 
et  l’on  administrera  fréquemment  des  lavemens 
émolliens ,  et  comme  fomentations  internes  ,  et 
comme  évacuans  ;  car  des  matières  stercorales 
durcies  pourraient  être  amassées  dans  le  rectum , 
et ,  par  leur  pression ,  occasionner  la  strangurie 
ou  difficulté  d’uriner.. 

Dans  les  cas  d’ischurie ,  si  la  maladie  est  peu 
avancée  ,  il  faut  toujours  tâcher  de  prévenir  Fin- 
flammation,  en  tirant  du  bras  une  quantité  de 
sang  proportionnée  à  l’âge  et  à  la  constitution  du 
malade  ,  et  avoir  recours  à  l’emploi  des  fomen¬ 
tations  émollientes  et  aux  lavemens  laxatifs. 

Quand  on  soupçonne  qu’il  existe  déjà  de  l’in¬ 
flammation  au  col  de  la  vessie  ou  à  la  prostate  , 
il  convient  également  d’employer  la  saignée  io- 
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cale  en  appliquant  plusieurs  sangsues  au  pé¬ 
rinée. 

SiTaffection  ne  donne  pas  lieu  d’employer  ces 
moyens ,  on  doit  faire  mettre  le  malade  dans  un 
bain  chaud,  et,  après  Fy  avoir  laissé  pendant 
environ  dix  minutes  ou  un  quart  d’heure ,  Fen 
faire  sortir,  puis  tenter  l’introduction  d’un  ca¬ 
théter  ou  d’une  bougie  creuse.  Quand  on  peut  se 
procurer  une  baignoire  ovale,  on  doit  la  pré¬ 
férer,  parce  qu’ alors  on  peut  essayer  Fintroduc- 
tion  du  cathéter  dans  le  bain  même. 

Dans  quelques  cas ,  il  arrive  assez  souvent 
qu’aucun  des  cathéters  qu’on  emploie  ordinaire¬ 
ment  ne  peut  être  introduit ,  bien  que  Fon  puisse 
faire  pénétrer  une  bougie  dans  la  vessie,  et  ce¬ 
pendant,  lorsqu’on  retire  la  bougie,  Fürine  ne 
coule  pas  toujours;  alors  on  n’a  obtenu  aucun 
avantage  réel.  Pour  réunir  les  qualités  utiles  de 
la  bougie  et  du  cathéter ,  on  a  quelquefois  em¬ 
ployé  avec  succès  un  procédé  particulier,  décrit 
dans  les  journaux  américains  Il  consiste  à  cou¬ 
per  l’extrémité  d’une  sonde  de  gomme  élastique  , 
et  à  y  lier  un  bout  de  bougie  emplastique  de 
deux  pouces  de  longueur  environ ,  lequel ,  par 
sa  flexibilité ,  s’accommodera  à  toutes  les  cour¬ 
bures  possibles. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  il  y  a  des  ré- 
trécissemens ,  des  graviers ,  de  Finflammation  ou 
dû  spasme ,  les  opiacés  se  montreront  très-avan¬ 
tageux  ,  et  doivent  par  conséquent  être  adminis¬ 
trés  ,  non-seulement  à  l’intérieur  en  même  temps 

*  N ew- York  Medical  Repositoîy y  i8o5. 
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que  les  diurétiques  adoucissans  (i),  toutes  les 
trois  pu  quatre  heures,  mais  encore  en  lavemens 
répétés  très-fréquemment  (2). 

On  procure  souvent  du  soulagement  en  in¬ 
jectant  de  rhuile  ou  du  lait  chaud  et  de  l’eau  fré¬ 
quemment  dans  l’urètre  ,  spécialement  si  la  sup¬ 
pression  a  été  occasionnée  par  un  petit  gravier 
arrêté  dans  le  canal. 

En  faisant  tenir  le  malade  sur  un  plancher  froid 
en  pierre,  et  en  appliquant  de  la  neige  ou  de  la 
glace  sur  la  région  du  pubis  ,  on  a  quelquefois 
fait  disparaître  la  suppression  d’urine,  quand  les 
autres  remèdes  avaient  échoué. 


(i)  ^  Rali  acetat . .  Z  6. 

Aquæ  Raphan . .  J 

- Fænicul.  . ^  ââ  5v]. 

Tinct.  Opii . .  gutt.  xx. 

Syrup.  Althææ.  . .  5  ij. 


M.  F.  Haustus  quartâ  quâque  horâ  sumendus. 


(•2)  2f  Bals.  Copaïb . 

Vitell.  Ovi . 

solutionem  et  adde 
Decoct,  pro  Encmate  .  . 

Olei  Ricini . 

Tinct.  Opii  ...... 

M..F.  Enema. 

VEL 

X  Terebinth,  vulg . 

Vilell.  Ovi . 

Decoct,  pro  Encmate  •  . 

Olei  Oliv . 

Tinct.  Opii  ...... 

IM.  F.  Enema. 


.  •  .  3  ij. 

.  .  .  q.  s.  ad 

.  .  .  I  xij. 

...  I  &. 

.  .  ,  gutt.  L.  -  C. 
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X  \ 

O  }• 
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Quand  tous  ces  moyens  sont  inefficaces,  les  la- 
yemens  de  tabac  sont  souvent  suivis  d’un  très- 
heureux  effet  ;  mais  en  raison  de  la  langueur,  du 
malaise,  des  sueurs  froides,  des  nausées,  et  du 
grand  abattement  des  propriétés  vitales  qu’ils 
occasionnent ,  quelquefois  même  à  un  degré  alar¬ 
mant  ,  il  est  difficile  de  persuader  aux  malades 
d’en  faire  usage  plus  d’une  fois.  La  teinture  de 
tabac  ,  administrée  à  la  dose  de  trente  gouttes  , 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  dans  une  pleine  tasse 
à  thé  d’infusion  de  graines  de  lin ,  est  un  excel- 
lent  remède  dans  la  dysurie. 

La  teinture  de  muriate  de  fer  est  aussi  sou¬ 
vent  très-efficace  dans  les  suppressions  d’urine 
spasmodiques  ;  on  l’administre  à  la  dose  de  dix 
gouttes  ,  de  dix  minutes  en  dix  minutes ,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’on  obtienne  quelque  effet  sensible.' 
Après  la  sixième  dose,  l’urine  coule  ordinairement 
librement.  J’ai  moi-même  fait  essai,  avec  suc¬ 
cès,  de  ce  médicament  dans  deux  circonstances; 

Dans  l’ischurie ,  particulièrement  quand  elle 
est  chronique ,  le  camphre  paraît  un  remède 
très-avantageux  (i) ,  et  il  peut  être  employé  en 
administrant  de  temps  en  temps  une  dose  d’huile 
de  palma-christi. 

Dans  les  affections  morbides  de  la  vessie  où  la 


(i)  Camphoræ  . gr.  v. 

Calomel . . . gr.  5.  —  j, 

Conserv.  Aurant.  . . .  q.  S. 

M.  F.  Bolus  bis  in  die  sumenduso 


MALADIES 


528 

rétention  d’urine  se  manifeste  par  intervalles  , 
l’extrait  de  jusquiame,  donné  d’abord  à  la  dose  de 
quatre  à  cinq  grains  ,  et  porté  graduellement  à 
des  quantités  considérables ,  selon  l’état  de  la 
maladie  etd’effet  qu’il  produit,  est  un  très-bon 
médicament.  Quand  011  soupçonne  qu’une  affec¬ 
tion  organique  de  la  vessie  coïncide  avec  l’ischu- 
rie ,  ou  qu’elle  dépend  des  scrophules  ,  la  ciguë 
peut  être  avantageuse  ;  mais  pour  en  obtenir  du 
succès ,  dans  de  telles  circonsfances ,  on  doit 
l’employer  à  aussi  fortes  doses  que  possible  ,  et 
donner  en  même  temps  un  peu  de  mercure .  N  éan- 
moins,'  dans  le  cas  d’altération  de  la  vessie,  où 
l’irritation  et  l’inflammation  sont  grandes,  et 
tendent  au  squirrbe  ou  à  l’ulcération  ,4e  mercure 
serait  préjudiciable. 

Dans  les  cas  désespérés ,  quand  tous  les  moyens 
indiqués  restent  inefficaces  ,  et  qu’il  y  a  à  redou¬ 
ter  uri  danger  imminent,  en  raison  de  la  grande 
distension  de  la  vessie ,  on  doit  avoir  recours , 
avant  qu’il  soit  trop  tard ,  a  la  ponction  avec  le 
trocart. 

Ceux  qui  sônt  sujets  aux  affections  dont  nous 
venons  de  nous  occuper ,  doivent  se  garantir  avec 
soin  de  toute  exposition  au  froid ,  et  prendre 
garde  particulièrement  d’avoir  les  pieds  mouillés  ; 
ils  doivent  mener  une  vie  sobre  ,  éviter  tout  exer¬ 
cice  fatigant,  particulièrement  celui  du  cheval, 
et  redouter  surtout  la  syphilis.  Les  individus  at¬ 
teints  de  rétrécissemens  ou  de  fongosités  de  l’u¬ 
rètre  ,  agiront  prudemment  en  portant  une  bou¬ 
gie  pendant  une  heure  ou  deux  chaque  jour. 
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De  V Aménorrhée,  (  Amenorrhæa.  )  * 

L’ aménorrhée  est  de  deux  espèces  ;  ou  bien 
les  règles  ne  se  montrent  point  à  Tépoque  de  la 
vie  à  laquelle  elles  paraissent  ordinairement,  ou 
bien ,  après  qu’elles  ont  paru ,  elles  cessent  de  re¬ 
venir  aux  périodes  ordinaires  ,  par  d’autres  causes 
que  la  grossesse.  Le  nom  de  rétention  a  été  donné 
à  la  première  de  ces  espèces  ,  et  celui  de  suppres¬ 
sion  à  la  dernière. 

La  menstruation  paraît  évidemment  donner 
aux  organes  de  la  génération  une  disposition  qui 
les  rend  aptes  à  la  conception,  puisque  jamais 
les  femmes  ne  conçoivent  avant  d’avoir  été  ré¬ 
glées  ,  et  qu’il  en  est  peu ,  et  même  point  du  tout , 
qui  soient  devenues  grosses  après  la  cessation 
complète  de  cette  évacuation. 

Dans  les  pays  chauds ,  les  femmes  sont  ré¬ 
glées  bien  avant  celles  des  pays  froids ,  puis¬ 
que  souvent  elles  le  sont  à  l’âge  de  dix  ou 
onze  ans ,  tandis  que  dans  les  derniers ,  on  ob¬ 
serve  rarement  la  menstruation  avant  quinze  ou 
seize  ans.  Les  règles  cessent  aussi  beaucoup  plus 
tôt  chez  les  femmes  qui  habitent  les  pays  chauds, 
que  chez  celles  qui  vivent  dans  les  pays  froids  ; 
dans  les  unes  ,  on  observe  rarement  la  menstrua¬ 
tion  après  l’âge  de  quarante  ans  ,  tandis  que  dans 
les  autres,  les  règles  ne  disparaissent  presque  ja¬ 
mais  avant  l’âge  de  quarante-cinq  ans,  et  même, 
dans  plusiexirs  cas,  se  prolongent  jusqu’à  cin¬ 
quante. 

*  Etymologie.  A  priuat,  ^  M’uviaioç  ^  menses  j  pzcif  y  Jluo. 
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La  menstruation  débuté  chez  quelques  femmes 
sans  aucune  indisposition  antérieure  ;  mais  chez 
la  plupart  d’entre  elles,  la  première  apparition 
de  cette  évacuation  est  précédée  du  gonflement 
ou  développement  des  mamelles  ,  d’un  sentiment 
de  plénitude  dans  la  région  inférieure  de  l’abdo¬ 
men  ,  de  douleurs  dans  le  dos  et  les  extrémités 
inférieures  ,  et  de  quelques  légers  symptômes 
d’hystérie  ;  phénomènes  qui  cessent  tous  aussitôt 
que  l’écoulement  du  sang  s’établit. 

Les  deux. ou  trois  premières  fois  que  les  règles 
paraissent,  elles  sont  assez  sujettes  à  varier,  tant 
pour  la  quantité  du  sang  évacué ,  que  sous  le 
rapport  de  l’espace  de  temps  qui  s’écoule  entre 
chacune  de  leurs  apparitions;  mais,  par  la  suite, 
l’écoulement  s’opère  ordinairement  à  des  épo¬ 
ques  fixes  ,  et ,  à  chaque  fois  ,  la  femme  perd  une 
égale  quantité  de  sang  ,  à  moins  qu’il  ne  survienne 
quelque  accident. 

Il  est  impossible  de  déterminer  avec  précision- 
la  somme  de  sang  qui  est  généralement  évacuée  ; 
elle  varie  chez  les  différentes  femmes,  et  dépend 
beaucoup  de  la  constitution.  Chez  celles  d’un 
tempérament  nerveux ,  et  qui  ont  la  fibre  molle, 
récoulement  des  règles  est  plus  copieux  et  dure 
davantage  que  chez  celles  d’une  constitution  ro¬ 
buste.  En  général ,  cependant,  les  règles  coulent 
pendant  quatre  ou  six  jours ,  et  la  quantité  de 
sang  évacué  est  d’environ  cinq  onces. 

Les  femmes  grosses  ne  sont  point  réglées,  or¬ 
dinairement. 
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De  la  Rétention  des  Regies ,  ou  Chlorose, 

(  Chlorosis.  )  ^ 


La  cause  de  cette  maladie  ,  connue  en  Angle¬ 
terre  sous  le  nom  de  green  sickness ,,  paraît  être 
le  defaut  de  force  nécessaire  pour  pousser  le  sang 
dans  les  vaisseaux  utérins ,  de  manière  à  ouvrir 
leurs  extrémités  et  à  procurer  un  écoulement  de 
ce  liquide  ;  mais  la  cause  de  la  faiblesse  qui  a  lieu  à 
cette  époque  particulière  de  la  vie ,  nous  est  en¬ 
tièrement  inconnue.  Quelques-uns  Font  rapportée 
à  une  affection  des  ovaires ,  qui  ont  une  liaison 
évidente  avec  les  vaisseaux  de  la  matrice. 

Le  rapport  que  Ton  suppose  exister  entre  la 
chlorose  et  le  défaut  de  menstruation  ,  et  les 

•  ,  k 

privations  imposées  par  les  lois  de  la  société  , 
a  été  nié  par  un  auteur  moderne  qui  pense  que 
les  principaux  symptômes  en  doivent  être  attri¬ 
bués  à  Fétat  des  premières  voies.  La  constipation 
i  précède  et  accompagne  toujours  la  maladie  ;  ce 
qui  produit,  dit-il,  Fodeur  fétide  de  Fhaleine 
le  dérangement  de  Festomàc ,  la  dépravation  d’ap- 
j  pétit  et  la  mauvaise  digestion  ;  en  sorte  qu’il  ne  , 
îi  se  fait  pas  une  nutrition  suffisante  à  une  epoque 
j|  de  la  jeunesse  où  elle  est  si  nécessaire. 

La  pesanteur,  Finaction,  la  fatigue  au  plus 
l:  léger  exercice  ,  les  palpitations  de  cœur,  les  dou- 
if  leurs  dans  le  dos,  les  lombes  et  les  hanches  ;  les 

I 


Etymologie.  palleo. 

**  Ohseivations  on  the  Utility  of  purgatwe  Medicines^  in  seve¬ 
ral  Diseases ,  hy  doctor  J ames  Hamilton  oj  Edinburgh. 
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flatuosités  et  les  aigreurs  de  Festomac  et  des  in-- 
testios,  la  constipation,  la  retention  des  règles, 
un  appétit  contre  nature  pour  la  craie ,  la  chaux 
et  différens  autres  absorbans  ;  des  symptômes  de 
dyspepsie  ,  tels  sont  les  phénomènes  qui  accom¬ 
pagnent  ordinairement  cette  maladie.  A  mesure 
qu  elle  fait  des  progrès,  la  face  devient  pâle,  ou 
prend  une  teinte  jaunâtre  ;  tout  le  corps  est 
émacié  ,  flasque  ,  et  pâle  aussi  ;  les  pieds  sont  œdé¬ 
mateux;  la  respiration  est  très-précipitée  à  la 
suite  de  tout  exercice  ;  le  pouls  est  vif,  mais  pe¬ 
tit  ,  et  la  malade  est  sujette  à  éprouver  plusieurs 
des  symptômes  de  Fhystérie.  Quelquefois  une 
grande  quantité  d’urine  pâle  est  évacuée  dans  la 
matinée. 

Une  chose  difficile  à  faire  ,  dans  quelques  cas , 
c’est  de  déterminer  l’écoulement  des  règles;  et, 
quand  la  maladie  a  été  de  longue  durée  ,  il  arrive 
souvent  que  les  viscères  sont  atteints  de  diffé¬ 
rentes  altérations  pathologiques  qui  deviennent 
enfin  funestes.  Le  mariage,  et  un  changement 
dans  la  manière  de  vivre ,  ont  fait  disparaître 
cette  maladie  dans  plusieurs  circonstances. 

A  l’ouverture  des  cadavres  des  femmes  mortes 
de  chlorose,  on  trouve  ordinairement  les  ovaires 
squirrheux  ou  devenus  le  siège  d’une  hydropisie. 
Bans  quelques  cas,  le  foie  ,  la  rate  et  les  glandes 
mésentériques  sont  également  dans  un  état  ma¬ 
ladif. 

Le  traitement  de  cette  maladie  doit  avoir 
pour  but  d’augmenter  le  ton  de  toute  l’écono¬ 
mie,  et  d’exciter  Faction  des  A^aisseaux  utérins. 
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La  première  de  ces  intentions  doit  être  rem¬ 
plie  en  mettant  la  malade  à  un  régime  généreux 
et  analeptique,  à  Fusage  modéré  du  vin,  d’un 
doux  exercice  chaque  jour ,  mais  plus  particuliè¬ 
rement  de  celui  du  cheval  ;  on  fixera  son  attention 
par  les  plaisirs  de  la  société  ;  on  lui  fera  respirer 
du  gaz  oxygène  ,  et  on  lui  administrera  régulière¬ 
ment  desmédicamens  toniques,  tels  queFinfusion 
composée  de  gentiane  ,  celle  de  quassia,  les  mar¬ 
tiaux,  etc,  comme  dans  la  dyspepsie. 

Avant  d’employer  ces  médicameiis  il  peut,  ce¬ 
pendant  ,  être  convenable  de  donner  un  doux 
émétique  ,  dans  l’intention  de  nettoyer  et  de  dé¬ 
barrasser  l’estomac. 

La  chlorose  ,  toujours  très-améliorée  par  les 
martiaux ,  qui  conviennent  alors  même  qu’il 
existe  de  l’irritation  fébrile ,  est  souvent  entière¬ 
ment  dissipée  par  Fusage  des  eaux  de  Bath.  Les 
femmes  d’un  tempérament  nerveux  ne  doivent 
pas  ,  cependant ,  en  boire  plus  d’une  pinte  par 
jour. 

Les  eaux  ferrugineuses  de  Tunbridge  sont  tout 
aussi  avantageuses.  Chez  les  femmes  dont  Festo- 
niac  est  faible  et  irritable  ,  ces  eaux  nouvelle¬ 
ment  tirées  sont  trop  froides,  et  occasionnent 
des  nausées  ou  un  malaise ,  ce  qui  détruit  tou¬ 
jours  l’effet  ordinaire  de  ce  remède.  On  doit 
prévenir  cet  inconvénient  en  donnant  à  cette 
eau  une  température  tiède ,  et  pour  y  parvenir, 
le  meilleur  de  tous  les  moyens  est  d'en*  mettre 
dans  une  bouteille  que  l’on  bouche  hermétique¬ 
ment  ,  et  que  l’on  plonge  dans  de  l’eau  chaude  , 
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de  manière  à  ne  laisser  dégager  que  peu  d’acide 
carbonique.  Pendant  l’usage  de  ces  eaux  et  des 
précédentes,  il  faut  avoir  recours  de  temps  en 
temps  aux  bains  chauds  ;  l’efficacité  de  cette  pra¬ 
tique  est  prouvée  journellement  par  l’expérience. 
Mais,  pour  être  avantageux,  le  bain  doit  être  à 
c|Liatre ‘vingts  degrés  du  thermomètre  de  Faren- 
iieit  ;  à  une  température  inférieure ,  il  pourrait 
être  nuisible. 

Les  eaux  de  Pyrmont  et  de  Spa  sont  égale¬ 
ment  utiles  dans  cette  maladie.  Comme  les  pre¬ 
mières  sont  très-fortes ,  et  qu’elles  contiennent 
un  excèsd’acide  carbonique ,  on  les  étendra  avec 
une  suffisante  quantité  d'eau  bouillante  ,  de  ma¬ 
nière  à  donner  au  mélange  une  douce  tempéra¬ 
ture.  En  faisant  usage  des  eaux  de  Spa,  il  faut 
commencer  par  une  quantité  modérée  ,  une  de¬ 
mi  pinte,  par  exemple,  répétée  trois  ou  quatre 
fois  dans  la  journée,  et  monter  graduellement 
jusqu’à  ce  que  quelqu’effet  soit  produit  sur  les 
sécrétions.  Plusieurs  malades,  mais  plus  particu¬ 
lièrement  celles  qui  sont  sur  les  lieux,  ont  l’ha¬ 
bitude  de  couper  avec  cette  eau  le  vin  qui  fait 
leur  boisson  ordinaire  ,  ce  qui  constitue  un 
breuvage  agréable  et  salutaire. 

La  seconde  intention  du  traitement ,  celle  d’ex¬ 
citer  Faction  des  vaisseaux  de  l’utérus ,  sera  rem¬ 
plie  en  se  livrant  aux  exercices ,  comme  à  la 
promenade  et  à  la  danse,  en  faisant  de  fréquentes 
frictions,  en  mettant  souvent  les  pieds  dans  l’eau 
chaude  ,  en  dirigeant  des  vapeurs  chaudes  vers 
les  organes  de  la  génération  et  la  région  infé- 
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rieure  de  Fabdomen ,  en  comprimani  les  artères 
iliaques  ,  et  en  appliquant  Fëlectricité  à  ces  par¬ 
ties  ;  les  deux  derniers  de  ces  moyens  ^  employés 
à  temps  ,  sont  très-souvent  suivis  d’un  bon  effet. 
Dans  tous  les  cas ,  le  coït  est  néanmoins  le  re¬ 
mède  le  plus  certain  et  le  plus  naturel. 

L’excitation  du  rectum  par  les  purgatifs  est 
aussi  un  moyen  ordinairement  employé  dans  la 
chlorose  ,  pour  augmenter  Faction  des  vaisseaux 
de  la  matrice.  Les  plus  usités  sont  les  résines 
drastiques ,  telles  que  Faloès  et  la  scarnmo- 
née  (i).  Le  mercure  et  surtout  le  calomélas  sont 
quelquefois  employés  aussi  comme  stimulans.  Gé¬ 
néralement  les  mercuriaux  ne  sont  pas  sans  dan¬ 
ger  ;  en  pareille  circonstance,  il  faut  les  combiner 
aux  drastiques  (2). 

Quelques  praticiens  ont  l’habitude  d’adminis¬ 
trer  ces  purgatifs  stimulans  deux  fois  par  se¬ 
maine;  mais  il  paraît  préférable  de  les  employer 
à  petites  doses  tous  les  soirs ,  quand  la  malade 
se  couche ,  de  manière  à  entretenir  des  évacua¬ 
tions  al  vines  régulières. 

Outre  les  purgatifs ,  les  stimulans  emména- 


(1) ^Pulv.  è  Scamm.  cum  Aloe  .  .  ,  ,  5  ij. 

Sapon.  Venet  .  •  . . 3  j. 

Syrup,  (le  Rhamno  ..!.•••.  q.  s. 

Al.  F.  PiluL  xxviij.  quarum  sumat  iij.  vel  iv.  fro  dos» 

(2)  'if  Pulv.  è  Scamm.  cum  Calomelane  •  .  ^  j. 

Syiup . q.  s. 

Y,  Massa  iu  pilul.  xij.  distribitenda  j -u],  pro  dos,  su- 
niendœ. 
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gogues  ont  été  très-recommandés  dans  le  traî--^ 

tetnent  de  la  chlorose  ;  mais  ils  paraissent  mieux 

indiqués  dans  les  cas  de  suppression  ^  que  dans 

ceux  de  rétention  des  règles ,  parce  que  dans 

cette  affection  les  toniques  et  les  chalybés  sont 

très-convenables. 

Si  r effet  désiré  n’est  pas  produit  par  ces  re¬ 
mèdes,  nous  pouvons  recommander  quelque 
boisson  tonique  (t),  à  prendre  le  matin,  à  midi 
et  dans  la  soirée  ;  et,  de  temps  en  temps  le  sulfate 
de  cuivre,  comme  émétique,  ainsi  qu’il  est  pres¬ 
crit  au  chapitre  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Pendant  le  cours  de  la  maladie ,  s’il  se  déve¬ 
loppe  des  acidités  dans  l’estomac,  nous  devons 
avoir  recours  aux  absorbans,  comme  dans  la  dys¬ 
pepsie. 

Le  carbonate  de  potasse  liquide ,  à  doses  lé- 


(i)  ‘2f  Tinct.  Cinclionæ . I  j 

- Ferri  Muriat.  .......  S  j. 

- Cantharid.  . . 5  fJ. 

VEL 

Otf  Tinct.  Aloes . ?  j  ^5. 

- Elelleb.  nigri . ) 

^  ,  V.  S  âà  5  ij. 

- Castor . r  .  (  ^ 

- Cantharid . . 5  j. 

VEL 

^  Pulv.  Myribæ . 5  15.  Sohe  in 

Aquæ  Piment . .  •  %  ï].  et  adde 

Ferri  vitriol . . . gutt.  xv. 

Kali  præpar . .  •  •  .  .  gr.  x. 

Tfîict.  Cawiharid . gutt.  x. 

M.  F.  Hans  Lus  ter  in  die  siirnendus. 
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gérés,  et  fréquemment  répelëes  ,  est  un  bon  mé¬ 
dicament  pour  adoucir  les  paroxysmes  de  car- 
dialgie  chez  les  chlorotiques. 

De  la  Suppression  des  Regies, 

Toute  interruption  survenant  dans  la  marche 
du  flux  menstruel  une  fois  établi,  excepté  lors¬ 
qu’elle  est  occasionnée  par  la  grossesse ,  doit 
toujours  être  regardée  comme  un  cas  de  sup¬ 
pression. 

La  constriction  des  extrémités  des  vaisseaux 
utérins,  provenant  de  circonstances  acciden¬ 
telles,  telles  que  le  froid,  rincpiiétude ,  la  peur, 
l’inaction,  le  fréquent  usage  des  acides  et  des 
sédatifs  ,  etc.  ,  est  évidemment  la  cause  de  la 
suppression  des  menstrues.  Dans  quelques  cas , 
cette  affection  est  symptomatique ,  et  accom¬ 
pagne  particulièrement  l’atonie  générale  du  sys¬ 
tème. 

Quand  le  flux  menstruel  est  supprimé  depuis 
long-temps ,  Il  arrive  assez  souvent  que  le  sang 
qui  au  rait  dû  être  évacué  par  l’utérus  ,  étant  porté 
en  plus  grande  abondance  et  avec  violence  vers 
d’auires  parties  ,  donne  lieu  à  des  hémorrhagies  ; 
en  conséquence  il  s’échappe  fréquemment  par  le 
nez,  l’estomac,  les  poumons,  etc.  Outre  que  la 
malade  est  sujette  à  ces  accidens ,  elle  est  aussi 
très-toumientée  par  de  la  constipation,  des  dou¬ 
leurs  de  coliques ,  et  des  symptômes  de  dyspep¬ 
sie  et  d’hystérie. 

Notre  pronostic  dans  cette  maladie  doit  dé¬ 
pendre  de  la  cause  qui  l’a  produite,  du  temps 
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qu’elle  a  duré ,  et  de  l'état  de  la  santé  générale  de 
l’individu.  Quand  les  règles  sont  supprimées  su¬ 
bitement  en  raison  de  l’impression  du  froid  ^ 
elles  peuvent  être  facilement  rétablies  par  les 
moyens  convenables  ;  mais  quand  la  suppres¬ 
sion  existe  depuis  long-temps,  et  qu’elle  est  ac¬ 
compagnée  de  leucorrhée,  nous  devons  toujours 
la  considérer  comme  assez  rebelle. 

Dans  les  cas  qui  se  terminent  à  la  longue  par 
la  mort,  Fautopsie  des  cadavu^es  fait  découvrir 
dans  les  ovaires  et  dans  l’utérus  les  mêmes  alté¬ 
rations  pathologiques  ,  que  dans  celles  qu’on  ob¬ 
serve  dans  le  corps  des  femmes  mortes  de  la  ré¬ 
tention  des  menstrues. 

Ce  que  nous  devons  avoir  principalement  en 
vue  dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  c’est  d’é¬ 
loigner,  s’il  est  possible,  la  constriction  qui  af¬ 
fecte  les  extrémités  des  vaisseaux  de  l’utérus  ;  et 
l’on  doit  tâcher  d’y  parvenir  par  l’usage  des  relâ- 
chans,  des  antispasmodiques  et  des  stimulans 
généraux,  comme  il  est  conseille  au  sujet  de 
l’affection  précédente ,  excepté  pourtant  les  to¬ 
niques  et  les  bains  froids,  que  plusieurs  méde¬ 
cins  regardent  comme  d’un  effet  douteux.  Dans 
les  cas,  cependant,  où  la  suppression  est  symp¬ 
tomatique  d’une  faiblesse  générale  ,  on  peut  en 
faire  usage. 

Parmi  les  remèdes  relâchans ,  on  doit  compter 
l’application  de  vessies  remplies  d’eau  chaude  , 
sur  la  région  du  pubis  et  les  parties  voisines  ,  et 
celle  dés  vapeurs  aqueuses,  dirigées  vers  les  mê¬ 
mes  parties  en  faisant  asseoir  la  malade  sur  un 
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pot  de  puit  rempli  d’eau  chaude  ;  mais  afm  que 
ces  applications  produisent  Feffet  convetîable, 
elles  doivent  être  employées  spëcialemetit  à  Vé~ 
poque  où  la  nature  paraît  faire  quelqu’effort 
pour  produire  Fêvacuation  ,  ce  que  Foîi  peut 
connaître  à  ün  sentiment  de  plénitude  dans  les 
organes  de  la  génération ,  à  une  pesanteur  dans 
le  dos  et  les  lombes  ,  et  à  de  légères  douleurs 
nerveuses  dans  la  matrice. 

Pour  augmenter  les  effets  sédatifs  de  ces  appli¬ 
cations  topiques,  nous  pouvons  en  même  temps 
administrer  un  opiate. 

Tels  sont  les  m.oyens  que  nous  devons  mettre 
enhisage  quand’  les  efforts  de  la  nature  nous  se¬ 
condent  ;  mais ,  dans  les  intervalles  ,  il  nous  faut 
avoir  recours  aces  médicamens  antispasmodiques 
et  toniques ,  tout  à  la  fois  ,  qui  ont  reçu  le  nom 
d’emménagogues  (i).  Les  plus  usités  sont  le  cas- 


(i)^Tinct.  Sabinæ  compos.  •  . . |  j. 


- Heileb.  nigri  %  li* 

— - Castorei  . 3  ij. 


M.  Gutt»  XXX  LX.  ter  die  sumendœ  in  quovis  vehi- 
cido. 

VLL 


"if  Tinct.  Fulîginis . ^ 

- Castorei . ^  ââ  ^  fî. 

M.  Capiat  cochlear,  minim,  j.  ter  in  die 


Tinct.  Helteb.  nig . •  % 

- M}Triiæ . .  *3  j. 

- Can th arid . 3  ij. 

M.  S  Limât  œgra  guttas  xxx  ter  qiiaterve  die. 
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toreum,  la  myrrhe,,  Tellébore  noir,  la  sabine  , 

la  suie  de  bois ,  la  garance  et  le  calomélas  , 

joints  aux  émétiques  et  aux  cathartiques  sti- 

mulans. 

En  employant  les  emménagogues ,  le  prati¬ 
cien  aura  soin  de  distinguer  les  cas  de  suppres¬ 
sion  qui  dépendent  d’une  constitution  molle,  et 
qui,  quoiqu’assez  peu  fréquens,  s’observent  de 
temps  en  temps ,  de  ceux  qui  proviennent  d’une 
constriction  des  extrémités  des  vaisseaux  de  Fu- 
térus  ;  car  ,  dans  les  premiers  ,  on  ne  peut  por¬ 
ter  remède  qu’à  l’aide  des  ferrugineux  et  des  au¬ 
tres  toniques. 

Les  femmes  sujettes  à  la  suppression  des  rè¬ 
gles  ,  doivent  éviter  avec  soin  toute  action  de 
Fhumidité  et  du  froid ,  particulièrement  sur  les 
pieds,  qui  seront  tenus  secs  et  chauds. 

De' la  Menstruation  difficile.  (  Dysmenorrhoea.  )'*' 

Outre  les  deux  affections  que  nous  venons  de 
signaler,  il  s’en  présente  quelquefois  une  troi¬ 
sième  ,  où  la  menstruation ,  non  entièrement 

*  Etymologie.  Auj-,  di^cïlîs  ^  f^v\viu.iùç  ^  menstruœ ,  "^icù  ^  fiuo. 


VEL 

2f  Ferri  Rubigiiiis  *  .  .  • 
Pulv.  è  Myrrhâ  .  .  .  . 


Aloës  socotorin . 9  ij, 

Sapon.  Venet.  9 

Syrupi . q.  s. 


M.  F.  P  Huiez  XXX  vj.  Capiat  iij.  bis  terve  in  die. 
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supprimée  ,  est  néanmoins  assez  difficile ,  et  ac¬ 
compagnée  de  fortes  douleurs  dans  le  dos ,  dans 
les  lombes,  et  dans  l’intérieur  du  ventre. 

On  croit  que  cette  maladie  est  due  à  une  fai¬ 
blesse  d’action  de  la  part  des  vaisseaux  de  la 
matrice,  ou  au  spasme  de  ses  capillaires,  et 
l’on  y  remédiera  par  les  ferrugineux ,  les  bains 
chauds',  locaux  ou  généraux ,  par  l’usage  des 
opiates,  qui  doivent  être  donnés  aussitôt  que 
l’on  soupçonne  l’arrivée  de  la  maladie. 

De  la  Cessation  des  Regies. ^  • 

L’époque  de  la  vie  où  la  menstruation  dis¬ 
paraît  est  toujours  très-critique  pour  les  femmes, 
en  raison  de  ce  que  l’économie  éprouve  un 
grand  changement  ;  aussi  arrive-t-il  assez  sou¬ 
vent  qu’il  se  déclare  alors  des  maladies  chro¬ 
niques,  qui  occavsionnent  des  désordres  variés,  et 
qui ,  au  bout  d’un  certain  temps ,  se  terminent 
par  la  mort. 

Rarement  les  règles  cessent  tout-à-fait  subite¬ 
ment,  mais  quelque  temps  avant  de  disparaître 
entièrement ,  elles  prennent  une  marche  irrégu¬ 
lière  ,  reviennent  à  des  époques  indéterminées, 
et  donnent  lieu  à  l’écoulement  de  quantités  de 
sang  très- variables. 

Quand  les  règles  viennent  à  disparaître  subi¬ 
tement  ,  si  la  femme  est  d’un  tempérament  plé¬ 
thorique,  elle  doit  suivre  un  régime  léger  ,  pren¬ 
dre  un  exercice  régulier,  et  se  tenir  le  ventre 
libre  par  l’usage  des  doux  laxatifs,  tel  que  l’élec- 
tuaire  de  séné  ,  dont  la  vertu  purgative  peut 
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être  augmentée  à  Faide  d’une  petite  quantité  de 

jalap. 

Quand  la  rnalade  éprouve  une  espèce  de  plé¬ 
nitude  dans  les  vaisseaux,  avec  des  vertiges  et 
des  douleurs  passagères  dans  la  tête ,  de  petites 
saignées  peuvent  également  être  conseillées. 

S’il  se  forme  des  ulcères  aux  jambes  ,  ou  sur 
quelqu’ autre  partie  du  corps  ,  lorsque  les  règles 
se  suppriment  entièrement ,  on  doit  les  regarder 
comme  des  évacuations  critiques,  et  ne  pas  cher¬ 
cher  à  les  fermer  sans  y  substituer  quelqu’autre 
émonctoire  ,  comme  un  cautère  ,  etc. 

S’il  se  déclare  un  squirrhe  ou  un  cancer  de  la 
matrice  à  cette  époque ,  comme  cela  arrive  quel¬ 
quefois,  tout  ce  que  l’on  peut  faire  en  pareille  cir¬ 
constance  est  d’avoir  recours  aux  palliatifs ,  tels 
que  l’opium,  la  jusquiame  et  la  ciguë,  que  l’on 
peut  combiner  les  uns  avec  les  autres. 

ORDPÆ  SIXIÈME. 

TUMEURS  ( 

Cardcthre .  Augmentation  du  volume  d’une 
partie  ,  avec  peu  ou  point  d’inflammation. 

Du  Squirrhe  et  du  Cancer. 

Le  cancer  est  un  ulcère  de  la  plus  mauvaise  na¬ 
ture  ,  ayant  une  surface  inégale  ,  et  des  bords 
déchirés  et  douloureux;  il  s’étend  rapidement  et 
laisse  suinter  un  ichor  âcre  qui  excorie  les  tégu- 
mens  adjacens;  il  répand  une  odeur  très-  fétide  , 
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et  il  est  ordinairement  précédé  par  un  gonfle¬ 
ment  dur  ou  squirrheux  de  la  partie,  surtout  si 
cette  dernière  est  glanduleuse. 

Cette  maladie  a  le  pins  ordinairement  son 
siège  dans  les  glandes ,  et  particulièrement  dans 
les  testicules  et  les  mamelles  ;  mais  néanmoins  on 
l’observe  de  temps  en  temps  à  la  face,  et  sur 
d’autres  parties  peu  charnues  et  très-exposées  à 
l’action  des  irritans  extérieurs.  En  raison  du  sé¬ 
jour  de  la  suie  dans  les  rugosités  du  scrotum  ,  les 
ramoneurs  parvenus  à  Fâge  de  puberté ,  sont 
très-sujets  à  une  affection  cancéreuse  de  cette 
partie,  décrite  pour  la  première  fois  par  Potf^. 

Le  cancer  survient  le  plus  souvent  par  suite 
d’une  lésion  externe  ,  comme  un  coup  ;  mais  on 
l’observe  de  temps  en  temps  aussi  à  la  suite  d’une 
inflammation  antérieure  produite  par  d’autres 
causes.  Comme  souvent  plusieurs  individus  d’une 
même  famille  en  sont  atteints ,  on  soupçonne 
qu’il  est  héréditaire. 

Un  auteur  moderne^  a  pensé  que  le  cancer  est 
déterminé  par  des  hydatides.  On  ne  peut  contes¬ 
ter  que  ces  animaux  ne  puissent  se  développer  sur 
une  glande  cancéreuse  ;  mais  on  ne  les  y  ren¬ 
contre  pas  toujours ,  et  ils  ne  sont  pas  liés  essen¬ 
tiellement  à  la  nature  de  la  maladie. 

Le  cancer  débute  ordinairement  par  un  léger 
gonflement  d’une  glande,  sans  douleur  et  sans 
changement  de  couleur.  La  tum.eur  augmente  en 
consistance  et  en  volume  ^  et  est  le  siège  de  dou- 

*  Chirurgical  W orks,  pag.  784. 

**  Doctor  AdamsPs  Observations  on  morbid  Poisons, 
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leurs  lancinantes;  les  veines  des  parties  voisines 
deviennent  variqueuses.  Le  cancer  reste  souvent 
ainsi  occulte  ou  squirrheux  pendant  un  temps 
considerable  ;  mais  ,  dans  d’autres  cas  ,  il  marche 
vers  la  suppuration  avec  beaucoup  de  prompti¬ 
tude ,  et  donne  ainsi  lieu  à  un  ulcère.  Ses  pro¬ 
grès,  cependant,  dépendent  beaucoup  de  la  cons- 
litulion  du  malade  et  de  la  naissance  de  la  maladie 
par  suite  d’une  prédisposition  héréditaire  ou  d’une 
lésion  extérieure. 

Quand  la  tumeur  s’ulcère  ,  et  que  par  là  elle 
donne  lieu  à  l’absorption  du  virus ,  tout  doit  nous 
porter  à  croire  que  la  guérison  ne  pourra  s’ef¬ 
fectuer;  car,' quoique  nous  puissions  enlever  la 
partie  malade ,  le  virus  tôt  ou  tard  se  manifes¬ 
tera  dans  quelque  autre  endroit.  L’extirpation  , 
dans  de  telles  circonstances ,  ne  sera  par  consé¬ 
quent  suivie  d’aucun  succès  durable. 

Pendant  l’état  occulte  du  cancer,  on  aura  re¬ 
cours  à  de  fréquentes  saignées  locales  au  moyen 
des  sangsues  ,  aux  applications  de  plomb,  etc.  , 
on  tiendra  le  ventre  libre  à  l’aide  des  doux  laxa¬ 
tifs,  et  l’on  fera  suivre  un  régimedoux  et  végétal. 
Si  ces  moyens  échouent ,  on  pratiquera  de  lé¬ 
gères  frictions  mercurielles  sur  la  partie  ,  et  l’on 
donnera  à  boire  une  décoction  des  bois  sudori¬ 
fiques  antimoniée 

Dans  la  première  période  de  la  maladie,  on  a 
quelquefois  retiré  un  heureux  effet  de  l’emploi 
du  mercure  sous  la  forme  d’onguent,  ou  de  l’ad¬ 
ministration  du  caloméla  et  des  antimoniaux  à 

*  Tome  I ,  page  l’jo. 
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petites  doses ,  ainsi  que  de  celle  des  substances 
végétales  diaphorétiques ,  telles  que  le  gaïac  ,  le 
sassafras,  la  squine,  la  salsepareille  et  le  mé- 


zéréon. 

La  ciguë  est  un  médicament  qui,  depuis  Stork, 
a  été  très-employé  dans  le  cancer,  et  souvent 
avec  quelque  avantage.  Popr  en  obtenir  de  bons 
effets  avec  plus  de  certitude  ,  nous  devons  rem¬ 
ployer  avant  la  période  d’ulcération,  et  toujours 
commencer  par  une  légère  dose,  que  Ton  aug¬ 
mente  graduellement,  jusqu’à  ce  que  le  malade 
éprouve  quelques  accidens  du  côté  de  la  tête 
ou  de  l’estomac  ;  c’est  à  cette  époque  que  les 
avantages  ,  si  l’on  doit  en  obtenir,  commence¬ 
ront  a  être  sensibles.  L’extrait  est  la  préparation 
la  plus  active  ,  et  l’on  peut  l’employer  en  pilules 
de  deux  grains  chaque  ,  depuis  une  jusqu’à  onze 
dans  les  vingt-quatre  heures,  en  buvant  environ 
une  pinte  de  la  décoction  de  salsepareille  com¬ 
posée  ou  de  la  tisane  de  Lisbonne  L 

La  belladone  et  la  jusquiame  sont  des  médi- 
camens  de  la  même  classe  que  la  ciguë  ,  dont 
l’usage  a  quelquefois  été  avantageux  dans  les  tu¬ 
meurs  et  les  indurations  glanduleuses  qui  sont 
disposées  à  devenir  cancéreuses. 

Quand  les  moyens  que  nous  venons  de  conseil-  - 
1er  n’amènent  aucune  amélioration ,  mais  qu’au 
contraire  la  tumeur  marche  avec  rapidité  vers  la 
suppuration,  le  seul  remède  efficace  qu’il  y  ait 
alors,  est  l’entière  extirpation,  pourvu  encore 
que  la  tumeur  soit  mobile  et  non  adhérente  aux 

*  F  oyez  page  de  ce  volume^ 
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OS ,  et  que  son  siège  ne  rende  pas  Toperation  im¬ 
praticable. 

Comme  les  mamelles  de  la  femme  sont  ce¬ 
pendant  sujettes  à  des  tuméfactions  et  à  des  in¬ 
durations  ,  par  suite  de  l’impression  du  froid  pen¬ 
dant  leurs  couches ,  et  par  d’autres  causes  exter¬ 
nes,  et  qu’en  n’y  faisant  point  attention  on 
pourrait  les  prendre  pour  des  squirrhes  ,  il  est 
très-important,  dans  tous  les  cas  douteux,  de 
rechercher  avec  soin  ce  qui  a  pu  donner  naissance 
à  la  tumeur,  et  d’en  étudier  les  symptômes  et  les 
progrès  avant  de  se  décider  à  l’opération. 

Quand  cetté  dernière  a  été  négligée  ,  et  que  la 
suppuration  et  fuicération  sont  établies,  nous 
devons  faire  nos  efforts  pour  corriger  la  fétidité 
et  l’âcreté  de  l’évacuation  ichoreuse,  pour  ga¬ 
rantir  les  parties  voisines  de  ses  effets ,  et  pour 
apaiser  la  douleur;  on  remplira  la  première  de 
ces  indications  en  lavant  l’ulcère  avec  l’acide  mu¬ 
riatique  oxygéné  étendu  de  trois  fois  son  poids 
ou  plus  d’eau,  selon  l’irritabilité  de  l’ulcère  et  la 
cuisson  qu’il  produit,  comme  il  est  recommandé 
par  le  docteur  Crawford,  et  en  appliquant  en¬ 
suite  un  cataplasme  de  carottes  ou  de  farine 
d’avoine  dans  une  infusion  de  drêche  avec  de  la 
levure  de  bière.  Un  cataplasme  composé  d’en¬ 
viron  une  demi-livre  de  mie  de  pain  et  de  deux 
onces  de  charbon  de  bois  en  poudre  très-fine  , 
est  également  très-avantageux  pour  corriger  la 
fétidité  et  l’acrimonie  de  l’ulcère  :  peut-être  est- 
il  préférable  au  cataplasme  effervescent  ;  car  ce 
dernier,  au  bout  de  quelques^ heures  ,  contracte 
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ïïïie  (xleur  plus  désagréable  que  celle  qu’on  avait 
intention  de  combattre.  Pour  faire  le  dernier  ca¬ 
taplasme  ,  le  charbon  doit  être  nouvellement  tiré 
du  feu,  et  pulvérisé  aussitôt  qu’il  est  éteint,  puis 
renfermé  dans  une  bouteille  bien  bouchée ,  afin 
d’être  préservé  du  contact  de  l’air. 

L’application  du  gaz  acide  carbonique  a  été 
très-préconisée  dans  les  ulcères  cancéreux  ,  et 
souvent  elle  a  eu  un  effet  avantageux,  comme 
nous  l’apprend  le  docteur  Ewart,  de  Bath^,  qui 
employe  ce  gaz  en  pratiquant  au  col  d’une  ves¬ 
sie  une  ouverture  circulaire  de  la  grandeur  de 
Fulcère ,  et  une  ouverture  circulaire  de  la  même 
étendue  dans  un  morceau  de  peau  de  gant ,  cou¬ 
vert  d’emplâtre  agglutina tif,  et  assez  grand  pour 
entourer  l’ulcère  ;  le  côté  ouvert  de  la  vessie  est 
introduit  dans  le  trou  du  morceau  de  peau ,  et  les 
bords  en  sont,  retournés  et  attachés  à  l’emplâtre 
du  côté  opposé ,  d’une  manière  intime,  avec  des 
bandelettes  agglutinatives  circulaires  étroites  , 
appliquées  autour  du  point  de  jonction ,  tant  en 
dedans  qu’en  dehors.  Le  large  emplâtre  est  alors 
fixé  sur  la  mamelle  ;  son  ouverture  ,  avec  la  vessie 
qui  y  est  fixée ,  est  placée  exactement  sur  l’ul¬ 
cère,  dont  aucun  point  n’est  touché  par  l’em¬ 
plâtre.  On  fait  au  fond  de  la  vessie  un  pertuis 
suffisant  pour  recevoir  un  tube  d’environ  trois 
lignes  de  diamètre ,  lequel  communique  avec  le 
sommet  d’une  cloche  renversée  sur  l’eau,  et 

A 

'*  Hf  story  of  two  Cases  of  ulcerated  Cancer  of  the  mamma  , 

**  one  of  which  has  been  cured  ^  etc.,  by  a  new  Method  of  applying- 
carbonic  acid ^az. 
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remplie  de  gaz  acide  carbonique.  La  A^essip  alors 
est  pressée  avec  soin  pour  en  chasser  Fair  at¬ 
mosphérique,  et  ie  tube,  inséré  dans  Forihee 
pratiqué  pour  le  recevoir,  est  fixé  par  une  liga¬ 
ture  ;  puis  on  enfonce  la  cloche  dans  Feao,  de 
manière  que  Facide  carbonique  soit  forcé  de 
passer  à  travers  le  tube  et  de  distendre  la  ves¬ 
sie  ;  le  tube  étant  retiré ,  Forifice  du  fond  de 
la  vessie  est  lié  ,  et  le  gaz  est  par  là  tenu  en 
contact  avec  Fulcère.  Toutes  les  fois  que  laA^essie 
s’affaisse ,  ce  qui  indique  que  beaucoup  de  gaz 
s’est  échappé  ,  on  la  remplit  de  la  même  manière 
qu’auparavant  :  cette  opération  peut  être  répétée 
deux  et  quelquefois  trois  fois  par  jour,  selon 
qu’on  le  juge  nécessaire.  Une  preuve  que  ce 
simple  appareil  seconde  entièrement  notre  in¬ 
tention,  c’est  que  la  vessie  remplie  le  soir,  con¬ 
tient  encore  une  quantité  considérable  du  gaz  le 
lendemain  matin. 

La  seconde  indication ,  celle  de  préserver  les 
parties  voisines ,  doit  être  remplie  en  les  couvrant 
avec  du  cérat  de  pierre  calarninaire  ou  d’acétate 
de  plomb  ;  et  la  troisième  indication,  qui  est 
d’apaiser  la  douleur,  le  sei’a  avec  des  fomenta¬ 
tions  faites  avec  une  décoction  de  têtes  de  pavots , 
et  en  appliquant  ensuite  un  cataplasme  de  ciguë, 
ainsi  qu’en  donnant  à  l’intérieur  des  p^réparations 
d’opium. 

Si  cela  est  possible ,  on  doit  soutenir  la  tu¬ 
meur  nuit  et  jour  avec  un  suspensoire ,  et  la  pré¬ 
server  également  du  chaud  et  du  froid. 

"  La  jusquiame ,  lamorelle  et  les  autres  plantes 
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narcotiques,  sont  aussi  employees  à  Textérieur, 
aussi  bien  que  la  ciguë.  Pour  cela,  on  peut 
en  faire  bouillir  les  feuilles  dans  du  lait ,  de  ma¬ 
nière  à  en  former  une  décoction  suffisamment 
chargée ,  dont  011  se  sert  pour  fomenter  fréquem¬ 
ment  la  partie  malade.  Le  suc  gastrique  des  ani¬ 
maux  herbivores ,  appliqué  sur  les  ulcères  pu¬ 
trides  et  cancéreux,  a  été  quelquefois  utile. 

Outre  les  applications  narcotiques,  plusieurs 
substances  caustiques  sont  employées  dans  la 
période  d’ulcération  du  cancer,  et  sous*  une  foule 
de  formes  différentes  ;  mais  l’arsenic  ou  le  mu¬ 
riate  suroxydé  de  mercure  en  font  toujours  la 
base.  Les  plus  connues  sont  la  poudre  Arundel ,  la 
poudre  de  Guy  et  celle  de  Plunket  (i),  la  der¬ 
nière  desquelles  est  une  composition  de  pattes 
d’écrevisses,  de  fiente  dexhien  récente  ,  et  d’ar¬ 
senic,  réduits  en  une  espèce  de  pâte,  qu’on  met 
en  boules  et  qu’on  fait  sécher  au  soleil.  Au  mo¬ 
ment  de  s’en  servir ,  on  pulvérise  ces  boules  et  011 
les  mêle  à  un  jaune  d’œuf  pour  les  appliquer, 
sur  un  morceau  de  ?vessie  de  cochon,  à  la  sur¬ 
face  de  l’ulcère.  Dans  cet  état ,  le  caustique  doit 
rester  en  place  jusqu’à  ce  que  Fescarre  se  sépare 
spontanément.  Quand  ce  remède  est  employé 
dans  les  cancers  du  nez  ou  des  lèvres,  il  faut  bien 
prendre  garde  qu’il  n’en  tombe  dans  la  bouche. 


(i)  2L  Ranunculi,  acris  fol . 

Flamraul.  vul^.  fol . 

Arsenic,  albi-lævigat . 

Florum  suif u ris . 


ââ  I  j. 

^  i- 

®  v. 
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Une  poudre  caustique,  composée  d’une  once 
d’antimoine  et  d’une  demi-once  d’arsenic ,  fondus 
ensemble  dans  un  creuset ,  était  employée  par 
M.  Justamond  dans  le  traitement  des  cancers  ,  et 
souvent  avec  succès.  Par  l’addition  d’opium  en 
poudre,  on  peut  mitiger  ce  remède  à  volonté. 
Parties  égaies  d’arsenic  blanc  et  de  soufre  for- 
ment  aussi  un  caustique  très-puissant. 

Un  bon  procédé  est  de  mêler  deux  ou  trois 
grains  d’arsenic  avec  un  gros  de  pierre  calami- 
naii  e,  et  de  jeter  chaque  jour  un  peu  de  cette  pou¬ 
dre  sur  l’ulcère  ,  jusqu’à  ce  qubl  tombe  en  es¬ 
carre. 

L’arsenic,  dans  le  traitement  du  cancer,  pa¬ 
raît  avoir  des  vertus  particulières  et  distinctes  de 
celles  des  autres  caustiques.  S’il  est  appliqué  à  la 
peau,  il  ne  l’attaque  pas;  mais  si  elle  est  enta¬ 
mée,  il'produit  une  escarre  superficielle.  Lorsque 
son  action  est  continuée  pendant  un  certain  temps^ 
l’escarre  n’en  est  pas  augmentée ,  quoique  les 
parties  situées  au-dessous  soient  détruites  à  une 
profondeur  assez  considérable*.  Pour  atteindre 
ce  but  dans  l’application  de  l’arsenic,  il  n’est  pas 
même  nécessaire  qu’il  soit  mis  en  contact  avec 
toute  l’étendue  de  la  surface  à  détruire. 

L’arsenic,  dans  les  cancers,  a  également  été 
administré  à  l’intérieur,  et  quelquefois  avec  un 
bon  effet.  On  peut  donc  donner  la  solution  du 
docteur  Fovrler,  d’York.  Un  cataplasme  de  mie 
de  pain  ,  mouillé  avec  un  peu  cfe  cette  solution  , 
contenant  un  grain  d’arsenic  par  pinte  ,  serait 
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probablement  une  très-bonne  application  ex¬ 
terne.  De  plus,  Farsenic  et  la  ciguë  ayant  plus 
d’efficacitë  dans  cette  maladie  qu’aucun  autre  re¬ 
mède  employé  jusqu’à  présent ,  on  a  demandé 
si  l’on  n’obtiendrait  pas  quelque  succès  en  les 
administrant  à  la  fois. 

Une  solution  saturée  de  nitrate  de  baryte,  à  la 
dose  de  trois,  quatre  ou  douze  gouttes,  deux  fois 
par  jour,  dans  un  véhicule  convenable,  a  été  re¬ 
commandée  par  le  docteur  Gravrfort  dans  les  af¬ 
fections  cancéreuses  et  scropbuleuses  ,  et  paraît 
avoir  de  l’avantage  dans  la  première  période  du 
cancer,  mais  jamais  dans  les  derniers  momens. 

Dans  les  ulcères  cancéreux  de  la  face ,  le  jus  du 
Carduus  tomentosus ,  de  Linnœus,  a  été  employé 
avec  beaucoup  d’avantage  par  les  médecins  du 
continent ,  et  particulièrement  par  le  docteur 
Handel.  Il  ordonnait  à  ses  malades  de  laver  les  par¬ 
ties  affectées ,  avec  ce  jus  nouvellement  exprimé, 
sept  ou  huit  fois  par  jour,  et,  dans  le  cours  d’une 
quinzaine  de  jours ,  il  arrêtait  le  cancer  de  la 
face  le  plus  malin ,  mais  il  ne  produisait  aucun 
soulagement  dans  celui  des  mamelles.  ' 

Dans  le  cancer  du  scrotum ,  auquel  les  ramo¬ 
neurs  sont  particulièrement  sujets  ,  l’extirpation 
peut  effectuer  une  guérison  complète,  si  elle  est 
pratiquée  avant  que  le  testicule  soit  attaqué  , 
et  que  l’économie  soit  infectée.  J’eus,  il  y  a 
quelque  temps ,  occasion  de  traiter  un  de  ces 
înaiades ,  chez  lequel  la  partie  atteinte  fut  enle¬ 
vée  par  des  ligatures ,  le  sujet  ayant  été ,  quel- 

*  Doctor  J^emple^ s  Practice  of  Phy'sic ,  page  3 12. 
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ques  mois  avant  de  m’étre  confié  ,  renvoyé  de 
rhôpital  de  Y^inchester  pour  avoir  refusé  de  se 
souniellre  à  fopération  par  finstrument  tran¬ 
chant.  ]ja  cure  fut  aussi  complète  qu’aucune  de 
celles  que  j’aie  jamais  observées ,  quoique  le  cas 
fût  assez  grave,  le  sujet  étant  âgé,  et  très  abattu 
par  la  maladie  et  la  misère.  ^ 

Dans  tout  cancer  ulcéré ,  on  doit  éviter  le 
contact  de  fair  autant  que  possible  ;  on  peut  par 
consé€|uent  appliquer  par-dessus  fappareil  un 
iTiorceau  de  taffetas  ciré. 

Du  Bronchocèle 

Ce  tte  maladie  est  caractérisée  par  une  tumeur 
â  la  partie  antérieure  du  cou  ,  entre  la  trachée- 
artère  et  la  peau,  occupant,  en  général,  le  corps 
thyroïde. 

On  rapporte  que  c’est  une  affection  très-com¬ 
mune  dans  le  Derbyshire,  mais  qu’on  ne  l’ob¬ 
serve  pas  fréquemment  dans  les  autres  parties  de 
l’Angleterre,  ni  en  Irlande.  Elle  est  très -ré¬ 
pandue  parmi  les  habitans  des  Alpes  et  des  pays 
montagneux  voisins  ,  ou  elle  est  désignée  sous  le 
nom  de  goitre.  La  cause  qui  la  produit  est  peu 
connue,  mais  on  l’attribue  généralement  â  l’u¬ 
sage  de  l’eau  de  neige.  D’un  autre  côté ,  comme 
les  habitans  des  endroits  qui  abondent  en  sources 
salines  et  minérales  sont  plus  fréquemment  at¬ 
teints  de  cette  affection  que  les  personnes  qui 
habitent  des  lieux  différens ,  on  a  pensé  que  les 


Etymologie.  ^  aspera  arteria  ,  ,  tumor. 
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«aux  qui  se  prëeipitent  des  montagnes  ,  peuvent 
très-bien  être  chargées  de  substances  salines  et 
minérales  susceptibles  de  produire  cette  affection 
singulière. 

Le  docteur  Saunders  observe  "^  que  l’on  a,  pen¬ 
dant  long-temps,  attribué  à  l’eau  de  neige  les  tu¬ 
meurs  scrophuleuses  du  cou-,  qui  défigurent  les 
habitans  de  plusieurs  des  vallées  des  Alpes  ;  mais 
que  cette  oyiinion  n’est  soutenue  par  aucun  fait 
bien  authentique  ,  et  qu’elle  semble  entièrement 
renversée  par  la  fréquence  de  cette  maladie  à 
Sumatra,  où  l’on  ne  voit  jamais  ni  glace  ni  neige, 
tandis  qu’elle  est  inconnue  au  Chili  et  au  Thibet, 
quoique  les  rivières  de  ces  pays  soient  principa¬ 
lement  alimentées  par  la  fonte  des  neiges  dont 
leurs  montagnes  sont  toujours  couvertes.  Des 
expériences  sûres  ont  en  outre  prouvé  que  Feau 
de  neige  fondue  est ,  peut-être  ,  la  plus  pure  que 
l’on  puisse  obtenir. 

La  prédisposition  au  bronchocèle  est,  je  pense, 
souvent  transmise  par  les  parens  à  leurs  en- 
fans  ,  aussi  bien  que  les  scrophules  ;  et  mon  opi¬ 
nion  est  fortement  appuyée  ,  car  je  connais  une 
famille  composée  de  sept  individus ,  qui  tous  en 
furent  attaqués  avant  d’arriver  à  l’âge  de  pu¬ 
berté  ;  le  père  en  ayant  été  affecté  pendant  long¬ 
temps  dans  son  bas  âge.  Cette  famille  réside 
à  Crondall,  dans  le  Hampshire,  et  en  est  seule 
atteinte  dans  l’endroit.  Quand  nous  observons 
cette  maladie  dans  des  lieux  particuliers  ,  ne 
pouvons-nous  donc  pas  attribuer  la  cause  de  sa 

^  Treatise  on  Minerai  W aters. 
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frequence  plutôt  à  Fhe'rëdité  qu’à  la  nature  des 

alimens  ? 

Dans  les  lieux  voisins  des  montagnes  où  la 
maladie  est  endémique  ,  on  en  a  attribue  la  cause 
à  quelque  particularité  dans  Fair ,  et  Fon  a  ob¬ 
servé,  en  effet,  qu’elle  régnait  plus  générale¬ 
ment  dans  la  basse  classe  ,  dont  les  individus 
sont  plus  exposés  aux  différens  changemens  qui 
s’opèrent  dans  Fatmospbère 

Le  bronchocèle  est  d’abord  indolent  et  sans 
fluctuation  sensible ,  et  la  peau  qui  le  recouvre 
reste  dans  son  état  naturel  ;  mais  à  mesure  que 
la  tumeur  augmente  de  volume  ,  elle  devient 
dure  et  irrégulière,  la  peau  prend  une  teinte 
jaune ,  et  les  veines  du  cou  deviennent  vari¬ 
queuses ,  la  face  s’injecte,  et  le  malade  se  plaint 
de  fréquents  maux  de  tête  et  de  douleurs  lanci¬ 
nantes  dans  l’intérieur  de  la  tumeur. 

Quand  la  maladie  est  ancienne,  et  que  la  tu¬ 
méfaction  est  considérable,  il  est,  en  général, 
très-difficile  d’en  opérer  la  guérison  ;  il  est  dan¬ 
gereux  de  la  tenter  par  l’instrument  tranchant,  en 
raison  de  la  dilatation  des  artères,  et  du  voisi¬ 
nage  des  carotides  ;  mais  à  une  époque  peu  avan¬ 
cée  nous  pourrons  souvent  parvenir  à  la  guérir. 

Plusieurs  praticiens  ont  supposé  que  le  bron¬ 
chocèle  était  une  hydropisie  du  corps  thyroïde  ; 
et  il  est  vrai  qu’on  y  a  trouvé  une  ou  deux  fois 
un  grand  nombre  de  cellules  remplies  d’eau  ; 
mais  en  général  on  ne  rencontre  rien  de  sem¬ 
blable.  Dans  deux  cas  observés  par  Benjamin 

*  V oyez  pag,  3 19  et  suivantes  de  ce  volume. 
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Beil ,  ce  corps  avait  évidemment  beaucoup  dimi¬ 
nué  de  volume  par  la  compression  de  la  tumeur, 
principalement  formée  de  tissu  cellulaire  con¬ 
densé  ,  avec  différentes  collections  d’une  ma¬ 
tière  brune  visqueuse.  Quanta  moi,  cette  tu¬ 
meur  me  paraît  de  nature  stéatomateuse. 

Bien  qu’on  ait  quelquefois  obtenu  du  soula¬ 
gement  et  retardé  les  progrès  de  la  maladie  par 
les  applications  externes,  telles  que  les  vésica¬ 
toires ,  les  embrocations  résolutives,  et  les  em¬ 
plâtres  de  savon  et  de  meçcure  ,  cependant  on  a 
rarement  opéré  une  guérison  radicale  sans  l’em¬ 
ploi  de  médicamens  à  l’intérieur ,  et  parmi  eux , 
celui  qui  s’est  toujours  montré  le  plus  efficace, 
est  l’éponge  brûlée  en  tablettes.  Plusieurs  indivi¬ 
dus  affectés  de  bronchocèle  ont  été  guéris  par 
ce  remède  ;  quelques-uns  d’entre  eux  commen¬ 
çaient  à  souffrir  beaucoup ,  et  à  être  très-alar- 
més  de  la  difficulté  qu’ils  avaient  à  avaler  et  à 
respirer;  mais  il  n’est  point  encore  décidé  si  l’é¬ 
ponge  brûlée  guérit  plus  vite  lorsqu’on  l’admi¬ 
nistre  sous  la  forme  dcsftiblettes ,  qui  se  dissol¬ 
vent  lentement,  que  lorsqu’elle  est  avalée  d’une 
seule  fois  subitement. 

Le  docteur  Cheston ,  de  Gloucester  ,  a  ob¬ 
servé  que  l’éponge  brûlée  réussissait  dans  diffé- 
rens  cas,  quand  on  l’employait  selon  la  formule 
que  nous  rapportons  ici  (i),  et  selon  les  règles 


(l)  ^  Spongiæ  ust,æ . .  .  s  f3. 

Mucilag.  Gumm.  arab . q,  s. 

F.  Trochiscus, 
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suivantes,  ce  qui  paraît  être  un  perfectionne¬ 
ment  de  la  méthode  recommandée  avec  l’appro¬ 
bation  du  docteur  Bates^. 

Quand  la  tumeur  se  déclare  vers  l’époque  de 
la  puberté,  et».avant  que  rorganisation  ait  subi 
de  grandes  alterations  par  suite  de  maladie  ,  une 
pilule  d’un  grain  ou  deux  de  calomélas,  sera  ad¬ 
ministrée  pendant  trois  nuits  de  suite ,  et  le  qua¬ 
trième  matin  on  fera  prendre  une  dose  d’un  sel 
neutre.  Chaque  nuit  ensuite,  pendant  trois  se¬ 
maines,  on  doit,  lorsque  le  malade  est  au  lit, 
lui  placer  un  des  trochisqiies  sous  la  langue  ,  et 
lui  recommander  de  le  laisser  fondre  doucement. 
Le  dégoût  que  produit  d’abord  ce  remède  cesse 
bientôt.  Les  pilules  et  le  purgatif  doivent  être 
répétés  àlafmdes  trois  semaines,  et  l’on  aura  re¬ 
cours  aux  trochisques  comme  auparavant  ;  ce 
traitement  sera  continué  jusqu’à  ce  que  la  tumeur 
ait  entièrement  disparu. 

Il  me  semble  qu’il  y  aurait  plus  de  chances  à 
effectuer  une  guérison  et  plus  prompte  et  plus 
certaine  en  administrant,  le  remède  plus  fréquem¬ 
ment  que  ne  le  recommande  le  docteur  Ches- 
ton,  et  à  des  doses  plus  considérables  que  celles 
indiquées  dans  la  recette  de  Bates  car  il 
s’est  offert  des  cas  ,  dans  lesquels  le  malade  pre¬ 
nait  deux  fois  et  pendant  long-temps  une  ta¬ 
blette  sans  aucun  avantage  ;  et  où,  quand  le  nom- 

*  Pharmacopoeia  chiinirgica ,  pag.  i3g. 

La  quantité  d’épooge  calcinée  dans  chaque  bol  n’est  que  d« 
dix:  grains. 
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bre  en  fut  porte  à  trois ,  il  en  résultait  souvent  un 
très-bon  effet. 

La  formule  insérée  ici  bas  (i)  est  la  prépara¬ 
tion  que  je  suis  dans  Fusage  d’employer,  et  gé¬ 
néralement  avec  succès.  On  doit  prendre  garde 
d’employer  plus  de  sirop  qu’il  n’est  absolument 
nécessaire  pour  unir  les  ingrédiens  ;  on  l’ajoutera 
petit  à  petit,  et  la  masse  sera  bien  battue.  Les 
tablettes  doivent  être  séchées  devant  le  feu  sur 
une  assiette  légèrement  huilée,  et  l’on  doit  les 
conserver  dans  un  vase  bouché  et  recouvert  d’un 
morceau  de  vessie.  On  en  place  une  sous  la  lan¬ 
gue  matin  et  soir,  et  si  quelque  temps  après,  il 
n’en  résulte  aucun  avantage  sensible  ,  on  en  don¬ 
nera  trois  ,  ou  même  quatre  par  jour. 

Le  sulfure  de  potasse  dissout  dans  l’eau  ,  à  la 
dose  de  trente  grains  par  pinte,  chaque  jour,  est 
un  remède  qui  a  été  employé  par  le  docteur 
Richter,  avec  succès,  dans  quelques  cas  où  l’é¬ 
ponge  calcinée  avait  échouée. 

Le  révérend  Joseph  Townsend,  dans  son 
Guide  de  Santé ,  dit  que  cette  maladie  est  très- 
fréquente  dans  la  vallée  de  Pewsey,  et  que  pen¬ 
dant  trente  ans  il  en  a  guéri  tous  les  individus 
qui  se  confiaient  à  ses  soins.  Il  donnait  d’abord 


(i)  "if  Spongiæ  ustæ  5  vj. 

Pulv.  Gummi  arab . 3  j. 

- Zingiberis . 3  15. 

Syrup,  simpl . «  ,  .  q.  s. 

In  trochis.  n”  xij,  distribuencL 
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des  tablettes  comp ose'es  de  liege  brûle.,  d’epbnge 
brûlëe  ,  et  de  pierre  ponce ,  à  parties  égales  ,  de 
la  même  manière  que  dans  le  remède  du  docteur 
Bates ,  ce  qui  lui  a  toujours  paru  suffisant ,  sans 
aucun  autre  médicament  ou  application  ;  mais 
depuis,  considérant  que  c’est  Talcali  de  ces  ta¬ 
blettes  qui  se  combine  avec  la  graisse  amassée 
sur  le  corps  thyroïde ,  et  qui  forme  un  savon  ,  il 
'  s’est  borné  entièrement  à  l’éponge  brûlée ,  qui 
contient  beaucoup  de  soude. 

On  n’a  pas  jusqu’à  présent  décidé  si  les  ta¬ 
blettes  d’éponge  brûlée  agissent  localement  ou 
non,  et  si,  dans  le' premier  cas,  cette  substance 
est  portée  au  corps  thyroïde  au  moyen  de  vais¬ 
seaux  absorbans  qu’on  n’a  pas  encore  découverts, 
ou  si  ce  corps  est  une  glande  muqueuse  ,  dont  la 
sécrétion  est  provoquée  par  l’action  de  ce  mé¬ 
dicament  sur  les  parties  -voisines.  Mais  comme 
ce  remède  est  fréquemment  employé  dans  les 
scrophules,  avec  avantage,  je  suis  porté  à  croire 
que  ses  effets  ne  sont  aucunement  locaux.  Nous 
avons  déjà  dit,  à  ce  sujet,  que  le  carbonate  de 
soude ,  étant  la  base  de  l’éponge  brûlée  ,  est  au¬ 
jourd’hui  très-communément  employé  au  lieu 
d’elle ,  et  que  c’est  en  effet  un  médicament  plus 
actif. 

Dans  cette  maladie,  le  galvanisme  et  l’électri¬ 
cité  peuvent  être  des  moyens  auxiliaires  avan¬ 
tageux. 

Une  observation,  rapportée  dans  le  volume 
du  Journal  des  Sciences  médicales  et  naturelles, 
page  i3  ,  est  celle  d’un  malade  dont  l’affection 
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avait  résisté  à  l’usage  long-temps  continué  de 
réponge  brûlée  ,  et  qui  fut  ensuite  guéri  par  le 
calomélas.  Lorsque  les  moyens  que  nous  avons 
recommandés  sont  inefficaces,  on  peut  par  con¬ 
séquent  essayer  les  préparations  mercurielles ,  et 
faire  frotter  la  surface  de  la  tumeur  tousles  soirs, 
avec  une  petite  quantité  d’onguent  mercuriel 
double. 

Du  Ver  de  Guinée  (  Dracunculus.  ) 

» 

On  nomme  ainsi  un  ver  rond ,  mince ,  ressem¬ 
blant  beaucoup  à  une  corde  de  violon,  d’une 
couleur  blanche  uniforme ,  à  l’exception  de  la 
tête  qui  est  noire  ;  on  le  trouve  dans  différentes 
parties  du  corps,  entre  les  muscles' et  le  tissu 
cellulaire.  Les  bras  ,  les  jambes  et  les  cuisses  sont 
cependant  les  endroits  où  il  se  développe  le  plus 
souvent  ;  il  atteint  la  longueur  d’un  à  deux  pieds. 

On  l’observe  principalement  chez  les  nègres 
que  l’on  amène  de  la  côte  d’Afrique,  ou  chez  les 
marins  nouvellement  revenus  de  ce  pays  ;  on  croit 
généralement  qu’il  attaque  ceux  qui  se  baignent 
dans  des  étangs,  ou  qui  boivent  de  leur  eau  :  opi¬ 
nion  qui,  cependant ,  paraît  mal  fondée. 

M.  M’Gregor,  dans  ses  Recherches  de  Méde¬ 
cine  ,  dit  que  cette  maladie  régna  pendant  le 
voyage  de  l’Inde  en  Egypte ,  parmi  les  troupes 
et  les  marins  ;  et  rjue  ce  ne  fut  qu’en  séparant  les 
malades  de  ceux  qui  se  portaient  bien  ,  et  par 
des  soins  rigoureux  de  propreté  et  des  fumiga¬ 
tions  ,  qu’il  parvint  à  arrêter  ses  progrès.  Gepen- 
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dant  il  n’attribue  pas  sa  production  à  l’eau  dont 
on  faisait  usage ,  et  qui  avait  été  prise  dans  dif- 
férens  lieux ,  à  Bombay  ,  à  Ceylan ,  à  Madras  ; 
d’ailleurs  les  officiers  du  88^  régiment,  et  ceux 
d’artillerie,  burent  la  même  eau,  et  cependant 
ils  échappèrent  à  l’affection.  . 

Il  est  possible  que  les  vers  intestinaux  pro¬ 
viennent  de  l’usage  de  certaines  eaux  ou  des  vé¬ 
gétaux  mucilagineux  ;  mais  on  ne  peut  admettre 
que  ceux  dont  il  est  question ,  puissent  recon¬ 
naître  une  semblable  origine.  Selon  moi,  ils  sont 
produits  ,  comme  la  Chlgre^  dans  les  climats  brû- 
lans ,  par  un  petit  insecte  d’une  nature  particu¬ 
lière  ,  qui  s’insinue  dans  différentes  parties  du 
corps,  y  forme  un  nid,  et  change  de  figure.  La 
malpropreté  peut  d’abord  l’engendrer,  et  un 
certain  nombre  d’individus  étant  exposés  à  ses 
effets  peuvent  devenir  malades  4  la  fois  ,  de  ma¬ 
nière  à  faire  croire  qu’il  y  a  contagion. 

Comme  j’avais  obseri  é  que  .cette  maladie  s’é¬ 
tait  propagée  dans  une  bande  de  nègres,  où  l’on 
avait  négligé  de  séparer  les  malades,  je  pensais 
autrefois  quelle  pouvait  être  contagieuse ,  mais 
après  y  avoir  réfléchi  plus  mûrement,  j’ai  changé 
d’opinion. 

Le  malade  éprouve  ordinairement  d’abord  une 
démangeaison  dans  la  partie  affectée,  et  en  y 
regardant  avec  attention ,  il  y  découvre  souvent 
une  petite  vessie.  Le  ver  de  Guinée  ne  produit 
une  douleur  aiguë,  que  lorsqu’il  est  près  de  l’état 
de  maturité,  époque  à  laquelle  la  partie  se  tu¬ 
méfie  ,  s’enflamme ,  devient  très-douloureuse  au 
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toucher,  et  prend  Faspect  d’un  furoncle  qui 
n’est  pas  disposé  à  suppurer.  La  tumeur,  après 
être  1  estée  indolente  pendant  long  temps,  s’ouvre 
à  la  fin ,  et  alors  on  peut  apercevoir  la  tête  du 
ver  qui  fait  saillie  ;  puis  celui-ci  continuant  à 
sortir  chaque  jour  de  plus  en  plus,  peut  être  tiré 
avec  facilité. 

Cette  maladie  n’a  aucunes  suites  fâcheuses 
quand  elle  est  traitée  convenablement ,  bien  que  , 
lorsque  l’inflammation  est  très-grande  ,  il  y  ait 
souvent  beaucoup  de  fièvre  ;  mais  en  rompant  le 
ver,  lorsque  l’ao  se  presse  trop  de  l’extraire,  il 
en  résulte  quelquefois  des  abcès  volumineux  et 
des  ulcères  de  mauvais  caractère.  Dans  quel¬ 
ques  cas ,  la  gangrène  se  manifeste  dans  une 
étendue  considérable  ;  il  survient  aussi  des  hé¬ 
morrhagies  alarmantes.  Fréquemment  après  l’ex¬ 
traction  d’un  ver,  il  en  paraît  un  second,  un 
troisième  ,  et  même  un  quatrième  ;  et  après  en 
avoir  tiré  un  de  la  jambe ,  on  peut  en  trouver  un 
autre  clans  une  des  mains ,  ou  dans  les  deux  mains 
à  la  fois  ,  ou  dans  l’autre  jambe. 

Lorsque  la  tumeur  reste  dure  et  indolente  ,  il 
faut  qu’elle  soit  couverte  constamment  d’un  ca- 
,  taplasme  émollient,  qui  en  favorise  la  suppura¬ 
tion  promptement.  Quand  elle  s’ouvre,  et  que  la 
tête  du  ver  sort  assez  pour  pouvoir  être  saisie  avec 
facilité ,  on  doit  attacher  celle-ci  à  un  morceau 
d’étoffe  de  coton  roulé  en  un  cylindre ,  autour 
duquel,  â  mesure  que  le  corps  sort,  on  doit  chaque 
jour  le  rouler  lui-même,  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit 
extrait  ;  mais  il  faut  prendre  les  plus  grandes 
2,  ,  36 
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précautions  pour  ne  pas  le  briser.  La  plaie  doit 
ensuite  être  recouverte  avec  de  la  charpie  sèche, 
sur  laquelle  on  mettra  un  plumasseau  d’étoupe  , 
enduit  d’onguent  de  poix  jaune. 

Suivant  M.  M’ Gregor  ,  les  praticiens  du  pays 
réussissent  bien  mieux  à  tirer  ce  ver  que  les  Eu¬ 
ropéens.  Après  avoir  long  -  temps  palpé  pour 
en  trouver  le  corps ,  ils  pratiquent  une  incision 
aussi  préside  sa  partie  moyenne  qu’ils  peuvent  le 
faire  ;  et ,  le  tirant  en  le  repliant  sur  lui-même  , 
ils  en  extraient  les  deux  extrémités  à  la  fois. 

Quelques  chirurgiens,  dans  le  traitement  du 
ver  de  Guinée,  ont  employé  l’onguent  mercuriel 
en  frictions  sur  les  parties  affectées ,  et  ont  fait 
passer  des  chocs  électriques  à  travers  les  tu¬ 
meurs,  mais  sans  aucun  avantage.  Ce  n’est  que 
lorsque  les  symptômes  inflammatoires  devien¬ 
nent  très-intenses  qu’il  est  nécessaire  de  recourir 
à  la  méthode  antiphlogistique. 

Puisque  la  maladie  se  propage  rapidement  par 
la  négligence  et  la  malpropreté  ,  on  doit  donner  . 
la  plus  grande  attention  au  renouvellement  de 
l’air ,  et  faire  des  lavages  et  de  fréquentes  fu¬ 
migations  ,  dans  tous  les  lieux  où  elle  se  déclare. 
Les  individus  qui  y  sont  exposés  doivent  se  bai¬ 
gner  souvent  dans  la  mer  ou  dans  quelque  ri¬ 
vière. 
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ORDRE  SEPTIEME. 

AFFECTIONS  DOULOUREUSES  {doloROSi). 

Du  Mal  de  tête,  (Cephalalgia.  ) 

Cette  affection  occupe  ,  dans  quelques  cas, 
toute  retendue  de  la  tête  ;  d’autres  fois ,  elle  est 
bornée  à  un  côté  en  particuliei* ,  ou  même  elle  a 
si  peu  d’étendue  ,  qu’elle  peut  être  couverte  avec 
l’extrémité  du  doigt  :  c’est  cette  dernière  variété 
que  l’on  a  appelée  clou  hystérique. 

Les  causes  qui  produisent  le  plus  ordinaire¬ 
ment  le  mal  de  tête  sont  les  mauvaises  diges¬ 
tions  ,  l’état  saburral  de  l’estomac  ,  un  obstacle 
au  libre  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux  de  la 
tête ,  une  longue  exposition  aux  rayons  du  soleil, 
des  métastases  goutteuses  et  rhumatismales,  la 
suppression  de  quelque  évacuation  ancienne  ,  l’i¬ 
vresse  ,  et  enfin  une  congestion  de  sang  vers  la 
tête.  La  céphalalgie  est  cependant  plus  fréquem¬ 
ment  symptomatique  qu’essentielle,  et  vient  sou¬ 
vent  par  suite  d’une  fièvre,  de  l’hypochondrie ,  de 
l’hystérie  ou  de  quelque  autre  maladie  nerveuse. 

Les  symptômes  qui  accompagnent  une  cépha¬ 
lalgie  varient  ordinairement  suivant  la  cause  qui 
l’a  produite. 

^  j 

Quand  elle  estsymptomatique,  elle  cesse  promp¬ 
tement  lorsque  la  maladie  qui  l’a  produite  dispa¬ 
raît,  comme  dans  le  cas  de  fièvre. |Quand  la  dou- 

Etymologib.  KiÇeiXijj  caput  ^  dolor. 
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leur  survient  subitement,  qu’elle  est  aigue,  et  ac¬ 
compagnée  debourclonnemeiitdansles oreilles,  de 
vertige  et  d’aphonie,  elle  dénote  une  attaque  d’a¬ 
poplexie  et  de  paralysie.  Quand  elle  a  lieu  chez 
des  hypochondriaques  ou  des  hystériques, qu’elle 
est  très-vive ,  et  accompagnée  de  battemens  v io¬ 
niens  des  artères  temporales ,  elle  est  sujette  à  se 
terminer  par  la  folie.  Une  céphalalgie  provenant 
de  quelque  affection  nerveuse  fixe^  est  difficile 
à  dissiper  entièrement  ,  et  se  renouvelle  fré¬ 
quemment. 

Il  existe  une  grande  sympathie  entre  la  tête  et 
l’estomac,  ce  qui  fait  que ,  lorsqu’il  y  a  un  état 
saburral  des  premières  voies ,  la  tête  est  souvent 
douloureuse.  Quand  on  présume  qu’une  telle 
cause  existe  ,  il  est  très-convenable  d’administrer 
un  vomitif;  et  s’il  y  a  de  la  constipation,  on  doit  la 
combattre  par  quelque  laxatif. 

Quand  la  maladie  provient  d’une  pléthore  des 
vaisseaux,  ou  d’un  trop  grand  afflux  de  sang  vers 
la  tête,  on  peut  tirer  une  quantité  convenable  de 
ce  liquide  en  ouvrant  la  veine  jugulaire  du  côté  af¬ 
fecté,  ou  en  appliquant  plusieurs  sangsues  aux  tem¬ 
pes  ,  et  recommander  au  malade  de  manger  peu, 
de  se  tenir  le  ventre  parfaitement  libre ,  et  de  ne 
rien  porter  de  serré  autour  du  cou.  Ceux  qui 
sont  replets,  et  qui  sont  atteints  de  maux  de  tête 
fréquens  et  violens ,  doivent  avoir  recours  aux 
cautères  du  bras.  Pour  diminuer  la  douleur  mo¬ 
mentanément  ,  des  compresses  trempées  dans 
le  vinaigre  ou  dans  l’alcool  camphré,  peuvent 
être  appliquées  sur  le  front  et  les  tempes. 
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Quand  le  mal  de  tête  provient  d’une  métastase 
goutteuse  rhumatismale  ,  on  devra  produire  une 
légère  inflammation  sur  les  membres ,  par  l’ap¬ 
plication  de  petits  vésicatoires ,  et  administrer 
quelque  purgatif  stomachique  ,  tel  que  la  teinture 
de  rhubarbe  composée.  Si  l’infection  vénérienne 
est  la  cause  du  mal  de  tête  ,  on  doit  avoir  re¬ 
cours  au  .mercure.  Dans  la  céphalalgie  qui  re¬ 
connaît  pour  cause  une  affection  nerveuse  ,  les 
remèdes  les  plus  convenables  sont  la  valériane  , 
le  castoréum ,  i’assa  fœtida,  l’éther,  le  quin¬ 
quina  et  les  ferrugineux.  On  pourra  aussi  obtenir 
un  résultat  avantageux  en  frottant  de  temps  en 
,  temps  les  tempes  avec  un  peu  d’éther. 

On  doit  en  même  temps  chercher  à  rendre  la 
constitution  plus  robuste  au  moyen  d’un  exercice 
modéré  en  plepi  air,  d’un  régime  animal ,  du 
vin,  et  d’une  grande  régularité  pour  les  heures 
du  repos  et  des  repas. 

Quand  la  céphalalgie  est  intense  ,  qu’elle  est  ac¬ 
compagnée  d’une  grande  insomnie  et  de  dé¬ 
lire  ,  on  peut  essayer  les  opiacés  à  haute  dose  , 
pourvu  qu’on  ait  fait  précéder  les  évacuations 
convenables. 

Croyons-nous  que  le  mal  de  tête  soit  occasionné 
par  une  stase  séreuse  dans  les  vaisseaux  ou  sur  les 
membranes  de  la  tête ,  les  vésicatoires  à  demeure, 
les  cautères,  les  purgatifs  mercuriels,  les  er- 
rhins  et  les  sternutatoires  sont  nécessaires. 

Dans  les  maux  de  tête  périodiques ,  le  docteur 
Fowler,  d’York,  a  retiré  les  plus  heureux  effets 
de  la  solution  arsenicale ,  en  commençant  par 
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environ  trois  gouttes ,  répétées  deux  fois  par  JoUïV 

et  en  portant  graduellement  la  dose  à  huit  ou  dix 

gouttes. 

Du  Mal  de  dents»  (  Odontalgia.  )  * 

L^odontalgie  est  une  douleur  aigue  dans  une 
ou  plusieurs  dents,  laquelle  se  répand  dans  les 
parties  voisines. 

Une  carie  dentaire ,  sur  laquelle  viennent 
agir  différentes  causes  irritantes  ,  telles  que  le 
froid  ou  quelque  substance  âcre ,  est  la  cause  la 
plus  ordinaire  de  cette  maladie  ;  mais ,  dans  quel¬ 
ques  cas,  elle  paraît  provenir  d’une  affection 
rhumatismale  des  muscles  et  des  membranes  de 
la  mâchoire  ;  et,  alors,  tout  un  côté  de  la  face 
est  attaqué.  Quand  Fodontalgie  survient  pen¬ 
dant  la  grossesse ,  on  doit  la  regarder  comme  la 
suite  d’une  augmentation  d’irritabilité  ou  d’une 
sympathie. 

La  matière  âcre  qui  occasionne  le  mal  de 
dents ,  est  produite  par  quelque  vice  dans  la  dent 
elle-meme.  Dans  certains  cas,  la  carie  se  mani¬ 
feste  d’abord  sur  l’émail,  par  une  ou  par  plusieurs 
taches  superficielles  ;  mais  d’autres  fois  elle  com¬ 
mence  à  l’intérieur  :  la  première  variété  est  bien 
plus  fréquente.  La  carie ,  en  s’étendant  en  pro¬ 
fondeur,  pénètre  dans  la  dent,  et  l’air,  ou  des 
corps  étrangers,  venant  à  entrer  dans  la  cavité  de 
celle-ci,  irritent  le  nerf,  et  parla  produisent  l’o- 
dontalgie. 

La  manière  la  plus  efficace  de  guérir  cette 

Etymologik.  Ojy?,  danSf  dolor. 
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maladie ,  est  de  faire  l’extraction  de  la  dent  ca¬ 
riée  ;  mais  comme ,  dans  quelques  cas ,  elle  est 
absolument  impossible,  et  que,  dans  d’autres, 
le  malade  s’y  oppose,  il  faut  souvent  se  borner 
à  des  moyens  palliatifs. 

Pour  calmer  les  douleurs  vives  qui  ont  lieu 
lorsqu’il  existe  un  trou  dans  la  substance  de  la 
dent,  on  y  introduit  d’ordinaire  du  coton  im¬ 
bibé  de  substances  caustiques ,  telles  que  les  huiles 
essentielles  de  clous  de  girofle,  de  cajeput,  de 
noix  muscade,  etc.,  l’acide  sulfurique  ou  au¬ 
tres  acides  minéraux  ;  ou  une  petite  boulette 
d’opium  et  de  camphre.  Dans  quelques  cas ,  le 
cautère  actuel  est  mis  en  usage  pour  détruire  la 
sensibilité  du  nerf. 

Pour  empêcher  le  retour  de  la  douleur  quand 
elle  a  cessé ,  la  cavité  de  la  dent  doit  être  agrandie 
en  dedans  avec  un  instrument  convenable  ,  et  être 
remplie  avec  de  l’or  ou  du  plomb  en  feuilles  ; 
opération  qui  peut  conserver  la  dent  pendant 
plusieurs  années  ,  et  sans  douleur. 

Tels  sont  les  remèdes  et  les  moyens  à  employer 
lorsque  la  maladie  est  bornée  à  la  dent  seulement  ; 
mais  quand  les  parties  environnantes  deviennent 
aussi  malades  ,  ou  qu’il  n’est  pas  possible  de  rien 
appliquer  sur  le  nerf,  parce  que  la  dent  n’est 
pas  creuse ,  on  doit  prendre  d’autres  mesures. 
Si  la  douleur  est  diffuse ,  les  malades  obtiennent 
souvent  beaucoup  de  soulagement  d’une  irrita¬ 
tion  sur  les  qaarties  voisines ,  par  les  vésicatoires 
derrière  les  oreilles,  par  les  frictions  sur  les 
mâchoires  avec  quekpie  liniment  rubéfiant ,  et 
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par  l’application  subséquente  de  la  flanelle- 

L’augmentation  de  la  salive,  au  moyen  des  mas*- 
ticaloires  piquans,  tels  que  le  raifort,  le  co- 
chléaria  ,  le  gingembre  et  la  racine  depyrèthre,  a 
quelquefois ,  dans  des  cas  semblables ,  offert  beau¬ 
coup  d'avantage. 

Dans  les  affections  rhumatismales  des  mâ¬ 
choires  ,  auxquelles  |jltisieurs??personnes  sont  su¬ 
jettes,  et  dans  lesquelles  la  douleur  n’étant  bor¬ 
née  à  aucune  dent  en  particulier ,  -occupe  toute 
la  mâchoire  ,  la  pyrèlhre  est  souvent  employée. 
Quand  la  mollesse  ou  la  tuméfaction  des  gen¬ 
cives  en  rendent  la  mastication  impraticable ,  on 
applique,  sur  l’endroit  le  plus  douloureux ,  un 
plumasseau  de  charpie  ,  imbibé  de  sa  teinture  (i), 
en  le  renoiivclant  aussi  fréquemment  qu’il  le 
faut;  ou  bien  on  en  fait  une  pilule  (2)  que  l’on 
tient  dans  la  bouche  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  dis¬ 
soute. 

Les  meilleurs  moyens  de  conserver  les  dents , 
sont  de  les  laver  tous  les  matins  avec  une  brosse 
douce  ou  un  morceau  d’éponge  trempé  dans  de 


(1)  Puls^  Rad.  Pyrethri  5  x. 

Spirit.  A^iiii  reclif. . tfe  j. 

Infiinde  per  dies  x  et  cola.  Adde 

Camph . .  ^  j* 

Olei  Rorismarini . ?  ü. 

Tinct.  Opii . 5  ij. 

(2)  ^  Pulv.  Rad.  Pyr . ^  j. 

Miicilag.  Gumm,  arab . q.  s. 

F.  Filuld  xij. 
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Feau  claire;  d’enlever  fréquemment  le  tartre  qui 
les  encroûte  ,  et  de  faire  usage  de  quelque  poudre 
absorbante  très-fine  (i),  deux  ou  trois  fois  par 
semaine.  Quand  le  malade  est  scorbutique ,  et 
que  les  gencives  sont  molles  et  spongieuses  ,  on 
peut  employer  de  temps  en  temps  une  liqueur 
balsamique  (2). 

Le  charbon  en  poudre  très-fine  est  unf excel¬ 
lent  dentifrice  ;  en  se  lavant  la  bouche  avec  une 
certaine  quantité  de  cette  substance  délayée  dans 
de  l’eau,  on  enlève  sur-le-champ  la  mauvaise 
odeur  provenant  des  dents  gâtées. 

Les  teintures  composées  d’acides  minéraux 
étendus  et  déguisés  par  différens  moyens ,  ainsi 
que  les  poudres  minérales  siliceuses  ,  teintes  de 
différentes  couleurs ,  et  qui  se  vendent  dans  les 
boutiques  sous  des  noms  pompeux,  comme  den¬ 
tifrices  ,  donnent  de  la  blancheur  aux  dents,  mais 
sont  néanmoins  très-pernicieuses. 

Du  Tic  douloureux  de  la  face.  (Faciei  Morbus 

nervorum  crucians.  ) 

Parmi  les  maladies  chroniques,  celle-ci  est  une 
des  “plus  douloureuses ,  mais  elle  est  assez  rare  ; 
lorsqu’on  fa  rencontre  dans  la  pratique ,  on  ne 
peut  que  compatir  aux  violentes  douleurs  qu’é-^ 


(1)  Bol.  Armeniæ . ) 

Corn.  Cervi  calcinati . ^  ââ  §  ij. 

(2)  ^  Tinct.  Cort.  peruv.  |  ij. 
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prouve  le  malade  ,  en  reconnaissant  l’impuissance 
des  moyens  thérapeutiques.  C’est  le  trismus  do- 
lory^icus  de  Sauvage ,  et  l’affection  douloureuse 
des  nerfs  de  la  face  de  Fothergill  nom  qui  con¬ 
vient  mieux  à  sa  nature  que  tout  autre. 

Fothergill  paraît  être  le  premier  auteur  qui 
ait  parlé  de  cette  maladie  ;  depuis  lui,  Haighton 
en  a  donné  quelques  observations ,  ainsi  que 
Darwin  dans  sa  Zoonomie. 

Quelques  médecins  ont  pensé  que  cette  affec¬ 
tion  était  produite  par  une  acrimonie  cancéreuse, 
mais  nous  pouvons  ,  avec  plus  de  raison  ,  l’attri¬ 
buer  à  un  état  maladif  des  nerfs  de  la  face  ou  de 
leur  enveloppe.  Sa  vraie  cause  n’a  cependant  pas 
encore  été  assignée  d’une  manière  fort  satisfai¬ 
sante  ,  mais  on  sait  très-bien  que  les  différentes 
ramifications  de  la  seconde  branche  de  la  cin^ 
quième  paire  de  nerfs  sont  le  siège  principal  des 
douleurs,  qui  régnent  ordinairement  sur  l’os  de 
l^a  pommette  au-dessous  de  l’orbite,  dans  les  ailes 
du  nez  ,  la  lèvre  supérieure  ,  les  dents  et  les  gen-. 
cives.  Quelquefois  le  front ,  la  tempe  ,  l’angle 
interne  et  le  globe  de  l’œil  lui-même  ,  sont  d’a¬ 
bord  affectés  ,  quand  le  nerf  ophtlialmique  est  le 
siège  de  l’attaque  ;  et  comme ,  dans  quelques  cas , 
les  malades  répandent  beaucoup  de  larmes,  il  est 
probable  qu’ alors  la  branche  de  l’ophthalmique 
qui  se  rend  à  la  glande  lacrymale,  est  affectée. 
Quand  enfin  la  mâchoire  inférieure  et  la  langue 
sont  atteintes  ,  outre  les  parties  déjà  nommées , 

*  Systematic  account  oj"  this  disease. 

**  Medical  Observations  and  Intjuiries ,  vol.  v. 
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le  nerf  maxillaire  inferieur  est  malade.  Peut-être 
que  le  nerf  facial  est  aussi  fréquemment  affecté 
qu’aucun  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler;  et, 
d’ailleurs  ,  il  fournit  des  fdets  à  la  plupart  des  par¬ 
ties  de  la  face  ,  et  communique  avec  plusieurs  de 
ceux  de  la  cinquième  paire.  Le  signe  propre  à 
faire  distinguer  si  ce  nerf  est  malade  est  l’exis¬ 
tence  d'une  douleur  dans  l’oreflle**,  l’apophyse 
mastoïde,  et  l’angle  de  la  mâclioire  inférieure. 
En  raison  des  anastomoses  nombreuses  de  la  plu¬ 
part  des  fdets  nerveux  les  uns  avec  les  autres ,  la 
maladie  existe  rarement  pendant  long  temps  sans 
étendre  ses  ravages;  et  dans  des  cas  invétérés,  il 
est  possible  que  tous  les  nerfs  de  la  face  soient 
affectés  à  la  fois.  ^ 

Les  seules  maladies  avec  lesquelles  le  tic  dou¬ 
loureux  puisse  être  confondu ,  sont  le  rhuma¬ 
tisme,  l’hémicranie  et  l’odontalgie.  On  le  distin¬ 
guera  du  rhumatisme  par  le  paroxysme  que  pro¬ 
duit  le  plus  léger  attouchement,  par  son  peu  de 
#  durée,  par  la  violence  extrême  de  la  douleur  ,  et 
la  durée  différente  des  symptômes  ;  car ,  dans  le- 
rhumatisme ,  s’il  est  aigu ,  il  y  a  fièvre  avec  rou¬ 
geur  et  augmentation  de  chaleur  dans  la  partie  af¬ 
fectée  ,  et  généralement  de  la  tuméfaction  ;  et  s’il 
est  chronique  ,  la  douleur  est  obtuse  ,  perma¬ 
nente  ,  et  souvent  plus  forte  vers  le  soir  ;  ce  qui 
ne  s’observe  pas  dans  le  tic  douloureux. 

On  peut  le  distinguer  facilement  de  l’hémicra¬ 
nie  en  ce  que  la  douleur  suit  exactement  les  rami¬ 
fications  du  nerf  affecté;  et  de  l’odontalgic,  par 
la  courte  dorée  du  paroxysme  ,  et  la  rapidité 
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avec  laquelle  il  reparaît;  et,  pendant  les  inter¬ 
valles,  par  l’absence  totale  de  toute  douleur;  par 
le  siege  et  les  ëlancemens  dans  plusieurs  direc¬ 
tions  de  la  douleur  ,  dont  le  caractère  aigu  et  lan¬ 
cinant  la  fait  différer  de  celle  qui  constitue  l’o- 
dontalgie  ,  dans  laquelle  les  douleurs  paraissent 
plus  profondes  et  moins  vives  ;  et  enfin  ,  par  des 
contractions  convulsives  très  -  fréquentes  ,  les¬ 
quelles  n’ont  jamais  lieu  dans  l’odontalgie. 

Les  applications  stimulantes  ,  les  vésicatoires  , 
la  saignée  locale  au  moyen  des  sangsues  ,  les  fric¬ 
tions  avec  l’onguent  mercuriel  ,  et  l’électricité  , 
ont  été  mis  en  usage  dans  le  traitement  palliatif 
du  tic  douloureux  ;  la  solution  arsenicale ,  l’o¬ 
pium  à  des  doses  considérables,  et  fréquemment 
répétées  ,  et  les  différens  médicamens  ordinaire¬ 
ment  administrés  dans  les  névralgies  ,  sont  en 
meme  temps  donnés  à  l’intérieur  ;  mais  le  seul 
moyen  de  détruire  cette  affection,  est  la  section 
du  nerf.  L’opération  paraît  indiquée  par  la  vio¬ 
lence  extrême  de  la  maladie ,  et  par  le  grandi 
avantage  que  l’on  retire  de  ce  mode  de  traite¬ 
ment.  On  sait  bien  ,  cependant ,  que  l’opéra¬ 
tion,  quoique  produisant  une  guérison  radicale 
dans  la  partie  immédiatement  affectée,  ne  pré¬ 
vient  pas  toujours  le  retour  de  la  douleur  dans 
les  branches  collatérales  du  nerf  ;  et  par  consé¬ 
quent ,  avant  d’y  avoir  recours,  nous  devons 
examiner  s’il  y  a  moyen  de  diviser  le  nerf  entre 
la  partie  d’où  la  douleur  a  pris  sa  source ,  et  celles 
auxquelles  il  se  distribue.  Si  cela  est  possible,  il 

*  Vol.  III  of  the  Edinburgh  Journal». 
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est  probable  que  la  section  sera  suivie  de  suc¬ 
cès  :  ce  qui  nbirrive  pas  ,  quand  plusieurs  parties 
sont  attaquées  à  la  fois  ,  ou  lorsque  la  douleur  se 
fait  sentir  dans  plusieurs  directions. 

De  la  Douleur  d’estomac,  (  Gastrodynia.  ) 

Cette  maladie  complique  souvent  la  dyspepsie, 
comme  le  fer  chaud,  les  éructations,  les  flatuo¬ 
sités,  etc.  Elle  provient  fréquemment  de  l’inac¬ 
tion  de  Festomac ,  qui  fait  que  les  alimens,  au 
lieu  de  subir  la  coctioii  de  la  digestion ,  et  d’être 
convertis  en  chyme ,  passent  à  la  fermentation 
-acéteuse.  Quelquefois  le  suc  gastrique  lui-même 
prend  une  telle  acidité ,  qu’il  produit  de  la  don-* 
leur  au  cardia  ;  et  il  est  probable  que  la  cardial- 
gie  violente  est  plus  fréquemment  due  à  cette 
dernière  cause  qu’à  la  première. 

Elle  est  souvent  une  maladie  alarmante  et  opi¬ 
niâtre  ,  accompagnée  de  Famaigrissement  du 
corps  ,  qui  ne  reçoit  plus  une  quantité  de  chyle 
suffisante.  Pour  obtenir  un  soulagement  momen¬ 
tané  ,  nous  devons  avoir  recours  aux  anti-acides, 
aux  terres  calcaires,  aux  sels  alcalins,  àl’eau  ga¬ 
zeuse  alcaline,  à  celle  de  Seltzer.  Pour  arrêter  la 
fermentation  dans  les  cas  graves,  nous  pouvons 
employer  Facide  sulfurique  étendu  d’une  quan¬ 
tité  convenable  d’eau-de-vie  ou  d’un  autre  esprit 
chargé  d’eau  ;  mais  pour  produire  un  soulage¬ 
ment  durable  ,  nous  devons  tâcher  de  fortifier  les 
organes  de  la  digestion  en  appliquant  un  vésica- 


*  Etymologie.  ,  stomachus ,  cêvvt}  j  dolor. 
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toire  à  l’épigastre  et  en  donnant  les  aromatiques 
les  amers  et  les  chalybés  à  l’intérieur. 

Les  alimens  devront  être  choisis  parmi  ceux 
qui  ne  fermentent  pas  facilement,  telles  que  les 
substances  animales,  les  coquillages  et  le  biscuit. 
Il  paraît,  d’après  les  expériences  de  Pringle  et  de 
M’Bride,  que  la  salive  que  nous  avalons  avec  notre 
nourriture  empêche  la  fermentation  de  celle-ci; 
et ,  pour  cette  raison ,  les  individus  atteints  de 
dyspepsie  doivent  avoir  le  soin  de  bien  mâcher 
ce  qu’ils  mangent.  En  outre ,  on  doit  remédier 
à  la  flatuosité  par  les  carminatifs.  Peut-être  en¬ 
core  qu’un  gilet  assez  étroit  pour  comprimer  lé¬ 
gèrement  l’estomac  et  les  intestins ,  pourrait  se 
montrer  avantageux.  Si  la  douleur  de  l’estomac 
est  aiguë  ,  nous  devons  avoir  recours  aux  anti¬ 
spasmodiques  ,  particulièrement  à  l’éther  et  à 
Fopium  combinés  avec  les  amers  stomachiques  et 
les  ferrugineux.  L’oxyde  de  bismuth  a  ,  dit-on , 
été  employé  avec  un  avantage  très-grand  dans  la 
gastrodynie  à  la  dose  de  trois  à  dix  grains  ,  avec 
environ  vingt-cinq  grains  de  gomme  adragant , 
répétés  trois  fois  par  jour. 

Des  Foulures. 

Les  foulures  arrivent  le  plus  ordinairement 
dans  les  poignets,  les  genoux  et  les  malléoles  ,  et 
sont  la  suite  d’un  faux  pas,  de  quelque  effort  su¬ 
bit  ,  ou  d’un  mouvement  violent.  Celles  des  ten¬ 
dons  et  des  ligamens  produisent  communément 
un  gonflement  rapide ,  inflammatoire  et  doulou¬ 
reux.  Dans  les  foulures  graves  ,  il  y  a  souvent  ac- 
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tion  augmentée  des  arlères  de  la  partie  enflam¬ 
mée.  En  général,  la  couleur  de  la  peau  reste 
pendant  un  certain  temps  sans  être  altérée  après 
l’accident  ;  mais  il  arrive  quelquefois  que  les  par¬ 
ties  tuméfiées  acquièrent  sur-le-champ  un  rouge 
foncé  ou  une  couleur  plombée ,  parce  qu’il  se 
forme  une  ecchymose  ,  par  suite  d’une  rupture 
des  petits  vaisseaux. 

Dans  le  traitement  des  foulures ,  on  doit  faire 
principalement  attention  à  deux  circonstances  : 
la  première,  c’est  d’empêcher,  par  tous  les 
moyens  possibles,  le  gonflement  de  survenir  ;  la 
seconde  est  d’employer  les  remèdes  propres  à 
éloigner  d’inflammation. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  deux  indica¬ 
tions,  on  peut  employer  les  liqueurs  astringentes, 
telles  que  le  vinaigre  ,  les  esprits  ardens ,  la  lie  de 
vin  rouge.  En  faisant  plonger  la  partie  lésée  dans 
quelqu’une  de  ces  substances  tout  aussitôt  que 
l’accident  arrive  ,  l’ecchymose  sera  bien  moindre 
qu’elle  n’eût  été  autrement,  et  pourra  même  être 
prévenue.  Souvent  on  a  eu  de  grands  succès  en 
faisant  plonger  le  membre  foulé  dans  l'eau  la 
plus  froide  possible  aussitôt  après  l’accident ,  et 
l’on  peut  conseiller  ce  moyen  comme  le  premier 
secours  à  mettre  en  usage. 

Quant  à  la  seconde  indication ,  qui  est  d’éloi¬ 
gner  l’inflammation ,  l’on  aura  recours  à  la  sai¬ 
gnée  locale  par  l’application  de  plusieurs  sangsues 
sur  la  partie  tuméfiée  ;  et  si  la  douleur  et  la  phlo- 
gose  ne  diminuent  pas  promptement ,  on  les  ap¬ 
pliquera  de  nouveau  le  jour  suiyant.  S’il  y  a  de  la 
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fièvre  ,  les  opiacés ,  les  réfrigérans  et  les  médî-^ 
camens  antiphlogistiques ,  doivent  être  adminis¬ 
tres. 

Dans  les  cas  où  l’accident  est  léger ,  et  après 
la  saignée  locale  ,  nous  pouvons  appliquer  une 
solution  d’acétate  de  plomb  étendu ,  à  l’aide  de 
compresses.  Pendant  le  cours  de  la  journée ,  et  sur 
le  soir,  on  mettra  un  cataplasme  fait  avec  les  fa¬ 
rines  d’avoine  et  de  graines  de  lin ,  et  du  vi¬ 
naigre. 

Cependant ,  il  n’est  essentiellement  indiqué 
que  lorsqu’il  existe  beaucoup  de  tension  et  de 
douleur. 

Outre  ces  applications  résolutives  et  autres  (i), 
le  repos  du  membre  est  nécessaire  ,  et  l’on  ne  doit 
jamais  le  tenir  dans  une  position  verticale. 

Quand  il  reste  de  la  faiblesse  à  la  suite  d’une 
foulure ,  les  meilleurs  moyens  à  employer  sont 
les  douches  et  les  bandages  serrés  de  calicot. 


(i)  ^  Aquæ  Ammon,  a  cet . 

Linimenti  Saponis . 

VEL 

2f  Ammon.  muriat.  . . .  5  ij. 

Aceti . . 

Spirit.  Vini . 

VEL 

“if,  Olei  Succini  rectifie . 

Tinct.  O  pii  .  .  . 

Adipis  siiillæ  præp 
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De  la  Gî'avelle  et  de  la  Pierre,  (Lithiasis^.  ) 

Ces  maladies  dependent  d’une  altération  par¬ 
ticulière  dans  la  sécrétion  des  urines,  qui  sont 
chargées  d’une  matière  calcaire ,  et ,  à  ce  que  l’on 
suppose,  d’un  acide  particulier  appelé  lithique,, 
ce  qui  parait  confirmé  par  les  avantages  obtenus 
des  médicamens  alcalins.  L’usage  soutenu  des  li- 
'  queurs .fermentées  et  des  vins  tartareux  en  paraît, 
chez  quelques  individus,  une  cause  occasion¬ 
nelle.  Pendant  long-temps  aussi,  l’on  a  pensé  que 
l’eau  chargée  de  sulfate  et  de  carbonate  de  chaux  , 
prédisposait  certaines  personnes  a  en  être  affec¬ 
tées  ;  mais  le  docteur  Henry,  dans  son  excellente 
thèse ,  regarde  cette  opinion  comme  mal  fondée. 
Quelquefois.il  se  forme  des  calculs  urinaires  par 
suite  de  l’introduction  accidentelle  dans  la  vessie 
d’un  corps  propre  à  former  un  noyau.  Dans  plu¬ 
sieurs  familles  aussi  Ja  gravelle  et  la  pierre  sont 
héréditaires. 

Les  individus  avances  en  âge ,  et  qui  se  sont 
beaucoup  livrés  à  des  occupations  sédentaires^, 
ainsi  que  ceux  qui  sont  fortement  goutteux,  sont 
en  général  très-sujets  aux , maladies  des  reina  ; 
mais  il  est  de  fait  que  la  période  de  la  ^vie  qui 
s’étend  depuis  la  naissance  jusqu’à  environ  quinze 
ans,  est  celle  oul’on  est  particulièrement  exposé,à 
la  formation  des  calculs,  et  que  les  enfans  des 
pauvres  en  sont  attemts  dans  une  proportion  plus 
grande  que  ceux  des  richês.  En  raispn  de  la  dif- 

*  Etymologie.  Atôaç ,  lapis, 
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fërence  de  structure  des  voies  urinaires  chez 
riiomme*  et  chez  la  femme ,  celle-ci  y  est  bien 
moins  exposëe.  Dans  les  pays  chauds,  on  observe 
rarement  des  concrétions  calculeuses  d’un  certain 
volume  dans  les  reins  ou  la  vessie,  en  raison  de 
ce  que  les  particules  de  sable  que  dépose  l’urine, 
sont  ordinairement  évacuées ,  avant  qu’elles  ne 
puissent  s’agglomérer,  par  suite  de  l’état  de  re¬ 
lâchement  des  parties. 

Une  attaque  de  gravelle  est  accompagnée  d’une 
douleur  fixe  dans  les  lombes,  d’engourdissement 
dans  la  cuisse  du  côté  affecté  ,  de  nausées,  de  vo- 


missenriens,  et  assez  souvent  d’une  légère  sup¬ 
pression  d’urine.  A  mesure  que  la  cause  irri¬ 
tante  descend  du  rein  dans  l’uretère ,  la  douleur 
est  quelquefois  tellement  aiguë ,  qu’elle  occa¬ 
sionne  des  syncopes  et  des  convulsions. 

■  Les  symptômes' qui  font  reconnaître  la  pré¬ 
sence  d’une  pierre,  dans  la  vessie ,  sont  les  fré¬ 
quentes  envies  d’iiriner,  l’écoulement  de  l’urine 
en  petite  quantité,  et  souvent  interrompu  subi¬ 
tement,  avec  une  douleur  au  gland.  Le  malade 
ne  peut  supporter  aucun  mouvement  fatigant ,  et 
ne  peut  faire  aucun  exercice  péni[)Ie  ,  sans  éprou¬ 
ver  de  grandes  douleurs  et,  quelquefois  meme  , 
une  hématurie  ou  une  suppression  momentanée. 
Outre  ces  symplômes,  il  ressent  de  la  douleur 
au^'col  de  la  vessie  ,  du  ténesme  ,  des  démangeai¬ 
sons  et  du  malaise  â  l’anus,  de  fréquenles  nau¬ 
sées  ,  et  quelquefois  un  engourdissement  des  deux 
cuisses  ou  de  l’une  d’elles,  avec  rétraction  d’un 
des  testicules. 
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Comme  toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites 
jusqu’à  présent  pour  dissoudre  les  calculs  ,  ont 
prouvé  l’impuissance  de  fart  à  cet  égard ,  nous 
devons  considérer  cette  maladie  comme  ne  pou¬ 
vant  être  guérie  que  par  la  lithotomie  ;  opération 
toujours  très-dangereuse ,  mais  plus  particuliè¬ 
rement  encore  chez  les  vieillards,  où  la  maladie 
est  souvent  compliquée  de  quelque  affection  or¬ 
ganique  5  et  dont  la  santé  générale  est  al  térée.  En 
pareil  cas  ,  on  ne  devrait  jamais  la  tenter. 

Lorsqu’en  raison  de  ces  causes  ou  d’autres  ana¬ 
logues,  on  préfère  un  mode  de  traitement  pallia¬ 
tif,  il  faut  avoir  recours  aux  lithontriptiques,  qui 
préviendront  une  plus  grande  accumulation  de 
matière  calculeuse,  et  rendront  les  organes  moins 
sensibles  à  l’irritation  du  calcul. 

Parmi. les  lithontriptiques,  falcali  fixe  paraît 
être  le  plus  énergique  et  le  plus  généralement 
usité.  On  peut  l’employer  ,  et  dans  son  état 
caustique  (i),  et  dans  celui  de  sous-carbonate  (2). 
L’eau  alcaline  gazeuse  a  été  beaucoup  vantée  pour 
ses  vertus  dans  les  maladies  calcule  uses  et  né- 
phritiques  ,  et  on  la  substitue  assez  généralement 
à  beau  de  potasse  et  aux  autres  lithontriptiques 
actifs,  dont  l’administration  prolongée  est  ordi¬ 
nairement  accompagnée  de  suites  fâcheuses.  La 
dose  est  d’environ  un  verre  trois  fois  par  jour  , 


(1)  Aquæ  Kali . gutt.  xxx. 

In  jusculi  cyatho  ter  in  die, 

(2)  7f  Natri  præparat . .  .  3  j,  —  5  ij. 

bis  lerve  in  die. 
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avant  le  déjeuner,  avant  le  dîner  et  avant  le  sou¬ 
per.  Quand  restomac  en'suppotte  une  plus  grande 
quantité,  on  peut  en  prendre  la  valeur  d’une  pinte 
dans  la  journée.  Si  éelte  eau  est  froide  pour  cet 
organe,  au  contraire,  ou  produit  des  flatuosités, 
on  y  ajoutera  une  ou  deux  cuillerëes  à  thé  d’eau-de- 
vie  .  L’irritation  des  voies  urinaires  est-elfe  grande, 
on  peut  verser  avec  avantage  quelques  gouttes 
de  teinture  d’opium  dans  chaque  dose  ,  en  ayant 
le  soin  de  cesser  du  moment  où  la  douleur  Vient 
à  s’abattre.  Il  n’est  point  ne'cessaire  d’observer 
un  regime  particulier  pendant  rusage  de  ce  mé¬ 
dicament,  si  ce  n’est  qu’on  doit  s’abstenir  des 
acides,  du  beurre  et  des  substances  grasses. 

Les  sels  alcalins  deviennent  incapables  de  nuire 
lorsqu’on  les  combine  à  l’acide  carbonique  , 
comme  dans  beau  gazeuse  ,  et  l’on  n’observe  nul¬ 
lement  qu’ils  perdent  par  là  leur  vertu  dissol¬ 
vante.  C’est  à  M.  Colbourne  ,  de  Bath,  que  l’on 
doit  rintroduction  de  ‘cette  eau  dans  la  pratique 
medicale ,  et  depuis  lui  ses  effets  avantageux  ont 
été  décrits ,  et  fortement  préconisés  par  les  doc¬ 
teurs  Lalconer,  PerciVal  eLautres. 

Quand  on  ne  peut  se  procurer  l’appareil  pro¬ 
pre  à  préparer  l’eau  alcaline  aérée,  et  inventé 
par  le  docteur  Nootb  ,  On  peut  faire  dissoudre 
vingt  grains  de  potasse  rarbonatée  daris  deux  ou 
trois  cuillerées  de  jus  de  citron.  Ce  mélange  doit 
être  avalé  sur-le-champ  ,  et  peut  être  adminislré 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  il  est  douteux  ce¬ 
pendant  que  ses  effets  soient  aussi  puissans  que 
ceux  de  l’autre  moyen.  En  suivant  la  méthode 
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àe  preparer  l’eau  alcaline  gazeuse  avec  la  machine 
inventeepar  ledocteurNoolh,  on  me Ulans  chaque 
pinte  d’eau  un  quart  d’once  d’alcali  végétal  fixe.  ' 

La  potasse  aérée  est  une  préparation  employée 
maintenant  comme  lithontrip tique  à  l’hôpital  de 
Saint-Barthélemy  et  ailleurs,  à  la  dose  de  deux 
gros  dans  une  pinte  d’eau  distillée  ,  deux  fois  par 
jour,  avec  un  gros  d’ammoniaque  carbonatée. 

Le  docteur  Duncan  pense  qu’une  solution  de 
sus-carbonate  de  soude  dans  l’eau  pure  (à  la  dose 
de  quatre  scrupules  par  pinte  )  est  préférable 
à  l’eau  de  soude  gazeuse  ,  en  raison  de  ce  que 
l’acide  carbonique  ne  s’en  dégage  pas  par  l’ac¬ 
tion  de  l’air ,  mais  que  par  l’addition  d’une  petite 
quantité  d’acide  citrique  ou  tartarique,  il  s’opère 
une  effervescence  très-marquée.  La  soude  ,  par 
cela  qu  elle  est  combinée  à  un  excès  de  gaz  acide 
carbonique  dans  cette  préparation ,  la  rend  non- 
seulement  a  sez  agréable  au  goût,  mais  encore 
peu  sujétte  à  attaquer  l’estomac  ;  et  le  docteur 
Duncan  pense  que  c’est  la  seule  forme  sous  la¬ 
quelle  la  soude  puisse  être  administrée  à  doses 
suffisantes,  et  pendant  un  espace  de  temps  assez 
long  pour  en  retirer  de  l’avantage  dans  les  ma¬ 
ladies  calculeuses. 

L’acide  muriatique  ,  donné  à  la  dose  de  vingt 
ou  trente  gouttes ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
et  étendu  d’eau  ,  a ,  dans  plusieurs  cas  ,  paru 
très-avantageux  pour  apaiser  les  douleurs  lors¬ 
que  les  malades  urinaient  On  dit  en  outre 

*  Memoirs  of  the  Medical  Society,  vol.  v,  art  8 ,  and  vol.  vi  > 
art.  8o. 
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qu’il  est  un  excellent  lilhontriptique.  L’effet  cons¬ 
tant  de  ce  médicament ,  après  plusieurs  doses  , 
est  de  faire  déposer  une  quantité  considérable 
d’un  sédiment  calculeux  dans  Turine.  Une  fois 
meme,  deux  concrétions  de  couleur  cendrée  sor¬ 
tirent  de  la  vessie.  Dans  le  calcul  formé  de  phos¬ 
phate  de  chaux  ,  c’est  assurément  un  excellent 
remède  ;  mais  il  n’est  d’aucun  secours  contre 
celui  d’acide  urique ,  comme  le  lecteur  en  sera 
convaincu  par  les  faits  suivans. 

Depuis  long-temps,  on  a  observé  qu’une  ma¬ 
tière  arénacée  forme  un  des  matériaux  de  l’u¬ 
rine,  où  elle  est  dissoute  chimiquement,  et  est  éva¬ 
cuée  avec  elle.  Les  chimistes  ontprouvéque  cette 
matière  était  un  acide  doué  de  propriétés  par¬ 
ticulières.  Scheele  l’a  nommé  acide  lithicfue^  et 
le  docteur  Pearson  acide  urique^  nom  qui  indi¬ 
que  son  origine  et  est  plus  significatif;  l’analyse 
de  différens  calculs  a  prouvé  qu’ils  différaient 
entre  eux. 

"Wollaston  en  a  reconnu  de  quatre  espèces. 
I®.  Le  calcul  fusible  ,  formé  d’acide  phosphori- 
que,  de  magnésie  et  d’ammoniaque,  ce  que  Four- 
croy  appelle  phosphate  ammoniaco-magnésien  ; 
2°.  le  calcul  mural,  entièrement  formé  d’oxalate 
de  chaux;  3®.  le  calcul  de  phosphate  calcaire, 
formé  par  le  sel  de  ce  nom  ;  et  4“-  le  calcul  d’a¬ 
cide  urique ,  beaucoup  plus  fréquent  que  les  au¬ 
tres,  et  fourni  par  cette  matière  contenue  dans 
Furine ,  qui  se  dépose  en  partie  par  le  refroi¬ 
dissement  au  bout  d’un,  de  deux  ou  de  trois  jours, 
quand  un  commencement  de  décomposition  se 
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manifeste.  'Wollaston,  en  établissant  quatre  es¬ 
pèces  de  calculs ,  a  ,  en  même  temps ,  fait  con¬ 
naître  les  moyens  de  les  distinguer  les  unes  des 
autres ,  lorsque  Ton  peut  s’en  procurer  un  petit 
fragment  pour  Texaminer  chimiquement'^.  Le  cal¬ 
cul  d’acide  ujâque  estsoluble  dans  les  préparations 
alcalines  très-faibles  et  dans  l’eau  de  chaux,  mais 
l’acide  nitrique  n’agit  pas  sur  lui.  Le  calcul  fu¬ 
sible  est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  il  l’est  beau¬ 
coup  dans  l’acide  carbonique  et  dans  les  plus 
faibles  menstrues  acides.  Les  calculs  moraux  sont 
les  plus  difficiles  à  dissoudre ,  et  les  dissolvans 
alcalins  n’ont  aucune  action  sur  eux:  mais  Four- 
croy  a  trouvé  que  l’acide  nitrique  étendu  d’eau 
les  dissout  presque  entièrement  au  bout  d’un 
certain  temps  ,  ne  laissant  que  la  matière  animale 
qu’ils  contiennent.  Les  calculs  de  phosphate  cal¬ 
caire  sont  solubles  dans  l’acide  muriatique. 

En  recommandant  l’usage  des  lithontripti- 
ques  pour  les  calculs  dans  les  voies  urinaires  ,  lé 
médecin  doit  tâcher  de  déterminer  la  nature  de 
la  concrétion  qu’il  veut  attaquer  au  moyen  d’in¬ 
jections  par  l’urètre  avec  desliqueurs  que  l’on  a  re¬ 
connues  dissoudre  les  calculs  hors  du  corps;  par 
là ,  on  pourrait  peut-être  éviter  la  lithotomie. 

L’uva  ursi  (  i)  est  un  remède  que  l’on  a  quel- 

*  Medical  and  Chirurg.  Review ^  vol.  pag.  486,  and  vol.  v, 
^pag.  3o6. 
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Pulp.  Prun.  Gallic . |  j. 

Syrup.  Althææ  *. . q*  s. 

M.  F.  Electuarium  cujus  siimat  quant,  nue.  mosch,  ter  in  die. 
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qiiefois  aiîssi  employé  contre  les  calculs  urinaires 
et  la  ne'phrile  ;  mais  il  n’a  aucun  effet  lithon- 
triptique  ,  et  ne  fait  que  raffermir  les  organes 
et  rendre  la  sexrétioii  pins  nahirelle. 

Dans  les  viole  ns  paroxysmes  de  douleur,  on 
doit  avoir  recours  aux  fomenta  lions  et  aux  lave- 
înens  (ï);  et  quand  ces  derniers  sont  insuffi- 
sans ,  le  malade  ,  mis  dans  un  bain  chaud ,  doit 
boire  abondamment  des  tisanes  délayantes  muci- 
lagineuses ,  et  prendre  quelque  préparation  d’o¬ 
pium  (2). 

Dans  les  cas  de  graveîle  ,  on  doit  tenter  de 
dissoudre  la  matière  calcaire  par  les  mêmes 
moyens. 


(t)  Tif  Terebinlh.  Venet.  ,  .  .  ,  .  •  •  .  S  ij. 

Vitell.  Ovi . q.  s.  Adde 
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M.  F.  Haustus  quartis  horis  sumendus. 


LOCALES.  585 

Pendant  un  accès  aigu  de  gravelle,  lorsqu’il 
survient  une  néphrite ,  ou  que  Ton  a  à  la  crain- 
dre  ,  an  doit  tirer  une  quantité  de  sang  propor¬ 
tionnée  à  Tage  de  l’individu,  et  mettre  ensuite  ce¬ 
lui-ci  dans  un  bain  chaud,  à  la  sortie  duqnel  on  re 
couvrira  immédiatement  la  partie  avec  de  la  fla¬ 
nelle  trempée  dans  une  infusion  chaude  de  plantes 
émollientes,  ou  avec  des  vessies  remplies  d’eau 
tiède  ;  on  peut  faire  prendre  fréquemment  des 
lavemens  émoliiens  et  anodins  (i),  et  adminis¬ 
trer  les  opiacés  jusqu  à  ce  que  la  douleur  .et  Fie¬ 
ri  tàtion  aient  disparu.  Pour  seconder  ces  moyens, 
le  malade  doit  boire  abondamment  des  tisanes 
mucilagineuses  délayantes ,  telles  que  l’infusion 
de  graines  de  lin ,  la  solution  de  gomme  arabi¬ 
que  ,  ou  ta  décoction  d’orge  ,  etc.  ,  au:5|quelles  on 
peut  ajouter  une  petite  quantité  de  nitre,  s’il 
existe  beaucoup  de  chaleur  fébrile,  ou  s’il  parait 
y  avoir  quelque  tendance  à  l’inflammation. 

Si  la  douleur  et  la  chaleur  dans  la  région  des 
reins  ne  s’abattent  pas  en  douze  heures  ,  et  que 
le  pouls  reste  aussi  dur  et  aussi  fréquent ,  on  peut 
répéter  la  saignée. 

Quand  la  douleur  est  un  peu  diminuée  ,  il  sera 
convenable  de  donner  quelque  médicament  laxa¬ 
tif,  tel  que  Fhuiie  de  ricin  ;  mais  si  Festomac  ve- 


‘  (i)  ^  Decoc.  Amyli . .  •  *  %  xij. 
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nait  à  la  rejeter,  on  la  remplacerait  par  deux  gros 
de  sulfate  de  magne'sie  dans  une  infusion  de 
graines  de  lin ,  avec  quatre  ou  cinq  gouttes  de 
teinture  d’opium. 

Les  diurétiques  et  les  ve'sicatoires  sont  nuisi¬ 
bles. 

Dans  les  douleurs  locales  produites  par  l’action 
stimulante  des  corps  étrangers,  ou  bien  dans  les 
cas  où  des  graviers  descendent  le  long  de  l’urètre, 
l’application  du  froid  sur  la  partie  affectée  a  sou¬ 
vent  un  effet  très-salutaire.  Le  docteur  Darwin 
parie  d’un  cas  de  cette  nature  ,  dans  lequel  un 
individu  ,  qui  éprouvait  des  douleurs  excessives 
et  continuelles  par  la  présence  de  graviers  dans 
l’uretère  ,  obtenait  du  soulagement  plusieurs  fois 
dans  la  journée  ,  en  appliquant  sur  la  partie  dou¬ 
loureuse  un  sachet  de  lieige  ou  de  glace  pilée,  et 
en  la  laissant  fondre  sur  l’endroit.  Quand  on  ne 
peut  avoir  ni  neige ,  ni  glace  ,  on  peut  produire 
du  froid  en  faisant  évaporer  de  l’éther. 

Le  régime  des  individus  affectés  de  la  pierre  ou 
de  la  gravelle  doit  être  léger  et  nourrissant  ;  ils 
doivent  éviter  avec  soin  les  liqueurs  fermentées  , 
les  vins  tartareux  ,  et  tous  les  acides. 

L’eau  gazeuse  alcaline  est  très-convenable  ;  mais 
nous  nous  croyons  autorisés  à  conclure  que  les 
acides  de  toute  espèce  sont  nuisibles ,  et  produi¬ 
sent  ,  chez  ceux  qui  sont  disposés  à  ces  maladies, 
la  formation  des  concrétions  calculeuses ,  en  cau¬ 
sant  la  séparation  de  l’acide  urique  que  contient 
Furiiie.  En  effet,  nous  voyons  tous  les  jours  les 
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maladies  calculeuses  être  aggravées  par  les  bois¬ 
sons  acides,  et  soulagées  parles  substances  alca¬ 
lines. 

L’eau  de  Seltzer  a  quelquefois  été  employée 
avec  beaucoup  d’avantage  dans  les  maladies  des 
voies  urinaires  ,  spécialement  dans  celles  qui  dé¬ 
pendent  d’un  calcul.  L’effet  dissolvant  qu’elle 
peut  avoir  dans  ce  cas  n’est  pas  encore  déterminé; 
mais  il  esî  certain  qu’elle  rend  moins  douloureuse 
l’évacuation  des  urines  muqueuses,  chargées  de 
graviers  et  souvent  purulentes. 

On  dit  aussi  que  les  affections  douloureuses 
des  reins  et  de  la  vessie,  compliquées  de  la  pré¬ 
sence  d’un  calcul,  sont  très-soulagées  par  l’usage 
interne  et  externe  de  l’eau  de  Buxton.  Plusieurs 
individus  encore  ont  retiré  beaucoup  de  soula¬ 
gement  en  buvant  chaque  jour  une  pinte  d’une 
décoction  faite  avec  une  poignée  de  racines  de 

poireaux  et  quelques  jets  de  fenouil. 

•» 

ORDRE  HUITIÈME. 

DIALYSES  (  nr^LrsÆS  * 

Caractère.  Solution  de  continuité  sensible  à 
la  vue  ou  au  toucher  dans  quelque  partie  du 
corps. 

Des  Ulcérés.  (Ulcéra.) 

En  parlant  ici  des  ulcères ,  je  n’ai  nullement 
intention  de  m’occuper  de  ce  qui  est  du  ressort 


*  Etymologie,  àtaXvay  dissolvo. 
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de  la  chirurgie;  aussi  me  bornerai- je  à  faire 
quelques  observations  sur  ceux  qui  sont  lies  à  une 
affection  constitutionnelle,  et  à  décrire  la  nou¬ 
velle  méthode  d’après  laquelle  M.  Baynton  traite 
ceux  qui  sont  invétérés. 

Les  ulcères  proviennent  ordinairement  d’une 
lésion  externe ,  comme  une  plaie  ,  une  contu¬ 
sion  ,  etc.  ,  qui  est  entretenue  par  l’effet  d’un 
mauvais  traitement  ;  ou  ils  sont  la  suite  de  l’in¬ 
flammation  ,  de  la  syphilis ,  du  scorbut ,  ou  de 
quelque  autre  maladie. 

Quand  un  ulcère  existe  depuis  long-temps,  et 
qu’il  est  devenu  une  sorte  d’émonctoire  habi¬ 
tuel  ,  on  ne  doit  jamais  en  tenter  la  cicatrisation 
sans  le  remplacer  à  l’aide  d’une  évacuation  arti¬ 
ficielle  ,  au  moyen  d’un  ou  de  plusieurs  cautères. 
Quelques  personnes,  particulièrement  des  vieil¬ 
lards,  sont  devenues  les  victimes  d’une  semblable 
imprudence.  Mais  quand  un  ulcère  est  récent,  on 
doit  le  cicatriser.  • 

Quand  des  granulations  s’élèvent  au-dessus  du 
niveau  de  la  peau  ,  le  sulfate  de  cuivre  peut  les 
détruire  et  favoriser  la  cicatrisation.  M.  Home 
recommande ,  dans  ces  cas  ,  l’application  de  la 
rhubarbe  ,  mais  ses  vertus  paraissent  trop  fai¬ 
bles. 

Pour  améliorer  les  ulcères  fétides  et  les  dispo¬ 
ser  à  se  cicatriser ,  on  emploie  avec  succès  un  ca¬ 
taplasme  composé  d’une  demi-livre  de  cataplasme 
farineux  ordinaire,  et  de  deux  onces  de  poudre 
de  charbon  de  bois.  Des  carottes  bouillies  ,  et 
mises  ensuite  en  pulpe ,  de  manière  à  former  un 
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cataplasme ,  sont  pareillement  employées  avec 
lin  égal  avantage.  Dans  les  cas  d’ulcères  qui  de¬ 
mandent  à  être  traités  par  des  remèdes  antisep¬ 
tiques  puissans ,  le  cataplasme  effervescent  de 
la  pharmacopée  chirurgicale  *  sera  très-conve¬ 
nable. 

La  poudre  d’écorce  du  xanthcÉylon  (connu 
dans  les  Indes  occidentales  sous  le  nom  de  mas¬ 
sue  d’Hercule),  appliquée  à  la  surface  des  ul¬ 
cères  invétérés  ,  passe  depuis  long-temps  pour  un 
puissant  détersif  et  un  excellent  cicatrisant,  après 
que  l’on  a  remédié  à  la  gangrène. 

Dans  les  ulcères  de  longue  durée  ,  et  quand  la 
constitution  est  viciée  ,  l’on  doit  en  même  temps 
diriger  ses  soins  contre  la  maladie  locale,  et  tâ¬ 
cher  d’améliorer  la  santé  générale  ,  en  adminis¬ 
trant  des  altérans,  tels  que  les  pilules  de  Plummer, 
une  solution  d-oxy-muriate  niercuriel ,  et  une 
'décoction  des  bois  sudorifiques.  Dans  les  cas  où 
nous  avons  sujet  de  soupçonner  qu’une  diathèse 
syphilitique  existe  sourdement ,  ces  médicamens 
sont  de  toute  nécessité. 

Quand  les  ulcères  sont  la  suite  du  scorbut, 
outre  les  applications  locales ,  on  doit  donner  à 
l’intérieur  les  antiscorbutiques. 

Il  arrive  assez  souvent  que  différentes  espèces 
d’ulcères  se  compliquent  de  callosités  d’une  na¬ 
ture  spécifique  ,  lesquelles  peuvent  disparaître  et 
être  immédiatement  remplacées  par  de  nouvelles. 
Quel  que  soit  le  plan  de  traitement  que  l’on 
adopte ,  il  est  évident  que  l’on  doit  se  proposer 

V oy'cz  torn.  I ,  pag.  i65. 
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pour  but  d’amener  l’uicère  à  l’ëtat  d’ulcère  sim- 
pie  ,  et  quelle  que  soit  la  nature  de  celui-ci ,  le 
traitement  suivant,  recommandé  par  M.  Bayn- 
ton  ,  ne  peut  qu’être  convenable. 

On  doit  d’abord  enlever ,  avec  le  rasoir ,  les 
poils  qui  peuvent  entourer  la  plaie ,  faire  atten¬ 
tion  à  ce  quelle  pus  ne  puisse  être  retenu  de  ma¬ 
nière  à  prendre  de  l’acreté  et  à  enflammer  la 
peau ,  disposer  les  pièces  d’appareil  pour  les  en¬ 
lever  avec  facilité  chaque  fois  qu’on  les  renou¬ 
velle  ,  ce  qui  peut  arriver  deux  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ,  si  la  suppuration  est  très-abon¬ 
dante,  et  qu’il  y  ait  beaucoup  d’irritation  ,  quoi¬ 
que  presque  toujours  je  ne  l’aie  fait  qu’une  fois 
dans  cet  espace  de  temps. 

On  doit  préparer  un  emplâtre  en  mêlant  dans 
une  cuillère  de  fer  ,  sur  un  feulent ,  quatre  onces 
de  dyachylon  ordinaire  ,  avec  un  demi-gros  de 
résine  jaune,  et  en  étendant  de  légères  couches  du 
mélange  sur  des  bandelettes  d’un  calicot  doux 
et  poreux  ,  d’une  longueur  et  d’une  largeur  con¬ 
venables.  On  doit  alors  rafraîchir  les  bords  cal¬ 
leux  de  l’ulcère ,  et  couper  les  morceaux  d’em¬ 
plâtre  ,  ainsi  préparés  ,  en  bandelettes  de  deux 
à  trois  pouces  de  largeur,  et  d’une  longueur  telle 
qu’elles  puissent  entourer  le  membre,  et  offrir  en¬ 
core  après,  un  boutde  quatre  pouces  de  longueur. 
La  partie  moyenne  de  la  bandelette  doit  alors 
être  appliquée  sur  le  côté  du  membre  opposé 
â  la  partie  inférieure  de  l’ulcère  ,  de  manière 
que  le  bor.d  inférieur  de  l’emplâtre  puisse  êtiAî 
placé  à  environ  un  pouce  au-dessous  du  niveau 
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de  l’nlcère  ;  et  les  extrémités  de  la  bandelette 
seront  tirées  graduellement  sur  celui-ci.  D’autres 
bandelettes  doivent  être  appliquées  de  la  même 
manière  au-dessus  les  unes  des  autres ,  jusqu’à 
ce  que  toute  la  surface  de  l’ulcère  et  le  membre 
soient  couverts  entièrement  par  l’emplâtre ,  à 
un  pouce  au-dessus  et  au-dessous  de  la  partie 
malade. 

Le  tout  sera  alors  enveloppé  avec  des  com¬ 
presses  de  calicot,  douces  ,  et  pliées  en  trois  ou 
quatre  doubles  ;  une  bande  de  calicot ,  de  trois 
pouces  de  largeur  et  de  quatre  ou  cinq  aunes  de 
longueur,  et  [u-opre  à  recouvrir  le  membre  de¬ 
puis  le  pied  jusqu’au  genou,  doit  être  appliquée 
avec  autant  de  force  que  le  malade  pourra  l’en¬ 
durer,  et  aussi  également  que  possible  ,  en  com¬ 
mençant  sur  l’articidation  tibio  -  astragalienne  , 
pour  la  conduire  deux  ou  trois  fois  autour  du 
pied  ,  et  ensuite  au-dessus  des  malléoles  jusqu’à 
ce  que  l’on  soit  parvenu  au  genou,  observant  que 
chaque  tour,  par  son  bord  inférieur,  recouvre 
environ  les  deux  tiers  de  celui  qui  est  précisément 
au-dessous. 

Toute  l’étendue  des  parties  affectées  doit  alors 
être  bien  mouillée  avec  de  Feaii  de  fontaine 
froide;  et  si  l’inflammation  est  vive  ,  et  que  la 
suppuration  soit  âcre  ou  excessive  ,  on  renouvel¬ 
lera  cette  espèce  d'ablution  autant  de  fois  que  la 
chaleur  des  parties  l’indiquera  ,  ou  au  moins 
toutes  les  heures.  »  Le  malade  peut  alors  pren¬ 
dre  de  l’exercice  ,  en  raison  de  ce  que  j’ai , 
dit  M.  Baynton ,  généralement  remarqué  que 
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mes  malades  étaient  plus  à  leur  aise  quand  ils 
ànarchaient  beaucoup  ,  et  que  leur  guérison ,  loin 
4’ê'tre  retardée,  était  au  contraire  la  plupart  du 
temps  accélérée  par  ce  genre  d’exercice  :  je  pense 
que  les  cures  obtenues  par  un  tel  traitement , 
seront  bien  moins  longues  que  celles  obtenues 
par  toute  espèce  de  traitement  pendant  lequel 
le  malade  garde  le  lit. 

Je  préfère  appliquer  de  bonne  heure  le  ma¬ 
tin  rappareil  recommandé  ,  avant  la  manifesta¬ 
tion  de  r œdème  ,  qui  survient  si  fréquemment 
dans  <de  telles  circonstances  ;  et  cela  ,  première¬ 
ment ,  dans  i 'intention  de  rendre  le  ton  aux  vais¬ 
seaux  lymphatiques  ,  en  soutenant  leurs  parois», 
«et,  secondement,  dans  l’espoir  de  mieux  rappro¬ 
cher  les  bords  «divisés. 

J)  Je  préfère  encore,  ajoute-t-il,  l’usage  du  ca¬ 
licot  à  celui  du  linge ,  par  Fexpérience  que  j’ai  de 
sa  supériorité  sur  bien  .des 'points  :  il  n’expose 
pas  les  parties  à  cette  gêne  et  à  cetteconstriclion 
qui  a  lieu  avec  le  linge  ;  il  est  plus  perméable  , 
et  conséquemment  propre  à  prévenir  la  iforma- 
tion  des  sinus,  qui  peuvent  être  occasionnés  par 
la  rétention  dn  pus-,  si  l’appareil  est  aussi  serré 
qu’on  le  recommande  ;  il  paraît  plus  en  rapport 
avec  la  peau  ,  et ,  .par  son  élasticité  ,  il  permet 
un  peu  l’action  musculaire  ,  tout  en  soutenant 
suffisamment  les  parties  ;  enfin  il  est  bien  moins 
cher.  J’ai  déjà  dit  que  le  calicot  poreux  est 'très- 
avantageux,  et  je  préfère  celui  qui  est  doux  et 
bien  uni  à  celui  qui  est  plus  fm  et  moins  per¬ 
méable.  ljned)ande  de  la  même  étoffe  est,  je 
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p^nse,  très-préférable  au  linge  ou  à  la  ilanelie  ; 
elle  est  plus  élastique  et  plus  douce ,  moins  gê¬ 
nante  et  plus  propre  elle  a  de  plus  l’avantage 
d’être  un  bien  meilleur  conducteur  de  cette  cha¬ 
leur  morbide  qui  existe  si  constamment  dans  les 
parties  enflammées  ,  et  qu’il  est  essentiel  de  com¬ 
battre.  » 

Le  grand  nombre  d’observations  rapportées 
par  M.  Baynton  prouve  évidemment  la  supé¬ 
riorité  de  sa  méthode  sur  toutes  celles  qui  ont  été 
mises  en  usage  jusqu’à  présent,  et  démontre  que 
l’on  peut  guérir  promptement  les  plus  mauvais  et 
les  plus  anciens  ulcères  chez  les  indigens,  même 
dans  les  cas  où  la  peau  ne  peut  pas  prêter  assez 
pour  recouvrir  tant  soit  peu  les  parties  dénudées. 

M.  Baynton,  se  demandant  à  quoi  on  doit  at¬ 
tribuer  ces  avantages,  dit  qu’on  ne  peut  les  rap¬ 
porter  aux  ingrédiens  de  l’emplâtre  agglutinatif , 
aux  effets  du  bandage,  à  l’exercice  employé, ni  à 
aucune  nuance  constitutionnelle  ,  puisque  les 
mêmes  effets  ont  toujours  été  le  résultat  de  sa 
méthode,  que  les  malades  fussent  jeunes  ou  vieux, 
robustes  ou  émaciés,  sobres  ou  intempérans  ; 
d’ailleurs  les  onguens ,  composés  des  mêmes 
substances  que  l’emplâtre  agglutinatif,  les  bandes, 
l’exercice,  etc.,  sans  V  attention  df  amener  les  par¬ 
ties  divisées  les  unes  vers  des  autres ^  ont  été  em¬ 
ployés  de  toutes  les  manières  et  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  cas,  sans  procurer  de  semblables  avantages. 
M.  Baynton  répond  lui-même  à  cette  question  , 

Descriptive  Aç  count  of  a  New  Method  of  treating  old  Ulcers 
of  the  legs. 

2. 


38 


504  MALADIES 

en  renvoyant  à  la  doctrine  de  Hunter  sur  ce  su¬ 
jet  ,  laquelle  enseigne  que  les  ulcères ,  dans  leur 
cicatrisation  ,  diminuent  d’ëtendue  par  le  res¬ 
serrement  des  granulations  nouvellement  for¬ 
mées  :  or,  ce  resserrement  est  secondé,  dit-il, 
par  les  effets  mécaniques  de  Templâtre  agglu- 
tinatif. 

Une  autre  théorie  sur  le  même  sujet,  est  celle 
de  M.  Simmons'^,  chirurgien  de  Thopital  de 
Manchester,  lequel  approuve  fortement  Femploi 
des  emplâtres  agglutinatifs ,  recommandés  par 
M.  Baynton,  et  parait  regarder  cette  méthode 
comme  une  des  plus  heureuses  découvertes  de  la 
chirurgie  moderne  ;  car,  par  ce  procédé  ,  on  peut 
faire  plus  en  une  semaine  qu’on  ne  fait  en  plu¬ 
sieurs  suivant  l’ancienne  méthode.  Mais  quicon¬ 
que,  dit-il,  voudra  s’en  servir,  dans  le  cas  d’ul¬ 
cère  chronique  étendu  ,  à  la  partie  interne  de  la 
jambe ,  par  exemple  ,  sera  convaincu  de  l’impos¬ 
sibilité  de  rapprocher  la  peau.  Ses  avantages 
consistent  donc  à  offrir  un  bandage  qui  donne 
du  ton  et  fait  disparaître  l’induration  ,  et  à  tenir 
la  surface  ulcérée  de  niveau  avec  la  peau  envi¬ 
ronnante.  La  marche  de  la  cicatrisation  ressemble 
à  celle  de  la  congélation  de  l’eau,  ou  à  la  cristal¬ 
lisation  des  sels,  phénomènes  qui,  l’un  et  l’autre, 
sont  favorisés  par  une  surface  unie.  Cette  opi¬ 
nion  de  M.  Simmons  sur  la  méthode  de  M.  Bayn¬ 
ton  me  paraît  très-plausible. 


Doctor  Dune  arC  s  Annals  of  Medicine  Jor  1797,  artic.  i4* 
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Des  Brûlures. 

Dans  tous  les  accidens  de  cette  nature,  il  pa¬ 
raît  de  la  plus  grande  importance  de  porter  re¬ 
mède  à  l’instant  ;  car,  par  ce  moyen,  la  violente 
angoisse  est  apaisée,  et  le  soulèvement  de  l’épi¬ 
derme  ,  qui ,  dans  les  moindres  brûlures  ,  est  or¬ 
dinairement  assez  considérable  pour  rendre  la 
guérison  fort  longue ,  est  en  grande  partie  pré¬ 
venu.  Le  moyen  que  l’on  peut  employer  le  plus 
promptement  et  avec  plus  d’avantage  dans  de 
telles  circonstances*,  est  de  plonger  la  partie 
brûlée  dans  de  l’eau  très-froide  ,  ou  de  l’exposer 
au  jet  d’une  pompe.  Le  passage  de  la  souffrance 
au  soulagement  est  vraiment  subit.  D’ailleurs ,  on 
a  toujours  de  l’eau  quand  on  veut;  et  après  y 
avoir  laissé  la  partie  pendant  un  espace  de  temps 
convenable  ,  il  suffira  de  la  couvrir  avec  des 
linges  mouillés  et  de  diriger  sur  elle ,  de  temps 
en  temps,  des  courans  d’air,  au  moyen  d’un 
petit  tube  ou  d’un  soufflet  ,  jusqu’à  ce  qu’un 
froid  considérable  survienne.  L’éther  ou  l’acool, 
en  raison  de  leur  grande  volatilité ,  pourraient 
être  aussi  employés  avec  avantage.  Par  ce  simple 
procédé  ,  une  large  étendue  de  peau  qui  avait  été 
carbonifiée ,  et  qu’entourait  un  cercle  inflam¬ 
matoire  très-grande,  a  été  parfaitement  guérie  en 
fort  peu  de  temps  ,  sans  escarre  ni  ulcération  ,  la 
croûte  s’étant  desséchée ,  et  ayant  laissé  une  sur¬ 
face  saine. 

Depuis  long-temps,  l’application  delà  glace  a 
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été  beaucoup  recommandée  par  sir  James  Earle 

et  par  quelques  autres  praticiens  distingués. 

Depuis  long-temps  aussi  l’on  est  dans  l’usage,  à 
l’hôpital  Saint-Thomas ,  dans  le  cas  de  brûlures 
parle  feu  ou  les  liquides  bouillans ,  de  bien  oindre 
les  parties  avec  une  plume  trempée  dans  un  li¬ 
niment  huileux  (i)  ;  mais  cette  application  paraît 
très-inefficace  ,  et  je  pense  qu’il  serait  plus  avan¬ 
tageux  de  se  servir  de  compresses  trempées  dans 
de  l’eau  froide ,  de  l’éther,  de  l’alcool,  ou  un 
mélange  réfrigérant  (2) ,  aussi  long-temps  qu’il 
existe  dans  les  parties  de  la  chaleur  et  de  l’in¬ 
flammation.  Quand  ces  symptômes  s’abattent ,  le 
liniment  indiqué ,  ou  du  cérat  étendu  sur  de  la 
charpie  fine  ,  pourront  entrer  dans  le  pansement. 

Pour  modérer  la  douleur  et  procurer  du  som¬ 
meil  ,  dans  les  cas  où  la  brûlure  a  une  grande 
ctendue,  on  aura  recours  aux  opiacés.  Quand  il 
survient  beaucoup  de  chaleur  fébrile  ,  on  em¬ 
ploiera  les  doux  laxatifs  et  les  réfrigérans,  et  la  mé¬ 
thode  antiphlogistique  sera  strictement  observée. 


(1)  Olei  Oliv.  .  .  . . 5  iij. 

Aquæ  Calcis . 5  vj. 

M.  F.  Linimentum, 

(2)  ^  Spirit.  Vini . . . 5  ij- 

Aquæ  Calcis  . . 

F.  Lotio, 


VEL 

Of  Aquæ  Litharg.  acet.  5  j. 


Spirit.  Camphoræ . .  3  ij. 

Aquæ  disùll*  •  «  t.  «  t,  •  .  *  •  •  *  ihj* 
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Si  les  parties  deviennent  livides  et  noires,  de 
manière  à  menacer  de  gangrène,  le  vin  de  quin¬ 
quina  et  les  autres  moyens  conseilles  doivent  être 
mis  en  usage. 

Au  lieu  de  l’application  de  Feau,  de  la  glace 
et  des  autres  sédatifs  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  une  méthode  tout-à-fait  opposée  a  depuis 
peu  été  recommandée  par  le  docteur  Kentish"^. 
Il  conseille  Fapplication  des  stimulans  ,  tels  que 
l’essence  de  térébenthine,  l’alcali  volatil  fluor  et 
l’éther,  appliqués  de  manière  à  empêcher  Faction 
réfrigérante  qui  résulte  de  leur  évaporation.  Les 
parties  malades  doivent  être  plongées  deux  ou 
trois  fois  dans  de  l’esprit  de  vin  ou  de  l’eau-de- 
vie  camphrée,  ou  de  l’essence  de  térébenthine 
chauffés  au  bain-marie  ,  et  recouvertes  deux  fois 
par  jour  avec  un  liniment  étendu  sur  un  linge 
doux ,  et  dans  la  composition  duquel  entre  le  ba- 
silicon  jaune  ordinaire  ,  amolli  avec  de  l’essence 
de  térébenthine.  Au  second  pansement,  les  par¬ 
ties  doivent  être  lavées  avec  de  l’esprit  de  vin 
rectifié ,  ou  avec  de  la  teinture  d’opium  chaude. 
Quarid  la  suppuration  s’établit ,  on  doit  employer 
des  applications  plus  douces.  Comme  moyen  de 
stimulation  générale  ,  en  même  temps  ,  il  recom¬ 
mande  l’usage  interne  de  Féther,  de  l’eau-de-vie,  de 
l’opium  et  des  autres  excitans,  aune  dose  propor¬ 
tionnée  à  la  gravité  de  la  blessure  immédiatement 
après  l’accident,  et  répétée  une  ou  deux  fois  dans 
les  douze  premières  heures ,  et  ensuite  le  vin  ou 
la  bière,  jusqu’à  ce  que  la  suppuration  s’établisse  J 


*  Essay  on  Burns. 
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Ce  mode  de  traitement,  dont  le  docteur  Kentish 
parle  avec  beaucoup  d’emphase ,  demande  de  sa 
part  une  plus  longue  expérience,  et  exige  d’ailleurs 
l’approbation  des  autres  praticiens.  Avant  que 
d’abandonner  la  méthode  antiphlogistique,  il  faut 
que  nous  soyons  entièrement  convaincus  que  la 
sienne  a  des  avantages  réels.  B.ell  nous  a  laissé 
cependant  quelques  observations  *  qui  tendent 
grandement  à  la  recommander ,  et  qui  prouvent 
que  le  soulagement  est  produit  dans  l’espace 
d’une  demi-heure  ,  pourvu  que  l’huile  de  téré¬ 
benthine  soit  employée  le  plus  promptement 
possible  après  l’accident  ;  et  que  Jamais  la  dou¬ 
leur  ne  s’est  prolongée  plus  de  deux  heures. 
«  Dans  plusieurs  cas  légers  ,  dit-il ,  dans  lesquels 
j’ai  vu  employer  l’eau  froide ,  il  fallait  toujours 
l’espace  de  six  et  assez  souvent  de  huit  heures 
pour  que  le  malade  fût  délivré  des  douleurs  atroces 
qu’il  éprouvait  ;  cardans  l’instant  où  l’application 
de  l’eau  n’avait  plus  lieu,  la  douleur  renaissait 
avec  beaucoup  plus  de  violence.  Je  me  rappelle 
qu’un  chirurgien  distingué  de  Newcastle  ,  M.  An¬ 
derson  ,  fit  part  au  docteur  Kentish  ,  il  y  a  plus 
de  deux  ans,  qu’une  dame  ayant  eu  les  deux  avant- 
bras  fortement  brûlés  par  de  l’eau  bouillante,  de¬ 
puis  l’extrémité  des  doigts  Jusqu’au  dessus  des  cou¬ 
des,  l’huile  de  térébenthine  fut  appliquée  à  l’un 
d’eux  aussitôt  après  l’accident,  et  l’autre  futplongé 
dans  de  l’eau  froide  ,  renouvelée  autant  de  fois 
qu’elle  commençait  à  s’échauffer;  le  bras  sur  lequel 
l’huile  de  térébenthine  fut  appliquée  cessa  entiè- 

*  Medical  and  PhysicalJournal,  voU  iii,  206. 
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rement  de  faire  souffrir  au  bout  d’une  demi-heure; 
l’autre  continila  à  être  douloureux,  lorsqu’il  était 
sorti  de  l’eau,  même  pour  un  instant,  pendant  plus 
de  six  heures  :  et ,  autant  qu’il  m’en  souvienne ,  il 
fut  beaucoup  plus  de  temps  à  guérir.  » 

D’après  de  nouveaux  renseignemens  ,  il  pa¬ 
raît  que  les  médecins  du  voisinage  du  docteur 
Kentish  ont  presque  tous  adopté  son  mode  de 
pratique  ,  et  sont  pleinement  convaincus  de  son 
efficacité.  M.  Hammick ,  médecin  de  l’hôpital 
royal  de  la  marine  à  Plymouth ,  lui  a  aussi  adressé 
des  félicitations  ,  et  regarde  son  procédé  comme 
supérieur  à  tous  ceux  qui  sont  employés  dans 
ce  vaste  établissement,  où  les  expériences  sont 
si  faciles  ,  en  raison  des  fréquentes  explosions 
de  la  poudre  a  canon  à  bord  des  vaisseaux  de 
sa  majesté.  «Ainsi,  dit-il,  la  marche  vers  la 
suppuration  est  en  général  rendue  plus  prompte  ; 
ces  marques  irrégulières  ou  covitures  que  l’on 
observe  après  les  autres  applications  ,  ne  se  ren¬ 
contrent  pas  après  l’usage  de  la  térébenthine  ,  et 
la  cicatrice  n’est  pas  aussi  sujette  à  se  rompre  que 
cela  arrivait  autrefois  :  ce  qui  donnait  lieu  à  la 
formation  d’ulcères  très -douloureux  et  très-re¬ 
belles.  » 

Dans  le  second  essai  du  docteur  Kentish  sur 
les  brûlures  ,  où  il  tâche  de  réfuter  l’opinion  de 
sir  James  Earle  sur  les  avantages  de  l’application 
de  la  glace ,  se  trouvent  quantité  de  faits  rap¬ 
portés  pour  établir  la  supériorité  de  sa  méthode 
stimulante.  Dans  le  cours  de  sa  pratique  il  a  ce- 

Médical  and  PhjsicalJ  ournal  ^  vol.  iiij  pa§.  262, 
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pendant  fait  quelques  changemens  à  son  premier 
plan  de  traitement.  «  Je  n’ai  trouve'  rien  de  meil¬ 
leur  ,  dit-il,  dans  le  premier  degré  de  la  brûlure  , 
où  Faction  de  la  partie  est  seulement  augmentée, 
que  l’huile  de  térébenthine  chauffée  et  le  digestif 
de  térébenthine.  Dans  les  brûlures  superficielles, 
quand  la  douleur  a  cessé  ,  il  est  couverîahle  de 
quitter  cette  application  au  bout  d’environ  vingt- 
quatre  heures  ,  cet  espace  de  temps  ,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  ,  étant  suffisant  ;  au 
second  pansement  on  emploiera  un  digestif  suf¬ 
fisamment  épaissi  avec  de  l’huile  ordinaire  ,  et  le 
troisième  jour  on  appliquera  le  cérat  de  pierre 
calaminaire.  J’ai  fréquemment  vu  une  inflam¬ 
mation  secondaire  produite  par  ce  remède  ,  ce 
qui ,  la  première  fois  ,  me  donna  beaucoup  d’in¬ 
quiétude.  Cet  accident  a  été  également  observé 
par  plusieurs  personnes  de  l’art.  Le  remède  le 
plus  certain  ,  en  pareil  cas ,  est  une  pommade 
huileuse  ou  du  cérat ,  avec  un  large  cataplasme 
chaud  par-dessus  ;  s’il  y  a  beaucoup  de  malaise 
général ,  on  administrera  un  anodin  proportionné 
à  l’âge  du  malade.  » 

M.  Parkinson ,  de  Leicester ,  est  un  autre  par¬ 
tisan  de  la  méthode  stimulante  ,  et  vante  beau¬ 
coup  l’efficacité  de  l’esprit  de  vin  pour  remédier 
à  la  douleur  et  à  l’inflammation  occasionnées  par 
l’action  du  feu  ou  d’un  liquide  bouillant  sur  quel¬ 
que  partie  du  corps  Il  recommande  de  cou¬ 
vrir  les  parties  brûlées  avec  des  morceaux  de 
vessie  amollis  dans  l’eau  chaude ,  et  de  mouil- 

*  Memoirs  oj  the  Medical  Society j  vol.  v,  art.  7. 
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kr  constamment  ceux-ci  avec  une  liqüeur  spi- 
ritueuse  ;  la  douleur  cesse ,  dit-il ,  ordinaire-» 
ment  au  bout  d’une  demi -heure;  mais  dans 
les  brûlures  étendues  et  profondes  ,  cette  ap¬ 
plication  doit  être  continuée  pendant  douze  ou 
vingt-quatre  heures ,  au  bout  duquel  temps  on 
trouve  que  l’inflammation  a  entièrement  disparu. 
Pour  cicatriser  l’ulcère ,  le  cérat  de  cire  et  d’huile 
suffit. 

Dans  le  second  volume  des  Medical  Facts  and 
Oh  sensations  y  John  Hunter  a  inséré  les  remarques 
d’un  brasseur  distingué  d’Edinburgh  (  David 
Cleghorn)  ,  sur  des  brûlures  par  le  feu  et  l’eau 
bouillante,  dont  les  accidens  ont  été  combattus 
avec  beaucoup  de  succès  par  l’application  du 
vinaigre.  Le  docteur  Kentish  est  porté  à  attribuer 
les  bons  effets  du  vinaigre  ,  dans  ce  cas  ,  à  l’al¬ 
cool  qu’il  contient. 

Quant  à  moi,  je  suis  d’avis  que  le  traitement  an¬ 
tiphlogistique  est  plus  convenable  pendaiitla  sen¬ 
sation  de  chaleur  et  de  douleur  ;  mais  s’il  se  pré¬ 
sente  des  symptômes  de  faiblesse,  je  pense  que  la 
méthode  stimulante  doit  avoir  la  préférence. 

La  différence  de  constitution  des  individus  ,  les 
périodes  ou  les  degrés  de  la  maladie  entrent  pour 
beaucoup  dans  le  succès  de  la  méthode  employée. 
S’il  n’existe  d’autre  accident  qu’un  léger  soulève¬ 
ment  de  l’épiderme  ,  le  meilleur  remède  est  l’ap¬ 
plication  réfrigérante  de  l’eau  ;  mais  lorsque  les 
tégumens  sont  brûlés  ,  que  l’épiderme  est  entiè¬ 
rement  détruit ,  qu’il  y  a  beaucoup  de  phlyctenes 
et  de  la  douleur  ,  et  qu’il  existe  en  même  temps 
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une  atonie  générale ,  Faction  stimulante  de  la 
térébenthine  sera  assurément  préférable  ,  car  les 
effets  sédatifs  du  froid  dans  de  telles  circons^ 
tances  pourraient  éteindre  le  principe  vital. 

Des  Dartres.  (Herpetes.  )  ^ 

Les  dartres  sont  des  éruptions  de  larges  taches 
pustuleuses  dispersées  ça  et  là  à  la  surface  du 
corps ,  d’une  couleur  blanchâtre  ou  rouge  ,  et 
qui,  à  la  longue  ,  se  Joignent  les  unes  aux  autres, 
donnant  issue  à  un  fluide  séreux  limpide  ,  et  for¬ 
mant  des  ulcères.  Après  un  certain  temps,  il  se 
développe  des  écailles  rugueuses,  qui,  venant  à 
se  détacher ,  laissent  à  découvert  une  surface 
rouge.  Les  mêmes  symptômes  se  renouvellent 
jusqu’à  ce  qu’on  parvienne  à  guérir  la  maladie  , 
ou  qu’elle  disparaisse  spontanément ,  ce  qui  ar¬ 
rive  peu  souvent.  Mais  comme  elle  est  locale  ,  et 
bornée  à  la  peau  ,  rarement  la  santé  générale  s’en 
ressent. 

Le  défaut  de  propreté  ,  le  mauvais  régime  ,  et 
un  séjour  dans  les  lieux  humides ,  *en  sont  les 
causes  ;  mais  certaines  constitutions  semblent 
particulièrement  y  être  disposées. 

La  guérison  des  dartres  doit  être  effectuée  par 
des  lotions  de  sulfate  de  zinc  et  d’acétate  de 
plomb  ,  et  par  l’application  de  pommades  con¬ 
tenant  du  zinc  oxydé  (i)  ,  du  mercure,  ou  de 
l’acide  sulfurique. 

*  Etymologie,  EpTreîv ,  repiare. 


(i)  'if  Zinci  Calcinati 
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Une  forte  décoction  de  feuilles  fraîches  de  di¬ 
gitale  ,  est  aussi  une  très-bonne  application.  Un 
remède  très-efficace  est  de  toucher  deux  ou  trois 
fois  par  jour  les  parties  affectées  avec  fhuile  fraî¬ 
che  de  noix. 

Quand  la  maladie  est  invétérée ,  il  faut  avoir 
recours  aux  médicamens  internes ,  aux  pilules  de 
calomélas  et  d’antimoine  (i),  à  une  solution 
d’oxy-muriate  de  mercure,  à  la  décoction  d’é¬ 
corce  de  saule ,  de  salsepareille  ou  de  gaïac ,  au 
julep  d’acide  sulfurique  (2) ,  et  à  une  diète  végé¬ 
tale  et  lactée.  Les  bains  chauds  peuvent  égale¬ 
ment  être  avantageux. 

De  la  Teigne.  (Tinea.  ) 

Cette  maladie  consiste  en  une  éruption  pustu¬ 
leuse  du  cuir  chevelu  causée  par  une  matière 
âcre  particulière  qui  ronge  la  peau  et  étend  en- 


Adipis  suillæ . .  ^j. 

M.  F.  Un^uentum. 

(1)  ‘2f  Galomelanos . . 

Suif.  Antimon.  præcip . 

Guaiaci  Gummi  resinæ . 5  ij. 

Bals.  Copaïb.  .  . q.  s. 

M.  V.Pilulœ  LX.  Capiat  j.  —  iv.  omni  node  liorâ  decu¬ 
bitus. 

(2) ^  Acid,  sulph . 5  ij. 

Aquæ  fontis . ^  j  6*  Adde 

Syrup,  simpl.  .  •  . . .  ij. 

M.  Capiat  ^  j  vel  5  ij  bis  terve  in  die  ex  qquæ  purcz 
c^'atho. 
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suite  son  acrimonie  aux  parties  adjacentes.  Les 
enfans ,  particulièrement  ceux  de  la  'basse  classe 
du  peuple ,  en  sont  principalement  atteints. 

La  teigne  reconnaît  le  plus  ordinairement  pour 
causes  la  malpropreté ,  la  mauvaise  nourriture  , 
le  lait  d’une  nourrice  malsaine  ;  mais  elle  est 
quelquefois  prod  uite  par  un  contact  immédiat , 
en  employant  un  peigne  imprégné  de  la  matière 
fournie  par  la  tête  d’un  teigneux. 

Quand  les  moyens  convenables  sont  mis  en 
usage  ,  cette  maladie  est  rarement  difficile  à  gué¬ 
rir.  Le  traitement  consiste  à  raser  exactement  la 
tête ,  et  à  la  couvrir  ensuite  avec  un  onguent 
composé  de  soufre  ou  d’oxy-muriate  de  mercure 
et  de  poix  (i),  avant  l’application  journalière 
duquel  on  fera  des  lotions  alcalines  ou  exci¬ 
tantes  (2).  Si  ces  moyens  sont  sans  effet,  nous 


(1)  ^  Picis  liquid . îb  fi. 

Ceræ  flavæ  ^fi. 

Flor.  sulpli . I  ij. 

F.  ünguentum. 

VEL 

:2f.  Unguent.  Picis  .........  §  ij. 

Hydr  arg.  rauriat.  . . gr.  vj. 

(2)  ^  Nicotianæ  .  . . .  ^  ij. 

“Aquæ  fontis . . . tfe  j. 

Coque  ad  Vô)  fi.  et  colaturæ  adde 

Aqiiæ  Rali . 5j. 

M.  F.  Lotio. 

VEL 

^  Kali  suîphurat . 5  fi* 

Aquæ  Calcis . îbj. 

Balsam.  Saponis . |  j. 
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pouvons  y  substituer  des  applications  astringentes 
ou  excitantes ,  en  dirigeant  en  même  temps  nos 
soins  d’après  l’êtat  de  la  santé  générale. 

Dans  les  éruptions  teigneuses  que  l’on  observe 
sur  la  tête  des  enfans ,  et  lorsqu’une  matière 
ichoreuse  claire  s’étend  sous  l’épiderme  et  excorie 
les  parties  ,  l’application  de  l’onguent  indiqué  ci- 
dessous  (i)  est  très-avantageuse,  et  manque  ra¬ 
rement  d’effectuer  une  guérison  radicale.  On 
doit  s’en  servir  tous  les  soirs,  recouvrir  ensuite 
la  tête  avec  une  vessie  ou  du  linge  ,  et  la  laver 
le  lendemain  matin  avec  de  l’eau  de  savon. 

Dans  le  traitement  de  la  teigne ,  on  a  retiré  de 
grands  avantages  de  couper  les  cheveux  aussi 
près  que  possible,  de  laver  les  parties  avec  de 
l’eau  de  savon  chaude ,  et  ensuite  de  les  saupou¬ 
drer  soir  et  matin  avec  du  charbon  pulvérisé. 

Outre  ces  applications  externes,  il  peut  quel¬ 
quefois  être  nécessaire  d’administrer  des  médi- 
camens  altérans  (2).  Les  doses  en  doivent  diffé¬ 
rer  selon  l’âge  et  la  constitution  du  malade  ;  et  s’il 


(1)  ^  Cretæ  præpar . ? 

Cale.  Hydrarg.  albi . ^  ââ  3  j. 

Ceruss.  acetat . §  f3. 

Unguent.  Hydrarg.  nitrat . 5  ij. 

- Picis . §  ij. 

M.  F.  Unguentum. 

(2)  ^  Magnes,  cale . 1  __ 


Hydrarg.  cum  Sulph.  ^  °  * 

Calomelan . gr.  i  /4  -1/2. 

M.  F.  Pulvis  horâ  somni  sumendus. 
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existe  de  l’acidité  dans  les  premières  voies ,  on  y 
ajoutera  quelque  absorbant ,  tels  que  le  carbonate 
de  chaux  préparé  ou  la  magnésie.  Dans  tous  les 
cas ,  le  ventre  doit  être  tenu  libre.  Il  est  aussi 
avantageux  de  faire  prendre  de  temps  en  temps 
au  malade  un  bain  tiède. 

On  sait  que  dans  la  teigne  ,  on  a  donné  l’acide 
sulfurique  à  l’intérieur ,  en  même  temps  que  l’on 
n’employait  à  l’extérieur  que  de  la  farine  de  fro¬ 
ment.  On  rapporte  que  cette  maladie  a  été  en¬ 
core  fréquemment  guérie  par  le  seul  usage  de  la 
poudre  de  coquilles.  Ces  deux  substances  diffè¬ 
rent  beaucoup  par  leur  composition  chimique , 
mais  leur  effet  est  le  même  pour  absorber  la  ma¬ 
tière  qui  suinte  de  la  surface  de  la  tête. 

Si  les  ganglions'  lymphatiques  cervicaux  ve¬ 
naient  à  s’engorger  lorsque  la  tête  se  sèche ,  il  fau¬ 
drait  mettre  un  cautère  ou  un  vésicatoire  au  cou. 

Le  régime ,  dans  la  teigne  ,  doit  être  fortifiant 
et  nutritif,  et  le  malade  doit  éviter  les  alimens 
salés  et  le  poisson. 

De  la  Gale.  (Psora.  ) 

La  gale  est  une  affection  évidemment  bornée 
à  la  peau ,  et  qui  ne  devient  jamais  générale  , 
quelque  grande  que  soit  Firritation  qui  l’accom¬ 
pagne. 

Le  plus  ordinairement  elle  est  produite  par 
contagion ,  et  est  communiquée  par  le  contact 
du  corps ,  des  habits ,  ou  des  draps  du  lit  d’un 
galeux  ;  mais  elle  est  quelquefois  le  résultat  d’une 


LOCALES.  bOJ 

nourriture  malsaine,  du  mauvais  air,  et  du  dé¬ 
faut  de  propreté.  Ceux  qui  habitent  les  lieux 
montagneux  et  froids  y  sont  particulièrement  ex¬ 
posés  ;  aussi  est-ce  une  maladie  très-fréquente 
parmi  les  montagnards  de  l’Ecosse. 

La  gale  se  manifeste  par  de  petites  taches  sur 
les  doigts ,  les  poignets ,  les  jarrets  et  le  milieu  du 
corps,  lesquelles  bientôt  après,  deviennent  autant 
de  pustules  ,  et  sont  accompagnées  d’une  vive  dé¬ 
mangeaison  ,  avec  envie  continuelle  de  se  grat¬ 
ter.  Quand  elles  s’ouvrent, le  fluide  âcre  qu’elles 
contiennent  tombe  sur  les  parties  voisines  ,  et 
propage  la  maladie  sur  toute  l’étendue  du  corps, 
si  l’on  n’emploie  pas  des  remèdes  convenables 
pour  arrêter  ses  progrès.  Quand  les  pustules  sont 
très-volumineuses,  et  accompagnées  de  beaucoup 
d’inflammation ,  elles  sont  sujettes  à  passer  à  l’état 
d’ulcères.  Les  animalcules ,  que  l’on  observe  dans 
les  pustules,  en  sont  l’effet ,  et  non  la  cause  ;  car^ 
tous  les  autres  fluides  stagnans  fourmillent  d’a¬ 
nimaux  microscopiques. 

Le  remède  qui  a  été  employé  avec  le  plus  de 
succès  dans  le  traitement  de  la  gale  ,  est  le  soufre, 
non-seulement  à  l’extérieur,  en  frictions,  comme 
dans  l’onguent  soufré ,  mais  aussi  quelquefois 
à  l’intérieur.  Son  usage  à  l’extérieur ,  quoique 
très-efficace ,  étant  très-désagréable ,  en  raison 
de  la  malpropreté  que  produit  son  application 
et  de  son  odeur  ,  on  lui  substitue  fréquemment 
d’autres  remèdes.  Les  plus  énergiques,  parmi  ces 
derniers,  sont  une  solution  d’arsenic  ou  d’oxymu- 
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riate  de  mercure  (i);  differentes  combinaison^ 
de  Facide  sulfurique  (2),  Fellébore  blanc  (3),  et 
une  forte  décoction  de  digitale.  Dans  plusieurs 
cas  d’affections  psoriques,  j’ai  réussi  en  em¬ 
ployant  simplement  une  forte  infusion  de  tabac 
en  lotion ,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Outre  Foxy-muriatede  mercure,  d’autres  prépa¬ 
rations  mercurielles  ont  été  employées  avec  suc¬ 
cès  (4)-  S’il  en  résulte  de  la  chaleur,  du  trou¬ 
ble  et  les  autres  effets  d’un  stimulant  trop  actif 
appliqué  sur  la  peau  ,  on  doit  en  cesser  l’usage 
pour  ne  se  servir  que  d’un  peu  de  saindoux  pur, 
application  qui  sera  continuée  jusqu’à  ce  que 
les  accidens  aient  entièrement  disparu. 

La  gale  ,  formée  par  une  foule  de  petits  ul¬ 
cères  sur  la  peau  ,  est  très-promptement  guérie 


(1)  Tf  Hydrarg.  mur . .  .  gr.  vj. 

Ammon,  muriat.  .  . gr.  x. 

Aquæ  distili . 5  iv. 

(2)  OL  Acidi  sulphur . 

Adipis  suillæ  ^præp . |  j. 

M.  F.  Unguentum. 

(3)  Helleb.  Albi  pulv . |  j. 

Adipis  suillæ  præparalæ  §  iv. 

M.F.  Unguentum. 

(4)  ^  Calcis  Hydrarg.  albi . 5  î* 

Calomelanos  .  •  . . 'S  6. 

Lac.  Sulpburis  . . ^  ij. 

A  .  Olei  essent.  Lavend.  .  . . guU.  xl. 

Adipis  suillæ . 5  ij. 


M.F.  Unguentum  ornni  nocte  horâ  decubitus  applicant 
dum. 
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par  Fasage  interne  de  Facide  sulfurique ,  qui 
augmente  l’absorption  cutanée.  L’application,  à 
l’extérieur,  du  soufre  ,  du  mercure  et  des  végé~ 
taux  acres,  agit  de  la  même  manière. 

Les  individus  affectés  de  gale  doivent  s’abste¬ 
nir  des  alimens  fortement  assaisonnés ,  des  vian¬ 
des  salées,  du  poisson  et  des  liqueurs  échauf¬ 
fantes  ;  leur  régime  doit  consister  principalement 
en  végétaux  et  en  lait,  avec  une  fort  petite  quan¬ 
tité  de  substances  animales.  Ils  doivent  changer 
de  linge  fréquemment,  et  apporter  la  plus  grande 
attention  à  la  propreté.  Quand  on  fait  usage 
de  l’onguent  d’acide  sulfurique,  les  parties  sur 
lesquelles  on  l’applique  doivent  être  recouvertes 
de  flanelle  au  lieu  de  linge,  en  raison  des  effets 
destructeurs  de  cet  acide  sur  les  matières  végé¬ 
tales. 

Du  Ring- Worm.  (  Impetigo.  ) 

C’est  une  maladie  cutanée  contagieuse  ,  mais 
qui,  chez  quelques  individus,  parait  dépendre 
d’une  prédisposition  particulière.  On  Fobserve 
plus  fréquemment  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  contrées  froides  ;  et,  quand  elle  est  invétérée, 
il  est  difficile  de  la  faire  disparaître. 

-  Eli  e  se  manifeste  par  de  petites  taches  rouges, 
circulaires ,  et  qui  contiennent  un  fluide  âcre 
et  séreux.  Quand  le  corps  est  échauffé  par  l’exer¬ 
cice  ,  il  survient  des  démangeaisons  considéra¬ 
bles  ,  et  le  malade ,  venant  à  se  gratter ,  fait 
échapper  l’humeur  que  les  pustules  couliennent, 
laquelle ,  en  se  répandant  sur  les  parties  voisines, 
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étend  la  maladie.  Le  voUime  primitif  du  cercle^ 
formé  par  les  boutons  ,  a  ordioairement  environ 
retendue  d’une  pièce  de  six  sous;  mais,  avec  le 
temps  ,  il  devient  aussi  grand  que  la  paume  de 
la  main. 

Dans  certains  cas  ,  la  maladie  est  universelle  , 
et  Fécoïiomie  en  est  infectée  ;  la  peau  prend  une 
apparence  lépreuse  ,  et  est  défigurée  par  des 
pustules  ;  le  malheureux  malade  ne  jouit  pas  d’un 
moment  de  repos  ,  à  cause  des  démangeaisons 
excessives  et  des  excoriations  douloureuses  do:at 
il  est  affecté. 

Quand  la  maladie  n’est  pas  invétérée  ,  il  est 
facile  de  la  faire  disparaître  en  lavant  les  parties 
malades  avec  une  lotion  astringente  ;  et  quand 
celle-ci  est  sans  effet,  on  peut  avoir  recours  aux 
remèdes  conseillés  pour  la  curation  de  la  gale. 
L’application  des  champignons  sur  les  pustules 
est,  dit-oii ,  un  remède  très-efficace  aussi.  Un 
cataplasme,  fait  avec  les  fleurs  du  ring -worm 
hiisii  ou  dartrier  (  Cassia  alaLa  )  ,  arbre  de  la 
Goiarie  française,  est  très- employé  dans  les 
Iodes  occidentales. 


Il  arrive  rarement  que  les  médicamens  inter¬ 
nes  soient  nécessaires.  Quand  la  maladie  est  in¬ 
vétérée  ,  un  léger  altérant,  tel  que  les  pilules  de 
Plummer,  avec  une  décoction  des  bois  sudori¬ 
fiques  ,  est  probablement  ce  qui  convient  le 


mieux.-  ‘ 

'À 

,1e  sais  que,  depuis  long-temps,  la  plupart, 
des  écoliers  ^  dans  le  voisinage  de  Imndres  ,  ont 
été  très-tourmentés  par  cette  maladie,  qui,  chez 
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eux,  a  principalement  fixe  son  siège  au  cuir  che¬ 
velu.  Cette  particularité  est  due  ,  sans  douîe  ,  à 
l’emploi  du  meme  peigne  pour  les  malades  et 
pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  et,  par  cette  voie, 
la  maladie  peut  être  transmise  très -prompte¬ 
ment.  J’ai  été  une  lois  témoin  de  la  promptitude 
avec  laquelle  la  maladie  fut  communiquée  à  une 
école  nombreuse  de  garçons,  par  les  dents  du 
peigne  d'un  créole  nouvellement  arrivé  des  iodes 
occidentales,  et  qui  en  était  attaqué. 

Celte  éruption  prurigineuse  se  manifeste  en 
générai  sur  la  tête  ,  par-  un  petit  cercle  rouge 
qui ,  graduellement ,  augmente  de  diamètre  ,  et 
se  recouvre  d’une  croûte  furfuracée  ;  ensuite  de 
quoi  les  cheveux  tombent  avec  une  grande  facilité. 
Quand  un  de  ces  cercles  est  formé  ,  on  peut  s’at¬ 
tendre  à  en  voir  naître  d’autres,  jusqu’à  ce  que  , 
joints  les  uns  aux  autres,  iis  occupent  enfin  toute 
l’étendue  du  cuir  chevelu.  Si  l’on  n’a  pas  recours  à 
temps  aux  moyens  convenables  ,  il  survient  des 
engorgemens  glanduleux,  et  quelquefois  des  ul¬ 
cérations. 

Le  traitement  consiste  à  raser  la  tête  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours  ;  à  la  laver  deux  ou  trois  fois 
par  jour  avec  une  solution  de  sulfate  de  zinc  ;  et  à 
y  appliquer  tous  les  soirs  un  peu  d’onguent  de 
nitrate  de  mercure  ,  pour  la  laver  de  nouveau  le 
lendemain  matin  avec  de  l’eau  de  savon  et  un 
morceau  de  iianelle.  Dans  les  cas  invétérés,  où 
il  existe  des  engorgemens  glanduleux  ou  des  ul¬ 
cérations  ,  nous  pouvons  conseiller  les  altérans  à 
l’intérieur. 
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De  la  Goutte  Dose.  (  Gutta  Rosea.) 

Cette  affection  provient  fréquemment  des  ex¬ 
cès  d’ivrognerie  ,  quoique  des  personnes  qui 
mènent  une  vie  réglée  en  puissent  être  affectées. 
Elle  n’est  point  dangereuse,  et  ne  cause  que  très- 
peu  de  malaise  ;  mais  ordinairement  on  désire 
vivement  sa  guérison  ,  pour  laquelle  les  prépara¬ 
tions  métalliques  sont  surtout  usitées.  Ainsi,  les 
solutions  d’acétate  de  plomb  sont  souvent  em¬ 
ployées  avec  succès  ;  mais  néanmoins  une  faible 
solution  d’oxy -muriate  de  mercure  paraît  plus 
puissante. 

La  disparition  rapide  de  cette  inflammation 
cutanée  ,  quand  elle  est  devenue  habituelle  ,  est 
pourtant  accompagnée  de  danger ,  et  assez  sou¬ 
vent  donne  lieu  à  des  accidens  fâcheux.  Ainsi , 
on  a  vu  survenir  par  cette  cause  des  céphalalgies 
intenses  ,  la  cécité  ,  Tépilepsie  et  la  paralysie. 

Un  remède  très-employé  par  les  femmes  en 
pareil  cas ,  est  la  lotion  de  Gowland  ,  dont  la 
base  est ,  à  ce  que  Ton  croit  généralement ,  le 
muriate  suroxydé  de  mercure  ;  mais  c’est  une  ap¬ 
plication  qui  n’est  pas  sans  inconvéniens  au  bout 
de  quelque  temps. 

Quand  les  boutons  sont  devenus  rebelles  ,  le 
meilleur  moyen  à  employer  ,  est  d’éviter  le  vin 
et  les  liqueurs  spiritueuses,  d’entretenir  la  liberté 
du  ventre  par  des  purgatifs  salins  ,  et  de  faire 
usage  du  calomélàs  joint  â  des  antimoniaux.  La 
solution  arsenicale  est  un  remède  très-efficace 
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dans  quelques  cas  ;  on  commencera  à  en  prendre 
huit  gouttes  deux  fois  par  jour,  et  l’on  augmen¬ 
tera  graduellement  la  dose  jusqu’à  vingt  gouttes, 
aussi  long-temps  que  cette  préparation  ne  pro¬ 
duira  pas  d’accidens  fâcheux. 

Si  l’on  emploie  extérieurement  imesoluiion  de 
plomb  ou  une  préparation  de  mercure ,  on  pra¬ 
tiquera  un  large  cautère  entre  les  épaules. 

De  la  Chigre. 

La  Chigre  est  une  espèce  de  petite  puce  de  sa¬ 
ble  ,  très-incommode  dans  les  indes  occidentales  ; 
elle  s’introduit  ordinairement  dans  les  parties 
molles  et  tendres  des  doigts  et  des  orteils,  par¬ 
ticulièrement  sous  les  ongles  ,  où  elle  augmente 
de  volume  ,  ne  causant  d’autre  douleur  qu’une 
démangeaison  et  une  chaleur  désagréables. 

Avec  le  temps  ,  cependant ,  il  se  forme  une 
petite  ampoule  ou  phiyctène  ,  dans  laquelle  sont 
déposés  des  milliers  de  lentes  ou  œufs  ,  qui  de¬ 
viennent  autant  de  petites  chigres,  et,  si  l’on  n’en 
opère  promptement  l’extraction  ,  il  en  résulte 
des  ulcères  rongeurs.  Quelques  individus  ont 
perdu  des  membres  ,  et  même  la  vie  ,  pour  avoir 
négligé  d’en  faire  l’extraction  à  temps.  Au  mo¬ 
ment  donc  où  une  démangeaison  ,  une  rougeur, 
et  une  chaleur  plus  que  naturelle,  se  font  ressen¬ 
tir  dans  la  partie  attaquée  par  une  chigre ,  il  faut 
arracher  cet  insecte  avec  une  aiguille  très-poin¬ 
tue  ,  ce  que  les  nègres  pratiquent  ordinairement 
avec  adresse ,  en  le  piquant  et  le  tirant  au  dehors, 
et ,  s’il  y  a  un  kysle  formé  ,  en  enlevant  celui-ci  eu 
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entier;  car  si  on  le  rompt,  il  en  peut  résulter 
des  ulcères  fâcheux.  On  remplit  ensuite  la  cavité 
avec  des  cendres  de  tabac  ou  du  tabac  en  poudre. 
Dans  les  cas  très-invélërés  ,  où  ,  par  négligence , 
les  mains  ou  les  pieds  sont  remplis  de  chlores  ,  il 
est  néc  essaire  ,  après  F  extraction  des  différens 
kystes  ,  de  laver  les  parties  avec  une  forte  dé¬ 
coction  de  tabac  ou  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre. 

Des  Engelures.  (Perniones.) 


Les  engelures  sont  des  gonflemens  inflamma» 
toires  ,  douloureux  ,  cFan  rouge  pourpre  ou  vio¬ 
lacé  ,  auxquels  les  doigts  ,  les  orteils  ,  les  talons 
et  les  autres  parties  éloignées  du  centre  circula¬ 
toire  sont  sujets ,  lorsqu’ils  sont  exposés  au  froid. 
La  douleur  iFest  pas  continue;  elle  est  lancinante 
et  aiguë  dans  certains  momens,  et  accompagnée 
d’une  démangeaison  insupportable.  Dans  quel¬ 
ques  cas  ,  la  peau  reste  intacte ,  mais  d’autres 
fois  elle  se  fend ,  et  laisse  écouler  de  la  sérosité. 
Quand  le  froid  a  'été  très-vif,  ou  -que  son  im¬ 
pression  a  été  long-temps  continuée  ,  les  |)arties 
affectées  tomben  ten  gangrène ,  et  forment  des 
escarres,  dont  la  chute  donne  lieu  à  des  ulcères 
de  mauvaise  nature. 

Les  enfans  et  les  vieillards  sont  plus  exposés 
aux  engelures  que  les  individus  de  moyen  âge  ; 
et  l’on  remarque  que  ceux  qui  ont  une  constitu¬ 
tion  sci’ophuieuse  en  sont  cruellement  affectés. 

La  meilleure  manière  de  prévenir  celte  affec¬ 
tion  est  d’éviter  avec  beaucoup  de  soin  Fhumidité 
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Oil  le  froid  ;  ceux  qui  y  sont  sujets  doivent  avoir 
Je  soin ,  à  Tapproche  de  Fhiver ,  de  porter  des 
gants  et  des  bas  de  laine  ,  et  de  ne  pas  exposer 
les  mains  ou  les  pieds  Irop  précipitamment  à  la 
chaleur  lorsque  ces  parties  sont  froides. 

Dans  les  cas  ordinaires,  aussitôt  qiFon  s’aper¬ 
çoit  cpie  qiiehjue  partie  est  affectée  ,  il  faut  la 
bien  frotter  avec  de  l’esprit  de  romarin  et  de 
l’essence  de  téréhenthine  ;  après  quoi  l’on*  y  ap¬ 
pliquera  des  compresses  d'un  linge  doux ,  imbi¬ 
bées  d’eau-de-vie  camphrée  ou  d’une  liqueur 
stimulanie  (i). 

Quand  les  tumeurs  s’ouvrent  ou  s’ulcèrent ,  on 
peut  y  appliquer,  pendant  quelques  jours,  des 
cataplasmes  et  des  linimens  émoiiiens  ;  mais 
comme  ce  genre  de  remèdes  est  sujet  à  produire 
des  végétations  fongueuses  ,  qu’il  est  difficile  en¬ 
suite  de  détruire ,  on  ne  doit  pas  le  continuer 
long-temps.  On  prévient  avec  succès  les  excrois¬ 
sances  en  appliquant  de  temps  en  temps  un  caus¬ 
tique  sur  les  bords  de  F  ulcère  ,  et  en  le  pansant 
tous  les  jours  avec  Fonguent  de  nitrate  de  mer¬ 
cure  ,  ou  ,  si  ce  dernier  est  trop  énergique ,  on 
y  ajoutera  un  peu  de  blanc  de  baleine. 


(î)  Tf  Aluminis . S  ij. 


Aceti  ....  . 
Spirit.  A^iîii  ten 


ââ  ife  15. 
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MALADIES  ANOMALES. 

Des  V ers.  (  Yermes.) 

Le  corps  humain  peut  nourrir  trois  espccef 
de  vers  ,  les  ascarides  ou  petits  vers  blancs  ,  les 
lombrics  ou  vers  ronds ,  et  les  tænias  ou  vers  plats 
et  formes  de  plnsieurs  anneaux ,  dont  la  lon¬ 
gueur  est  ordinairement  considérable.  Cepen¬ 
dant  on  rencontre  plus  rarement  ces  derniers 
que  les  autres  dans  notre  pays  ;  mais ,  en  Alle¬ 
magne  et  en  Suisse  ,  les  habitans  en  souffrent 
beaucoup.  On  dit  que  chacune  d?  ces  espèces 
occupe  une  région  distincte  du  canal  alimentaire  ; 
ainsi  en  particulier  le  rectum  est  le  siège  des  as¬ 
carides  ,  qui  sont  toujours  enveloppés  de  muco¬ 
sités. 

La  mauvaise  nourriture  et  les  mauvaises  diges¬ 
tions  paraissent  être  la  principale  cause  des  vers. 
On  les  rencontre  plus  fréquemment  chez  les  in¬ 
dividus  d’une  constitution  molle  ,  et  dont  les  in¬ 
testins  contiennent  abondamment  des  matières 
glaireuses  :  aussi  c’est  une  maladie  très-commune 
chez  les  enfans  ;  mais  elle  existe  également  quel¬ 
quefois  chez  les  adultes,  particulièrement  chez 
ceux  qui  vivent  entièrement  de  végétaux. 

Les  symptômes  des  affections  vermineuses  sont 
les  suivans  :  l’appétit  est  inconstant ,  l’haleine  fé¬ 
tide  ;  il  y  a  des  éructations  acides  et  des  doideiirs 
d'estomac  ,  des  grincemens  de  dents  pendant  le 
sommeil,  une  dvhnangeaison  du  nez,  de  la  pâ¬ 
leur,  le  ventre  est  dur  et  plein;  les  selles  sont 
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glaireuses  ;  des  coliques  se  font  sentir  de  temps 
en  temps  ,  plus  spécialement  autour  du  nombril  ; 
il  y  a  de  la  chaleur  et  des  démangeaisons  autour 
de  Fanus,  une  toux  courte  et  sèche  ;  le  corps  est 
émacié  ;  il  existe  une  fièvre  lente,,  avec  des  exa¬ 
cerbations  vers  le  soir  ;  le  pouls  est  irrégulier,  et 
quelquefois  il  survient  des  convulsions. 

ïî  est  très-difficile  de  parvenii'  à  expulser  les 
vers ,  particulièrement  les  tænias.  Quand  ils  en¬ 
traînent  la  perte  du  malade,  c’est  qu’ils  ont  rongé 
quelque  partie  ou  déterminé  un  état  hectique. 

Dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  nous  de¬ 
vons  avoir  en  vue,  i“.  d’effectuer  la  destruction 
et  l’expulsion  des  vers,  et  2®  d’empêcher  leur  gé¬ 
nération  à  venir.  La  première  de  ces  intentions 
sera  atteinte  à  l’aide  de  certains  remèdes  connus 
sous  le  nom  de  vermifuges,  qui  tous  agissent  de 
l’une  de  ces  trois  manières  : 

1®.  Par  un  simple  effet  purgatif,  comme  le  mer¬ 
cure  ,  la  rhubarbe  et  Faloès ,  ainsi  que  différens 
amers  énergiques ,  comme  la  rhue ,  la  tanaisie  et 
le  semen-contra  ; 

2^".  Mécaniquement ,  comme  la  poudre  d’éiain, 
celle  du  Labradia  pruriens^  ou  enfin 

3°.  Chimiquement,  comme  Feau  de  chaux, 
qui  diminue  l’adhérence  des  vers  aux  intestins , 
en  dissolvant  le  mucus  qui  les  enveloppe. 

Nous  pouvons  commencer  le  traitement  par 
ceux  qui  agissent  mécaniquement  (1),  et,  après 


(i)  Stanni  rasur  .  , 
Conserv.  Absinth 
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les  avoir  continués  pendant  deux  ou  trois  Jours , 
nous  aurons  recours  à  ceux  qui  ont  un  effet  pur^ 
gatif  (i),  que  nous  changerons  au  bout  de  quel¬ 
que  temps  pour  ceux  qui  agissent  chimique¬ 
ment  (2).  Pendant  Fusage  des  antbeimintiques 
mécaniques,  on  emploiera  une  infusion  amère  (3). 

Avec  les  enfans  auxquels  on  ne  peut  faire 
prendre  la  poudre  de  iabradia  ,  soit  en  bol,  soit 
en  élecluaire  ,  on  emploiera  des  tablettes  qui , 
outre  ce  médicament,  contiendront  encore  une 
quantité  convenable  de  sucre  ,  de  fécule  de  Ma- 
railla  indica ^  et  de  gomme  adragant.  Si  ces 
moyens  sont  inefficaces,  on  aura  recours  à  la 

Syriip.  simpl.  .  •  «  .  . . cp  s. 

M.  F.  Eleciuariuni  cujus  sumat  0  j  bis  in  die.  ^ 

VEL 

^  Hydrarg.  cum  sulph . .  ,  gr.  viij. 

Pulv.  Stanni  ...........  gr.  xv. 

VEL 

Tf  Slizolobii . 5  j. 

Syrup,  simpl . .  .  q.  s. 

M.  F.  Elecluarium.  Capiat  cochleare  minimum  mane  prinw 
per  dies  très  et  posted 


Olei  Pvicini . . 

Il 

(i)  If  Pulv.  Jalap. 

gr.  X. 

Calomel.  . . 

gG  iij- 

(2)  Aquæ  Calcis . 

ib  13.  in  die. 

(3)  ^  Rad  Gentian . ^ 

Fol.  Âbsinlh . f 

- Rutæ  .  .  .  . . . 

aa  3  1], 

Cortic.  Limon . •  *  3 

Aquæ  fervenlis . 

Ib  ij. 

Macéra  per  horam  unam  et  cola. 
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Spigelia^  qui,  dans  plusieurs  circonstances,  a  paris 
un  remcde  très-puissant.  On  en  donnera  environ 
dix  grains  en  poudre,  matin  et  soir,  à  un  enfant 
de  huit  ou  dix  ans  ,  âge  auquel  les  doses  des  re¬ 
mèdes  prècèdens  conviennent  également.  La 
spigeiia  est  un  végétal  vénéneux  et  narcotique  , 
qualités  auxquelles  elle  doit  probablement  sa 
ver  lu  an  the  1  m  i  n  tiq  a  e . 

Après  remploi  du  stizolohium  ou  cowhage  (  La- 
hradia  priirïensyy^  avec  Fbuile  de  ricin  après  cha¬ 
que  troisiènie  dose,  comme  purgatif,  on  aura  ra¬ 
rement  besoin  de  recourir  à  d’autres  remèdes  ; 
car,  chez  plusieurs  centaines  de  malades,  oii  je 
l’ai  employé  pendant  ma  pratique  aux  Indes  oc¬ 
cidentales,  je  ne  l’ai  jamais  vu  manquer  son  effet. 
Ce  médicament  n’a  été  introduit  en  Angleterre 
que  depuis  très-peu  de  temps  ;  ce  qui,  eu  égard 
â  son  énergie ,  est  vraiment  surprenant.  Certaines 
tablettes  très-A^antées  comme  vermifuges  ,  sont 
principalement  formées ,  à  mon  avis ,  de  cowhage 
et  de  sucre  blanc,  avec  une  dose  considérable  de 
caloméias. 

Une  décoction  de  Geoffrœa  inerniis  ^  est  un 
autre  remède  employé  aux  Indes  occidentales , 
particulièrement  â  la  Jamaïque  ,  pour  détruire 
les  vers,  et  souvent  avec  succès. 

Pour  détruire  les  ascarides  ,  il  est  très-ordi¬ 
naire  de  faire  dans  le  rectum  des  injections  qui 
leur  sont  nuisibles  (i).  Celle  faite  avec  la  partie 


l  X. 


(l)  ^  Arjuæ  Calcis  tepid 
J^ro  Lnemate» 
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inférieure  ou  chevelue  du  stizolobium ,  bouillie 
dans  une  légère  décoction  de  gruau,  pourrait  avoir 
un  bon  effet.  Le  docteur  Darwin  a  proposé  d’in¬ 
troduire  dans  le  rectum  un  morceau  de  chandelle 
^  bien  enduit  d’onguent  mercuriel. 

Une  manière  particulière  d’employer  le  tabac  , 
a  été  recommandée  par  le  docteur  Barton*,  qui 
assure  que  cette  plante  a  produit  dans  plusieurs 
cas  des  effets  très-avantageux.  On  pile  les  feuilles 
avec  du  vinaigre ,  et  on  les  applique  en  cataplasme 
à  la  région  épigastrique  ;  ce  c|ui  chasse  souvent 
les  vers,  dit-il,  après  qu’on  a  administré  en  vain 
à  l’intérieur  de  très-puissans  anthelmintiques. 
Je  sais  qu’une  pratique  analogue  est  adoptée 
dans  les  Indes  occidentales,  où  l’on  applique  sur 
l’abdomen  un  cataplasme  de  suc  exprimé  de  l’ar¬ 
bre  aloès  ,  et  j’en  ai  observé  plusieurs  fois  de 
bons  effets  ,  mais  seulement  contre  les  lombrics. 

La  fougère  mâle  {Jilix  mas)  est  un  remède 
très-vanté  contre  le  tænia,  qui,  de  tous  les  vers, 
est  le  plus  difficile  â  détruire.  La  dose,  pour  un 
adulte  ,  en  est  d’un  à  deux  gros.  Après  la  seconde 

*  Medic,  and  Physic.  Journal  vol.  vin,  pag.  428. 
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Folio.  Sabinæ . 

- Rutæ . 

- Absiiilhii  .  ,  ,  . 

Coque  ex 
Aquæ  puræ  .  * 

Colat.  adde 
Olei  Kicini 
M.  F.  Enema. 


ââ  5  iij. 


ib  j  §  X. 
l  6. 
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dose ,  on  donnera  un  purgatif  compose  de  cinq 
grains  de  calo mêlas  et  de  vingt-cinq  de  jalap. 

La  racine  de  grenadier  est  aussi  regardée 
comme  un  remède  très-efficace  contre  cette  es¬ 
pèce  de  vers 

Dans  le  cinquième  volume  du  Journal  de  Pé- 
tersbourg,  un  nouveau  remède  a  été  proposé, 
pour  la  destruction  du  tsénia,  par  M.  Schmuker, 
et  approuvé  par  M.  Loeffler.  Ce  sont  les  se¬ 
mences  de  cevadille  ,  à  la  dose  d’un  demi-gros , 
en  poudre  fine ,  avec  du  miel ,  tous  les  matins  à 
jeun,  avec  rattention  d’administrer  un  purgatif 
drastique  le  cinquième  matin.  M.  Schmuker  as¬ 
sure  que  ce  remède  n’a  jamais  manqué  de  soulager 
dans  tous  les  cas  où  il  en  a  fait  essai  :  s’il  échauffe 
l’estomac  ,  il  préfère  l’administrer  en  pilules. 

Les  eaux  sulfureuses ,  telles  que  celles  de  Har- 
rowgate,  en  Angleterre,  et  celles  des  îles  de  la 
Jamaïque  et  de  Nevis  dans  les  Indes  occidentales, 
bues  sur  les  lieux ,  paraissent  de  très-bons  anlhel- 
mintiques.  L’eau  de  Harrowgate  en  particulier 
est  un  remède  sûr  contre  les  lombrics  et  les  as¬ 
carides  ,  quand  elle  est  prise  à  assez  forte  dose 
pour  agir  comme  un  violent  purgatif,  ou  en  la- 
vemens ,  puisque  les  ascarides  sont  principale¬ 
ment  logés  dans  le  rectum. 

Les  personnes  qui  ont  des  vers  doivent  s’abste¬ 
nir  des  végétaux  crus  et  des  fruits  qui  ne  sont 
pas  mûrs,  et  vivre  principalement  de  substances 
animales  légères  ,  nourrissantes ,  et  de  facile  di¬ 
gestion. 

*  Edinburgh  Medical  Journal  for  January  ^  1807. 
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Apres  v.n  Dsage  convenable  des  vermifuges 
qui  ont  été  conseüiés,  nous  devons  en  employer 
d’autres  qui  tendent  à  donner  du  ton  a  l’estomac 
et  aux  intestins ,  afin  de  prévenir  la  génération 
de  nouveaux  vers,  un  relâchement  de  ces  parties 
étant  une  disposition  constante  à  leur  production. 
Les  toniques  les  plus  convenables  ici  sont  le 
quinquina  ,  les  amers  astringens  et  les  chalybés  j 
comme  dans  la  dyspepsie. 

Des  Poisons, 

îl  y  a  quatre  espèces  de  poisons,  les  minéraux, 
les  végétaux,  les  gazeux  et  les  animaux.  Les  poi¬ 
sons  minéraux  doivent  être  distingués  des  végé¬ 
taux  par  leur  mode  d’action.  Les  premiers  cor¬ 
rodent,  stimulent  ou  enflamment  ;  les  derniers 
en  général  stupéfient ,  et  ne  laissent  point  de 
traces  d’inflammation.  Aucun  des  poisons  miné¬ 
raux  ne  fait  périr,  avant  d’avoir  causé  les  plus 
violentes  douleurs  pendant  deux  ou  trois  heures 
au  moins  :  tandis  que  parmi  les  poisons  végétaux 
il  en  est  qui  tuent  dans  l’espace  de  quelques  mi¬ 
nutes.  Le  caractère  des  poisons  animaux  est  tout 
aussi  tranchant;  car,  quoique  dans  la  peste,  la 
bouche  et  le  gosier  soient  souvent  affectés  ,  l’al¬ 
tération  locale  de  l’estomac  n’existe  jamiais.  Les 
poisons  gazeux  agissent  encore  plus  prompte¬ 
ment  qu’aucun  de  ceux  des  autres  espèces  ,  et 
leur  action  sur  la  respiration  est  si  prononcée 
qu’on  ne  peut  jamais  s’y  méprendre. 
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Des  Poisons  minéraux. 

Parmi  les  poisons  minéraux,  les  principaux 
sont  rarsenic,  le  muriate  suroxydé  oudeuto-chlo- 
rure  de  mercure ,  et  le  plomb. 

Quand  rarsenic  a  été  donné  sciemment,  ou 
pris  par  mégarde ,  on  éprouve  bientôt  une  sen¬ 
sation  déchirante  et  brûlante  dans  l’estomac,  des 
tlouleurs  subites  et  atroces  dans  les  intestins ,  un 
vomissement  intense  ;  la  langue ,  la  bouche  et  la 
gorge  deviennent  arides  et  se  gercent;  le  ma¬ 
lade  est  en  proie  à  une  soif  inextinguible  et  à  une 
grande  anxiété.  Si  la  dose  a  été  considérable,  et 
que  des  antidotcfs  convenables  n’aient  pas  été 
employés  à  temps ,  il  s’en  suit  une  inflammation 
de  l’estomac  et  des  intestins ,  qui  se  termine 
promptement  par  la  gangrène  ,  avec  grande  dis- 
tension  de  l’abdomen ,  froid  des  extrémités ,  vo- 
missemens  et  selles  fétides  ;  des  hoquets  ,  enfin  , 
annoncent  l’approche  de  la  mort. 

D  ans  le  cinquième  volume  du  Journal  des 
Sciences  médicales  et  naturelles,  page  543,  on 
rapporte  un  cas  qui  fait  voir  que  l’arsenic ,  ainsi 
que  tout  autre  poison  minéral ,  peut  être  intro¬ 
duit  dans  l’économie  par  la  voie  des  absorbans  , 
et  produire  des  effets  très-délétères. 

Il  y  a  d  eux  théories  émises  quaiit  à  la  ma¬ 
nière  dont  l’arsenic  agit  :  Ja  première  est  que  ses 
propriétés  vénéneuses  sont  dues  à  l’action  de  ses 
pointes  aigues  sur  l’estomac  ;  la  seconde  admet 
que  cette  substance  a  une  action  particulière  sur 
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le  système  nerveux.  INi  Tune  ni  Tautre  ne  pa¬ 
raissent  être  exemptes  de  reproches. 

Les  effets  produits  chez  un  individu  qui  a 
avale  une  dose  considérable  d'xoy-muriate  de 
mercure  sont  assez  semblables  à  ceux  que  déter¬ 
mine  l’arsenic. 

Ceux  qui  sont  la  suite  de  l’introduction  du 
plomb  dans  l’estomac  et  les  intestins  ,  ont  déjà 
été  décrits  ainsi  que  le  traitement  qui  leur  con¬ 
vient,  au  sujet  de  la  colique  des  peintres  et  de  la 
paralysie. 

Toutes  les  espèces  d’empoisonnemens  sont 
toujours  plus  ou  moins  dangereuses ,  mais  le 
danger  est  constamment  proportionné  à  la  quan¬ 
tité  de  poison  qui  a  été  prise  ,  et  à  l’espace  de 
temps  qui  s’est  écoulé  avant  qu’on  ait  porté  des 
secours. 

Dans  tous  les  cas  d’empoisonnement  par  l’ar¬ 
senic  ou  le  muriate  suroxydé  de  mercure ,  il 
faut  procurer  par  haut  une  évacuation  aussi 
prompte  et  aussi  abondante  que  possible ,  au 
moyen  d’un  fort  vomitif  (i),  et  faire  prendre 
ensuite  des  boissons  délayantes  en  grande  quan¬ 
tité  ,  telles  qu’une  décoction  d’orge  ,  avec  la 
gomme  arabique  ,  des  bouillons  de  mouton  et  de 


(i)  Zinci  vitriol . xv. 

Pulv.  Ipecacuan.  jjr.  x. 
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veâu  ,  de  Tinfusion  de  graines  de  lin  avec  du 
lait,  etc.  ,  dans  la  vue  d’adoucir  ies  parties,  et 
d’empêcher  l’action  des  molécules  de  la  sub¬ 
stance  léthifère. 

Dans  la  même  intention  ,  l’huile  est  assez  sou¬ 
vent  administrée  par  la  bouche ,  ou  en  lavemens , 
mêlée  à  une  décoction  de  plantes  émollientes.  Il 
paraît,  cependant,  d’après  un ^  grand  nombre 
d’expériences,  que,  lorsqu’on  fait  prendre  aux 
animaux  l’arsenic  combiné  à  l’huile,  au  beurre  , 
ou  autres  substances  grasses ,  ils  périssent  bien 
plus  promptement  que  lorsque  cette  substance 
leur  est  administrée  dans  un  véhicule  aqueux. 
L’emploi  des  corps  gras  doit  par  conséquent  être 
défendu,  pendant  les  premiers  momens ,  dans 
les  cas  d’empoisonnement  par  l’arsenic ,  et  l’on 
doit  faire  usage  à  leur  place  des  substances  much 
lagineuses  et  gélatineuses. 

On  a  remarqué  que  les  sels  alcalins  obviaient 
aux  effets  funestes  des  poisons  minéraux,  et  par 
conséquent,  dans  tous  les  cas  de  cette  nature,  il 
sera  toujours  convenable  d’en  faire  usage  sans 
perdre  de  temps.  Pour  cet  effet ,  on  dissoudra 
environ  une  once  de  sous-carbonate  de  potasse , 
dans  deux  pintes  d’eau  ,  et  l’on  en  donnera  fré¬ 
quemment  au  malade  une  tasse  à  thé. 

Quand  aucun  de  ces  sels  n’est  sous  la  main  , 
on  peut  alors  y  substituer  une  petite  quantité  de 
cendres  de  bois ,  que  l’on  fait  bouillir  dans  de 
l’eau ,  de  manière  à  donner  à  cette  dernière  une 
force  suffisante ,  en  laissant  reposer  la  liqueur 
2.  40 
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et  la  filtrant  ensuite  à  travers  un  linge  pour  Fu- 

sage. 

Le  sulfure  de  potasse  est  un  re'mède  qui,  dans 
les  cas  d’empoisonnemens  par  l’arsenic  et  par  le 
sublimé  corrosif ,  produit  un  grand  soulagement 
aussi  bien  que  les  sels  alcalins.  Le  malade  peut 
par  conséquent  en  prendre  un  gros  dans  une 
pinte  d’eau  chaude. 

Dans  les  cas  où  de  l’oxyde  de  cuivre  vient  de 
pénétrer  immédiatement  dans  l’estomac,  on  doit 
d’abord  donner  les  émétiques  ,  et  ensuite  en  abon¬ 
dance  de  l’eau  froide  légèrement  alcalisée. 

Les  épreuves  suivantes  serviront  à  faire  re¬ 
connaître  la  présence  de  l’arsenic  dans  les  ma¬ 
tières  que  contient  l’estomac  :  1°.  Si  l’on  en  jette 
quelques  grains  sur  un  fer  rougi  au  feu  ,  il  se  dé¬ 
gage  une  odeur  semblable  à  celle  de  l’ail;  2®.  si 
l’on  en  met  quelques  grains  entre  deux  plaques  de 
cuivre,  et  qu’on  les  expose  à  une  chaleur  rouge, 
le  cuivre  se  blanchit;  3°.  quand  la  quantité  en 
est  assez  considérable  ,  on  peut  faire  macérer  un 
peu  de  froment  dans  sa  solution  ,  et  si  on  le 
donne  à  des  poulets  ou  à  de  petits  oiseaux,  il  les 
fait  périr. 

Un  autre  moyen  simple  et  efficace  pour  dé¬ 
couvrir  la  présence  de  l’arsenic ,  est  celui  de 
Bergman.  Il  consiste  à  verser  une  portion  de  la 
matière  suspecte  dans  une  solution  d’alcali  végé¬ 
tal  :  après  l’y  avoir  laissée  pendant  une  heure  ou 
deux ,  on  y  verse  une  solution  de  sulfate  de  cui¬ 
vre.  Si  le  mélange  contient  de  l’arsenic  ,  le  cuivre 
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sera  sur-le-champ  précipité  en  un  vert  superbe. 
L’eau  ou  les  matières  contenues  dans  un  estomac 
où  l’on  soupçonne  la  présence  de  l’arsenic  ,  peu¬ 
vent  être  traitées  de  cette  manière. 

On  peut  aussi  précipiter  Farstÿiic  ,  d’un  liquide 
dans  lequel  il  est  dissout ,  par  le  moyen  d’un  hy¬ 
dro-sulfure  alcalin  ;  mais  pour  l’homme  qui  ré¬ 
fléchit  sur  les  différens  procédés  à  l’aide  des¬ 
quels  on  peut  reconnaître  la  présence  de  l’ar¬ 
senic  ,  celui  de  Bergman  paraît  le  plus  précis  et 
le  plus  décisif  ;  par  lui  en  effet  on  peut  recon¬ 
naître  une  très-petite  quantité  de  cette  substance, 
qu’elle  soit  à  l’état  liquide  ou  à  l’état  solide. 

C’est  ainsi  que  le  praticien  sera  mis  à  meme 
d’énoncer  son  opinion  avec  assurance,  s’il  est 
appelé  devant  un  tribunal*;  mais  ceux  qui  dési¬ 
rent  se  familiariser  avec  les  procédés  employés 
en  pareil  cas ,  doivent  consulter  le  Dictionnaire 
de  Chimie  de  M.  Aikins ,  et  le  Système  de  Chi¬ 
mie  deM.  Murray. 

Lorsqu’un  individu  a  ,  par  mégarde  ,  avalé  de 
l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide  nitrique,  on  doit 
lui  faire  boire  sur-le-champ  une  grande  quantité 
d’eau  tiède  pour  affaiblir  la  causticité  du  poi- 

*  Quelques  expériences,  faites  par  le  docteur  Bostock  ,  de  Li¬ 
verpool  ,  au  sujet  d’un  individu  accusé  d’assassinat  et  qui  fut  ac¬ 
quitté  ,  expériences  qui  se  trouvent  rapportées  dans  le  dix-septième 
numéro  du  Journal  d’Edinburgii ,  doivent  être  d’u'.  grand  poids 
dans  toutes  les  procédures  judiciaires  ,  où  la  question  d’empoison¬ 
nement  est  agitée.  Elles  prouvent  qu’un  animal  peut  périr  subi¬ 
tement  par  l’introduction  d’un  poison  métallique  dans  l’estomac, 
que,  après  la  mort,  l’analyse  la  plus  scrupuleuse  puisse 


sans 


faire  découvrir  la  plus  légère  trace  de  poison  dans  les  matières  con¬ 
tenues  dans  l’estomac. 

(  '  4^* 
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son  ,  et  alors  il  peut  prendre  une  solution  d'une 
demi-once  de  carbonate  de  po lasse  ou  de  cen¬ 
dres  gravelëes  pures  ,-dans  une  pinte  d’eau  ,  di¬ 
visant  cette  dose  en  six  ou  huit  prises.  Ayant 
neutralise  le  poison  avec  la  solution  alcaline  ,  ou 
rayant  évacué  par  les  ëmétiques,  nous  pouvons 
conseiller  de  fortes  doses  de  lait  de  vache  ,  dans 
le  cas  où  la  sensation  d’une  chaleur  brûlante  dans 
l’estomac  et  les  intestins  ne  disparaîtrait  pas.  Des 
lavemens  de  la  même  nature  peuvent  être  em¬ 
ployés  pour  adoucir  le  canal  intestinal. 

Quoique  ces  cas  n’appartiennent  pas  à  la  classe 
des  poisons  ,  il  n’est  cependant  pas  déplacé  de 
faire  remarquer  ici ,  que  lorsque  des  clous  ,  ou 
quelqu’autre  morceau  de  fer,  ont  été  avalés  par 
accident  et  séjournent  dans  l’estomac ,  l’acide 
nitrique  étendu  d’eau  sera  un  dissolvant  puis¬ 
sant. 

V 

« 

Des  Poisons  végétaux. 

Quelques  espèces  de  champignons ,  la  ciguë , 
la  moreile  ,  la  digitale  ,  et  d’autres  plantes  de  la 
classe  des  narcotiques  ,  occasionnent  souvent 
des  empoisonnemens.  Dans  les  Indes  occiden¬ 
tales  l’iisiige  de  la  cassave  donne  fréquemment 
lieu  à  des  accidens  semblables  :  lorsqu’elle  n’est 
pas  cuite  ,  elle  agit  en  effet  comme  un  poison 
essentiellement  mortel  ;  mais  lorsque  l’on  a  ex¬ 
primé  le  jus  âcre  qu’elle  contient,  et  qu’on  l’a 
fait  cuire  au  four  sous  la  forme  de  petits  gâteaux, 
elle  se  transforme  en  une  espèce  de  pain  sain 
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et  nourrissant ,  employé  dans  la  plupart  des  Iles 
et  en  Afrique. 

Les  symptômes  produits  par  tous  les  poisons 
végétaux  sont  le  vertige ,  le  trouble  de  la  vue  , 
l’égarement  des  yeux,  les  palpitations  ,  la  perte 
de  la  mémoire  et  de  la  voix ,  la  stupeur ,  les  nau¬ 
sées  ,  les  vomissemens ,  la  grande  distension  de 
l’estomac ,  les  soubresauts  généraux  et  les  con¬ 
vulsions. 

Dans  les  accidens  de  cette  nature  ,  nous  devons 
provoquer  sur-le-champ  l’évacuation  de  la  ma¬ 
tière  nuisible  ,  ou  combattre  ses  effets. 

I.a  première  de  ces  indications  sera  remplie 
par  l’administration  d’émétiques  énergiques , 
comme  le  tartrate  d’antimoine  et  de  potasse  ou 
le  sulfate  de  zinc,  les  délayans  et  les  lavemens 
laxatifs. 

La  seconde  indication  consiste  à  faire  prendre 
en  abondance  au  malade  des  boissons  fortement 
acidulées  avec  l’acide  sulfurique,  le  vinaigre,  le 
jus  de  citron  ou  l’acide  citrique ,  lesquels  seront 
les  meilleurs  antidotes  contre  tout  ce  qui  pourra 
rester  de  vénéneux  dans  l’estomac,  et  les  moyens 
les  plus  certains  pour  dissiper  la  stupeur  ;  on 
appliquera  un  vésicatoire  entre  les  épaules  ,  ou 
des  sinapismes  à  la  plante  des  pieds  ,  et  Ton  fera 
marcher  le  malade  continuellement ,  s’il  est  ca¬ 
pable  de  se  tenir  sur  les  jambes  ;  dans  le  cas  con¬ 
traire  ,  oh  secouera  fortement  son  corps. 

Pourc remédier  aux  effets  funestes  de  l’opium 
et  des  autres  poisons  végétaux  analogues ,  dans 
les  cas  où  la  dose  est  forte ,  il  faut  produire  un 
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degre  d’irritation  capable  de  combattre  leur  reriiï 
soporifique.  Pour  cela  le  malade  doit  etre  con¬ 
tinuellement  frotté  dans  différentes  parties  avec 
du  sel  ;  on  doit  lui  faire  prendre  le  plus  tôt  pos¬ 
sible  ,  comme  vomitif,  un  demi  gros  ,  ou  meme 
un  gros  entier  de  sulfate  de  zinc  ,  dans  environ 
une  once  d’eau  ;  et  lorsque  ce  médicament  com¬ 
mence  à  agir,  il  faut  lui  faire  boire  une  grande 
quantité  d’eau  chaude  ou  d’infusion  de  camo¬ 
mille  ,  et  ensuite  de  l’acide  sulfurique  ,  du  jus  de 
citron,  etc.  ,  dans  du  vin  ,  ou  de  l’éther  mêlé  à 
la  confection  cordiale.  Afin  d’obliger  le  malade 
à  avaler,  il  est  nécessaire  de  l’étendre  sur  le  dos 
et  d’introduire  une  petite  quantité  du  liquide  dans 
sa  bouche  ,  en  irritant  en  même  temps  ses  na¬ 
rines  avec  une  plume  trempée  dans  l’esprit  vo¬ 
latil  de  corne  de  cerf.  Les  frictions  avec  le  sel  et 
les  autres  stimulans  externes  paraissent  utiles , 
en  raison  de  ce  que  l’opium  jette  l’estomac  dans 
un  tel  engourdissement,  que  les  médicamens  don¬ 
nés  à  fintérieur  ne  peuvent  produire  que  très- 
peu  d’effet. 

Pour  obvier  à  cet  engourdissement  de  F  estomac 
et  pour  stimuler  toute  l’économie  ,  il  paraît  con¬ 
venable  d’administrer  des  doses  considérables 
d’ammoniaque.  Un  auteur  moderne  *  a  observé 
que  ,  dans  les  cas  où  un  poison  narcotique  ,  par¬ 
ticulièrement  l’opium  ou  la  jusquiame  ,  avait 
été  avalé  ,  et  dans  lesquels  une  stupeur  alar¬ 
mante  existait  depuis  plusieurs  heures ,  malgré 
tous  les  secours  des  assistans  ,  une  êuillerée  d’une 

*  Doctor  Stone’s  Tt'^^^tise  on  the  Diseases  oj^ the  stomach. 
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forte  solution  d’ammoniaque  rëveiilail  le  ma¬ 
lade  ,  et  lui  donnait  la  force  d’exprimer  le  soula¬ 
gement  qu’il  éprouvait,  et  qu’en  répétant  l’admi¬ 
nistration  de  ce  medicament,  tant  que  la  stupeur 
reparaissait ,  la  sensibilité  et  l’irritabilité  étaient 
rétablies  graduellement. 


Des  Poisons  gazeux. 


Les  signes  extérieurs  que  présentent  les  indi¬ 
vidus  suffoqués  par  les  vapeurs  délétères  qui 
émanent  du  charbon,  de  différens  métaux,  tels 
que  le  cuivre,  le  plomb,  l’antimoine;,  le  mer¬ 
cure  ,  etc.  ,  ou  pour  avoir  séjourné  ou  dormi  dans 
des  appartemens  non  aérés  ,  dans  des  grottes  et 
dans  des  mines,  sont  les  suivans  :  la  tête  ,  la  face 
et  le  cou  sont  enflés  ;  les  yeux  font  saillie  hors  de 
leurs  orbites  ;  la  langue  est  tournée  d’un  côté  ;  les 
mâchoires  sont  extrêmement  serrées  ;  le  visage 
est  livide ,  et  les  lèvres  sont  d’une  couleur  bleue 
foncée  ;  le  ventre  est  ballonné;  le  corps  est  insen¬ 
sible  à  la  douleur,  et  l’individu  paraît  plongé 
dans  un  profond  sommeil. 

Les  premiers  symptômes  que  le  malade  éprouve 
en  respirant  un  air  vicié  par  des  émanations  dé¬ 
létères,  sont  le  v^ertige,  les  convulsions  et  un  en¬ 
gourdissement  général. 

Aussitôt  qu’on  s’aperçoit  qu’un  individu  a  été 
suffoqué  par  une  pareille  vapeur,  on  doit  ouvrir 
les  portes  et  les  fenêtres,  le  déshabiller  et  l’expo¬ 
ser  â  l’air  frais ,  en  le  tenant  en  même  temps  pen¬ 
ché  sur  une  chaise.  Peu  après  ,  on  doit  le  couvrir 
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avec  des  flanelles  ou  des  couvertures,  lui  arroser 
la  face  de  vinaigre  ,  et  le  creux  de  festomac  d’eau 
froide.  On  peut  mettre  également  les  jambes 
dans  un  bain  froid  ;  et ,  comme  les  animaux  qui 
servent  aux  expériences  dans  la  grotte  du  Chien  , 
sont  rappelés  à  la  vie  par  leur  immersion  dans 
un  lac  voisin  ,  il  serait  possible  que  l’immer¬ 
sion  subite  de  tout  le  corps  dans  de  l’eau  froide 
pût  être  avantageuse.  Après  chaque  applica¬ 
tion  de  vinaigre  et  d’eau ,  la  peau  sera  frottée 
avec  de  la  flanelle  ou  avec  une  brosse  douce  ,  et 
les  tempes  et  fintérieur  des  narines  seront  sti¬ 
mulés  par  des  esprits  volatils  ;  on  appliquera  des 
bouteilles  remplies  d’eau  chaude  à  la  plante  des 
pieds,  et  on  laissera  ensuite  le  malade  dans  un 
repos  parfait  pendant  quelque  temps.  En  outre  , 
les  lavemens  d’eau  avec  le  vinaigre ,  sont  avanta¬ 
geux  ;  et  lorsque  les  forces  vitales  se  relèvent,  on 
doit  exciter  le  vomissement  au  moyen  d’une 
plume  trempée  dans  l’huile ,  tandis  que ,  par  in¬ 
tervalles  ,  on  continue  à  faire  de  légères  frictions. 
Les  premiers  symptômes  qui  indiquent  un  chan¬ 
gement  heureux,  sont  la  sortie  d’écume  par  la 
bouche,  et  le  frissonnement  de  tout  le  corps, 
spécialement  après  les  affusions  d’eau  froide. 

Quand  les  moyens  dont  nous  venons  de  parler 
ne  raniment  pas  le  malade ,  il  esl  convenable 
d’employer  l’électricité  ou  le  galvanisme  :  des 
commotions  répétéès ,  particulièrement  au  moyen 
de  la  pile ,  peuvent  être  dirigées  à  travers  le 
thorax.  La  saignée  ,  et  l’introduction  artificielle 
de  Fair  dans  les  poumons  au  moyen  d’un  tube  ou 
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d’un  soufflet  destiné  à  cet  usage ,  peuvent  aussi 
être  essayées.  Si  ces  tentatives  réussissent  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  la  respiration  paraisse  se  réta¬ 
blir  ,  on  peut  faire  inspirer  du  gaz  oxygène.  Lors¬ 
que  la  déglutition  est  possible  ,  la  boisson  la  plus 
convenable  estl’oxycrat  ou  quelque  autre  liqueur 
acidulée. 

En  Russie  ,  dans  la  basse  classe  ,  il  arrive  très- 
fréquemment  des  accidens  par  des  vapeurs  d’un 
genre  particulier.  Les  riches ,  dans  ce  pays ,  ont 
de  doubles  fenêtres  à  leurs  maisons  pendant 
rhiver  ;  mais  les  pauvres  n’en  ont  que  de  simples. 
Pendant  la  gelée ,  il  se  forme  une  incrustation 
en  dedans  de  ces  fenêtres  ,  qui  est  due  à  la  con¬ 
densation  des  perspirations  pulmonaire  et  cu¬ 
tanée  ,  des  nombreux  individus  qui  vivent  en¬ 
semble  dans  la  même  chambre.  Il  s’y  joint  les 
vapeurs  nuisibles  des  chandelles  et  du  poêle  qui 
échauffe  la  chambre.  Quand  il  survient  un  dégel , 
cette  couche  de  glace  se  trouve  convertie  en  eau , 
et  il  s’en  dégage  un  principe  délétère  qui  occa¬ 
sionne  des  effets  semblables  à  ceux  que  produi¬ 
sent  les  vapeurs  du  charbon.  Les  individus  frap¬ 
pés  par  cette  émanation  sont  transportés  sur-le- 
champ  en  plein  air  ,  où  on  les  place  sur  la  neige  , 
sans  autre  vêtement  qu’une  chemise  et  des  cale¬ 
çons  de  toile.  On  leur  frotte  alors  les  tempes  et 
la  région  épigastrique  avec  de  la  neige  ,  et  on 
leur  verse  de  l’eau  froide  dans  la  gorge.  Les  fric¬ 
tions  sont  continuées  jusqu’à  ce  que  la  teinte  li¬ 
vide  de  la  peau  disparaisse  et  que  les  tégumens 
reprennent  leur  couleur  nàturelle. 

t 
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Des  Poisons  animaux. 

Plusieurs  d’entre  eux  ont  déjà  été  décrits,  et 
les  effets  auxquels  ils  donnent  lieu  ont  fait  le  su¬ 
jet  des  chapitres  de  FHydropliobie ,  de  la  Syphi¬ 
lis,  du  Cancer  et  de  la  Peste.  Il  ne  nous  reste 
donc  maintenant  qu’a  examiner  le  poison  des 
serpens  venimeux ,  de  la  vipère  et  de  quelques 
espèces  particulières  de  poissons  des  pays  chauds. 

Dans  la  plupart  des  provinces  de  l’Inde,  les 
individus  qui  travaillent  aux  champs  sont  souvent 
mordus  par  des  serpens  venimeux  ;  et  comme  , 
très-fréquemment,  il  n’y  a  point  de  plaie  appa¬ 
rente  ,  ces  malheureux  sont  disposés  à  attribuer 
au  premier  abord  le  malaise  qu’ils  éprouvent 
aune  piqûre  d’épine,  de  chardon,  etc.  Cepen¬ 
dant,  au  bout  de  quelques  minutes,  on  ne  peut 
plus  s’y  méprendre  ;  l’infortunée  victime  devient 
malade ,  éprouve  des  sueurs  froides  ;  rabattement 
augmente  par  degrés  ;  il  survient  quelquefois  des 
convulsions,  et  la  mort  arrive  à  grands  pas.  On 
assure  qu’un  très-petit  nombre  de  ceux  qui  sont 
ainsi  mordus  vivent  au-delà  d’une  demi-heure ,  et 
que  quelques-uns  meurent  dans  l’espace  de  quel¬ 
ques  minutes. 

Les  symptômes  qui  se  déclarent  à  la  suite  de 
l’introduction  du  venin  du  serpent  à  sonnettes 
'  dans  le  sang,  sont  des  nausées,  la  plénitude,  la 
force  et  l’agitation  du  pouls ,  le  gonflement  de 
tout  le  corps  ;  les  yeux  sont  très-injectés  ;  il  sur¬ 
vient  quelquefois  des  sueurs  de  sang  abondantes, 
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et  souvent  des  hémorrhagies  par  les  yeux  ,  îe  nez 
et  les  oreilles  ;  les  dents  claquent  les  unes  contre 
les  autres,  et  les  douleurs  et  les  gémissemens  du 
malade  dénotent  une  mort  prochaine.  Le  venin 
de  ce  rep  tile  est  généralement  d’une  couleur  jau¬ 
nâtre  ,  tirant  un  peu  sur  le  vert,  et  il  devient 
plus  foncé  dans  le  temps  des  grandes  chaleurs. 
Pendant  la  saison  de  Faccouplement ,  il  paraît 
plus  actif  qu’à  toute  autre  époque.  Ses  effets  lé- 
thifères  sont  tels,  qu’on  a  vu  un  chien  en  périr  en 
quelques  minutes. 

Lorsqu’on  ,a  été  mordu  par  un  serpent  veni¬ 
meux,  la  première  chose  à  faire  est,  quand  la 
partie  le  permet,  d’appliquer  une  ligature  très- 
serrée  au-dessus  de  l’endroit  mordu  ,  de  manière 
à  empêcher  l’absorption  du  virus  ;  alors  on  doit 
évacuer  celui  qui  a  été  introduit  dans  la  plaie 
en  la  suçant,  comme  le  font  avec  impunité  cer¬ 
tains  Indiens ,  et  en  provoquant  la  sortie  du  sang 
par  des  scarifications  et  des  ventouses  ;  ou  bien 
on  pratique  l’excision  des  parties  endommagées, 
ou  l’on  y  applique  le  caustique. 

Le  marc  de  savon ,  l’alcali  volatil,  le  succinate 
d’ammoniaque  et  l’eau  de  Luce  sont  d’excellentes 
applications  pour  les  morsures  faites  par  le  ser¬ 
pent  à  sonnettes  et  les  autres  serpens  venimeux  , 
pourvu  que  ces  substances  soient  employées  im¬ 
médiatement  aiirès  l’accident.  Le  dernier  de  ces 
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remèdes  est  employé ,  dit-on ,  avec  succès  dans  ‘ 
les  Indes  orientales  ,  à  l’intérieur ,  à  la  dose  d’une 
cuillerée  à  thé  dans  un  plein  verre  d’eau.  Le  jus 
frais  du  polygala  de  Yirginie ,  appliqué  sur  une 
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plaie  de  cette  nature,  est,  dit-on,  un  puissant 

antidote. 

Le  capitaine  Carver,  dans  ses  Voyages  dans 
l’Amérique  septentrionale  ,  rapporte  que  les  In¬ 
diens  sont  tellement  convaincus  de  la  vertu  de 
cette  plante  ,  que  ,  moyennant  une  légère  dose 
d’une  liqueur  spiritueuse  ,  ils  se  laissent ,  en  tout 
temps,  mordre  par  un  serpent  à  sonnettes.  Il 
parle  également  du  sel  comme  d’un  remède  effi¬ 
cace  contre  la  morsure  de  ce  reptile  ,  pourvu 
qu’il  soit  appliqué  sur-le-champ  en  solution  con¬ 
centrée. 

Quand  ,  par  défaut  de  secours  ,  le  poison  a  été 
ab'sorbé  ,  tout  ce  que  l’on  peut  faire  ,  c’est  de  pro¬ 
voquer  une  forte  perspiration  au  moyen  des  émé¬ 
tiques  et  des  sudorifiques  énergiques.  Suivant  le 
docteur  Barton'^,  on  obtient  cet  effet  en  faisant 
prendre  au  malade  le  jus  de  la  rhue  des  jardins , 
que  les  Indiens ,  à  Jersey ,  administrent  à  la  dose 
de  deux  cuillerées  foutes  les  deux  heures. 

Dans  les  cas  où  l’on  ne  peut  se  procurer  cette 
plante ,  on  donnera  de  fortes  doses  de  thériaque 
de  Venise  ,  avec  l’esprit  aromatique  volatil  et 
l’éther  sulfurique  ;  que  l’on  répétera  fréquem¬ 
ment  ,  le  malade  buvant  un  peu  de  rhum  et  d’eau 
chaude  après  chaque  dose. 

L’emploi  de  l’hüile  ,  en  pareil  cas,  est  recom¬ 
mandé  depuis-  long-temps  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  Société  royale  de  Londres  ; 
mais  depuis  cette  époque  ,  l’expérience  parais- 

*  Transactions  of  the  American  Philosophical  Societjr  held 
at  Philadelphia  ^  vol.  m. 
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sait  avoir  confirme  son  inefficacité.  Plus  récem¬ 
ment,  cependant,  ses  vertus  ont  été  constatées  ^ 
dans  les  cas  de  morsures  du  serpent  à  sonnettes  , 
par  M.  J.  Miller,  de  la  province  de  Pendleton  , 
dans  l’Amérique  du  nord.  Il  assure  que,  dans 
un  grand  nombre  de  cas  ,  l’huile  d’olive,  prise  à 
l’intérieur ,  à  la  dose  de  quelques  cuillerées  ,  et 
appliquée  en  même  temps  sur  la  partie  mordue  , 
a  eu  du  succès  quand  elle  était  employée  à  temps. 

Pour  les  morsures  -  des  autres  serpens  veni¬ 
meux  ,  le  même  mode  de  traitement  doit  être 
adopté.  L’infusion  d’aristoloche  {snake-wood^ 
à  l’intérieur  ,  et  les  cataplasmes  de  cette  plante  à 
l’extérieur,  sont  très-employés  par  les  nègres, 
ainsi  qu’une  autre  espèce  d’herbe  appelée  chlcken- 
foot  J  qu’ils  mêlent  ordinairement  avec  un  peu 
de  sel  et  d’alcool ,  de  manière  à  en  faire  un  ca¬ 
taplasme. 

Le  docteur  Bancroft  rapporte  ,  dans  son  his¬ 
toire  de  la  Guiane  ,  que  le  remède  général  pour 
la  morsure  des  animaux  venimeux  est  un  cata¬ 
plasme  fait  avec  la  pulpe  de  citrons  mêlée  avec 
du  sel  marin ,  et  appliqué  sur  la  morsure  ;  et  il 
dit  avoir  fréquemment  remarqué  ses  bons  effets, 
lorsque  les  parties  avaient  été  scarifiées  avant  son 
application. 

Dans  le  sixième  volume  des  Recherches  asia¬ 
tiques  ,  on  trouve  un  mémoire  sur  le  poison  des 
serpens  ,  par  l’écuyer  vV.  Boag  :  après  avoir  exa¬ 
miné  avec  soin  les  anciennes  méthodes  curatives, 
toutes  remplies  de  vague  et  d’incertitude ,  il  re¬ 
commande  en  dernier  lieu,  comme  un  spécifique 
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dans  cette  épouvantable  maladie ,  le  nitrate  d’ar¬ 
gent  ;  remède  proposé  depuis  long-temps  par 
Fontana  ,  qui  mêla  du  venin  avec  ce  caustique , 
et  observa  que  ce  mélange  le  rendait  entièrement 
incapable  de  nuire,  M.  Boag  pense  que  le  venin 
des  serpens  agit  sur  le  sang,  en  le  dépouillant 
de  Toxygène  que  lui  fournit  Fair  atmosphérique 
lorsqu’il  traverse  les  poumons  ,  et  d’où  dépend 
la  qualité  qui  lui  est  nécessaire  pour  entretenir 
la  vie  des  autres  organes.  * 

Dans  le  second  volume  du  même  ouvrage  , 
page  323,  nous  trouvons  un  autre  mémoire  de 
l’écuyer  J.  YV^illiams,  sur  l’efficacité  surpre¬ 
nante  d’un  remède  contre  les  effets  délétères  de 
la  morsure  de  différens  serpens  ,  et  particuliè¬ 
rement  de  celle  de  la  cobra  de  capello.  Ce  re¬ 
mède  consiste  à  appliquer  sur  la  morsure  ,  et 


tique.  Ôn  assure  qu’il  arrête  subitement  les  ef¬ 
fets  funestes  du  venin  ;  il  est  très  -  possible  qu’il 
puisse  avoir  une  vertu  semblable  dans  les  mor¬ 
sures  du  serpent  à  sonnettes  ,  de  la  vipère  ,  etc. 
Dans  les  cas  de  morsure  faite  par  un  animal  en¬ 
ragé  ,  et  lorsque  le  malade  ne  veut  pas  consentir 
à  l’amputation  de  la  partie  ,  ou  même  après  que 
cette  opération  est  pratiquée,  on  peut  faire  essai 
de  ce  remède. 

Les  serpens  venimeux  se  distinguent ,  pour  la 
plupart ,  par  deux  ou  plusieurs  dents  canines  ou 
crochets  à  la  mâchoire  supérieure  ,  lesquels  , 
lorsque  l’animal  est  vivant  et  irrité  ,  deviennent 
sur-le-champ  assez  apparens,  et  laissent  une  place 
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vide  à  la  mâchoire  supérieure ,  s’ils  ont  été  arra¬ 
chés  à  dessein,  ou  si  l’animal  les  a  perdus  par  ac¬ 
cident.  Chez  les  serpens  qui  ne  sont  pas  venimeux, 
il  y  a  trois  rangées  de  dents  ordinaires  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure  :  dans  les  espèces  venimeuses , 
la  rangée  extérieure  manque 

Les  symptômes  qui  suivent  la  morsure  de  la 
vipère  sont ,  une  douleur  très- vive  dans  la  partie 
mordue  ;  une  tuméfaction  considérable  d’abord 
rouge ,  mais  ensuite  livide ,  et  se  répandant  sur 
les  parties  voisines.  Peu  de  temps  après,  des 
symptômes  généraux  se  manifestent  ;  l’individu 
perd  connaissance  ;  le  pouls  est  petit  et  inter¬ 
mittent  ;  les  nausées  et  les  vomissemeos  survien¬ 
nent  ;  la  peau  prend  une  teinte  jaune  ,  et  la  mort 
arrive  assez  fréquemment. 

Le  traitement  que  l’on  doit  mettre  en  usage  est 
semblable  à  celui  que  nous  avons  conseillé  pour 
la  morsure  du  serpent  à  sonnettes.  Comme  ap¬ 
plication  externe  ,  un  cataplasme  ,  d’ail  ou  de 
chaux  vive  avec  l’huile  et  le  miel  a  été  recom¬ 
mandé  ;  l’ail  a  été  aussi  administré  à  l’intérieur 
avec  avantage. 

La  morsure  des  serpens  de  notre  pays  est  suivie 
de  symptômes  d’une  nature  semblable  ,  mais 
moins  violens  ,  et  ne  se  montre  que  rarement  fu¬ 
neste.  On  doit  absolument  adopter  le  meme  trai¬ 
tement  que  dans  les  cas  précédens. 

Les  Européens  ,  lors  de  leur  arrivée  aux  Indes 
occidentales  et  dans  d’autres  pays  brûlans  ,  souf¬ 
frent  ordinairement  beaucoup  de  la  mofsure  des 

'*  Doctor  RusselV  s  Account  of  Indian  Serpents. 
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muscjuittos  ^  espèce  de  cousin  qui ,  quelle  que  soit 
la  partie  qu’ils  piquent ,  déterminent  aussitôt  la 
formation  de  petites  tumeurs  ,  qui  sont  accom¬ 
pagnées  d’une  vive  démangeaison  et  d’inflamma¬ 
tion  ,  en  sorte  que  l’individu  ne  peut  s’empêcher 
de  se  gratter ,  ce  qui  cause  des  ulcérations ,  par¬ 
ticulièrement  chez  les  personnes  d’un  tempéra¬ 
ment  robuste  et  pléthorique. 

Pour  apaiser  la  démangeaison  et  l’inflamma¬ 
tion  ,  on  lavera  les  parties  fréquemment  avec  une 
solution  d’opium  dans  l’eau  ,  ou  avec  l’extrait  de 
Saturne  suffisamment  étendu.  L’alcali  volatil  est 
également  une  bonne  application.  Il  faut  en 
même  temps  faire  usage  de  quelque  laxatif  ra¬ 
fraîchissant  ,  et  manger  peu. 

Quand  il  se  manifeste  des  pustules  sur  les 
parties  qui  ont  été  mordues  ,  il  faut  les  ouvrir 
avec  la  lancette  vers  le  troisième  jour  ,  et  en  faire 
sortir  la  sérosité.  • 

Ceux  qui  souffrent  beaucoup  de  la  morsure  de 
ces  insectes  doivent  porter  des  gants  et  de  longs 
Galeçons  de  toile  dans  le  jour,  afin  de  garantir  les 
extrémités  de  leurs  morsures  ,  et,  pendant  la  nuit, 
dormirai’ abri  d’un  filet  de  linon  clair  ou  de  gaze. 

Les  applications  topiques  pour  les  morsures 
des  scorpions,  des  mille-pattes ,  des  araignées  et 
des  guêpes,  sont  les  mêmes  qui  ont  été  conseillées 
pour  les  musquittos.  L’huile  d’biive  est  cependant 
trèfs-employée  à  l’extérieur. 

En  Angleterre  ,  quelques  espèces  de  poissons, 
telles  que  les  anguilles  ,  le  saumon  ,  les  harengs  , 
et ,  chez  quelques  personnes ,  les  moules  ,  les 
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îamproies  et  même  les  écrevisses  de  mer  ,  quoi¬ 
que  fraîches  ,  produisent  une  irritation  singu¬ 
lière  ,  et  donnent  lieu  ,  pendant  la  digestion,  à 
une  efflorescence  considérable,  par  fois  locale,  et 
parfois  générale,  avec  ou  sans  fièvre.  Mais  dans 
les  pays  chauds  ,  on  trouve  très-fréquemment  des 
poissons  qui  possèdent  les  qualités  les  plus  délé¬ 
tères.  La  barracuda  Çperca  rnajor^  ^  le  klng-fish 
{xiphlas)  y  les  cavallées  (^scomber)  j  le  rock-fish 
(^perca  niarina)  y  le  smooth  bottle-Jish  (^ostracion 
glabelliuii) y  et  yellow-blll  sprat* ^  sont  les  pois¬ 
sons  que  Ton  doit  le  plus  redouter.  Le  dernier 
est  venimeux  à  ün  degré  presque  incroyable,  et, 
dansplusieurs  cas, il  a  faitpérir  Findividu dans  Fes- 
pace  d’une  demi-heure,  au  milieu  de  convulsions 
épouvantables.  L’anguille  congre,  ainsi  que  les 
grands  crabes  de  terre  blancs,  qui  se  nourrissent 
des  feuilles  du  mancenilier ,  sont  aussi  fréquem¬ 
ment  venimeux ,  et  produisent  de  violens  choiera. 

La  cause  de  cette  qualité  délétère  des  poissons  a 
donné  lieu  à  différentes  conjectures.  Quelques-uns 
sont  portés  à  croire  qu’il  y  a  deux  variétés  distinc¬ 
tes  du  même  poisson  ;  d’autres  la  rapportent  aux 
bancs  de  couperose,  sur  lesquels  le  poisson  prend 
sa  nourriture  ;  et  d’autres  pensent  enfin  cpi’ elle  est 
due  à  une  nourriture  particulière ,  qui ,  sans  lui 
être  nuisible ,  l’imprègne  néanmoins  d’un  poi¬ 
son  mortel  pour  une  infinité  d’autres  animaux. 
De  toutes  ces  opinions  ,  la  dernière  paraît  la 
mieux  fondée  ;  car  si  dès  que  l’on  a  retiré  le  pois- 

Tous  ces  noms  sont  ceux  qu’emploient  les  habitans  de  la  Ja¬ 
maïque  et  des  autres  colonies  anglaises  dans  les  îles  d’Amérique. 

2. 
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son  de  l’hameçon  ,  on  a  la  precaution  de  le  vider 
et  de  le  saler  ,  il  ne  produit  que  rarement  des 
accidens  ,  ou  cause  tout  au  plus  seulement  une 
légère  incommodité,  meme  quand  il  est  de  Fes- 
pèce  la  plus  venimeuse.  Excepté  dans  le  sprat  et 
les  cavallées^  on  n’observe  point  deux  variétés  dis¬ 
tinctes  du  meme  poisson  ;  et  à  Fégard  des  bancs 
de  couperose  dans  les  Indes  occidentales  ,  leur 
existence  est  une  supposition ,  et  n’a  jamais  été 
constatée.  Quand  même  ,  au  reste  ,  le  fait  serait 
reconnu ,  on  sait  que. cette  substance  est  inévita¬ 
blement  mortelle  pour  tous  les  poissons.  Je  pense 
que  nous  devons  rester  bien  convaincus  que  le 
poison  réside  dans  le  tube  intestinal ,  qu’il  s’as¬ 
simile  a  la  nourri  ture  de  l’animal,  et  qu’il  y  circule 
sans  détriment  pour  lui  ;  et  que  plus  le  poisson 
reste  long-tempshors  del’eau  ,  plus  le  poison  de¬ 
vient  actif  ;  mais  Faction  de  ce  dernier  n’a  jusqu’à 
présent  Jamais  été  déterminée  d’une  manière  po¬ 
sitive.  Une  circonstance  curieuse  en  effet ,  c’est 
que  le  même  poisson  ,  parfaitement  innocent  à 
une  certaine  époque  ,  devient  souvent  très-per¬ 
nicieux  dans  une  autre  saison. 

Une  mort  certaine  et  prompte  suit  un  repas 
où  l’on  a  mangé  àu  jellow-bill-sprat;  mais  avec 
la  plupart  des  autres  poissons  venimeux ,  ce  n’est 
que  quelques  heures  après  que  l’individu  est  pris 
de  langueur ,  de  pesanteur  ,  de  perte  de  connais¬ 
sance  ,  d’une  grande  agitation  ,  de  rougeurs  à  la 
face  ,  de  vertiges  ,  de  cardialgie  ,  de  nausées  ,  de 
coliques,  de  vomissemens, et  d’une  diarrhée  con¬ 
sidérable.  Le  sentiment  d’ardeur,  qui  ne  se  fai- 
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sait  d’abord  sentir  qu’au  visage  et  aux  yeux,  finit 
par  s’étendre  dans  tout  le  corps,  mais  plus  par¬ 
ticulièrement  aux  paumes  des  mains  et  à  la  plante 
des  pieds  ;  il  est  souvent  suivi  d’une  éruption  qui 
se  manifeste  par  de  larges  ampoules  semblables 
à  celles  qu’occasionne  la  piqûre  de  la  punaise  ou 
de  l’ortie  ordinaire.  Le  pouls  est  communément 
dur  et  fréquent  d’abord  ,  mais  il  devient  bientôt 
\  etit  et  faible.  Outre  l’ardeur  de  la  peau,  il  existe 
toujours  un  sentiment  de  picotement  dans  les 
mains  lorsqu’elles  sont  plongées  dans  l’eau  froide, 
symptôme  particulier  qui'  peut  nous  mettre  à 
même  de  reconnaître  sûrement  la  nature  réelle 
de  la  maladie. 

Dans  quelques  cas  ,  le  col  de  la  vessie  ,  l’urè¬ 
tre  et  le  sphincter  de  fanus  sont  également 
affectés  d’ardeur ,  et  le  malade  éprouve  de  la 
difficulté  à  rendre  ses  urines,  et  du  ténesme. 

Quelques  navigateurs  ,  dont  les  équipages  fu¬ 
rent  très-incommodés  pour  avoir  mangé  des 
poissons  vénéneux  ,  ont  rapporté  que  le  gonfle¬ 
ment  des  glandes  salivaires,  avec  ptyalisme ,  est 
un  symptôme  fréquent.  Dans  le  peu  de  ces  cas 
qui  furent  confiés  à  mes  sôins,  pendant  mon  sé¬ 
jour  aux  Indes  occidentales  ,  aucun  symptôme 
semblable  ne  se  présenta  jamais.  A  une  époque 
avancée,  j’ai  observé  que  toute  la ^ surface  du 
corps  et  l’urine  prenaient  une  teinte  d’un  jaune 
foncé  comme  dans  l’Ictère.  La  sueur  même  colo¬ 
rait  le  linge  en  jaune.  Ces  symptômes  parvinrent 
au  plus  haut  degré  ,  chez  un  ou  deux  malades, 
mais  plus  particulièrement  encore  sur  moi-mê- 
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me  ,  ayant  en  le  malhenr  une  fois  d’éprouver  les 

effets  dpleteres  du 

■  Ouand  une  grande  quantité  fin  poisson  a  été 
prise,  ou  que  sa  nature  est  très-délétère,  le  ma¬ 
lade  succombe  ordinairement  au  milieu  de  vio¬ 
lentes  convulsions  P  mais  lorsque  la  quantité  et 
la  nature  du  poison  ne  doivent  pas  occasionner 
la  mort  ,  et  que  là  violence  de  la  maladie  di¬ 
minue  ,  le  corps  s’émacie  ,  l’épiderme  se  détache 
dans  différentes  parties;  mais  plus  particulière^ 
ment  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des 
pieds;  les  poils  tombent,  et  des  douleurs  lanci¬ 
nantes  vives  SC  font  ressentir  pendant  un  temps  / 
considérable  dans  les  articulations  des  poignets, 
des  genoux  >  et  des'  pieds,  et  quelquefois  dans 
îes>os  cylindriques'.  En  raison  de  la  grande  fai¬ 
blesse  ,  il  arrive  assez^  souvent  des  gonllemens 
œdémateux  aux  extrémités  inférieures. 

'  L’empoisonnement  par  les  poissons  est'  tou¬ 
jours  accompagné  d’un  grand  danger  ;  et  meme 
lorsque  Findividu  échappe  à  là  mort ,  sa  consti¬ 
tution  reçoit  assez  souvent  rine  telle  secousse  , 
que,  pour  rétàblir  ses  forcès’abattues ,  il  est  forcé 
decvoyager  dans  un  pays  froid  :  n’est  ce  qui  m’est 
arrivé ,  et  cependant  plusieurs  années  s’écoulè¬ 
rent  sans  que  j’aie'obtenu  Feflét  désiré. 

Les  indications  en  pareille  occurrence  ,  sont  : 
I®.  de  provoquer  l’évacuation  du  poison  aussi 
promptement  que  possible  ;  et  2®.  de  combattre 
ou  de  pallier  les  effets  auxquels  il  peut  donner 
lieu.  ' 

On  doit' remplir  la  première  en  d’onnant  un 
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fort  eméüqiie  et  des  boissons  délayantes  en  abon¬ 
dance  ,  comme  il  est  coiiseiiië  au  sujet  des  poi¬ 
sons  minéraux.  Quand  findividu  est  dbine  cons¬ 
titution  pléthorique ,  il  conviendra  egalement 
après  Teffét  du  vomitif,  d’administrer  quelque 
purgatif,  tel  que  Fhuile  de  ricin,  qui  peut  avoir 
un  double  effet  ,  et  comme  huile  et  comme  laxa¬ 
tif.  Quand  il  existe  une  grande  irritation  de  l’es¬ 
tomac  ,  sans  qu’il  ÿ  ait  des  selles  copieuses ,  nous 
pouvons  y  substituer  le  calomëlas  (1) ,  qui,  en 
l  aison  de  son  peu  de  volume  ,  peut  être  retenu 
plus  aisément. 

Pour  répondre  à  la  seconde  intention,  nous 
devons  employer  les  liqueurs  spiritueuses  et  les 
autres  cordiaux  énergiques,  tels  que  le  vin  de  Ma¬ 
dère,  qui  passe  depuis  long-temps  pour  avoir 
la  vertu  de  combattre  les  effets  délétères  du  pois¬ 
son  venimeux.  Cette  opinion  est,  je  crois,  bien 
fondée  ,  en  raison  de  ce  que  ,  dans  la  plupart 
des  cas  ,  on  a  observé  que  les  individus  cfui  ont 
pris  une  certaine  quantité  de  rhum  ou  d’eau-de- 
vie  après  avoir  m^angé  du  poisson  vénéneux,  ont 
bien  moins  souffert  que  ceux  qui  avaient  négligé 
cette  précaution. 

Le  docteur  Clarke  de  la  Dominique  ,  dans  une 
lettre  au  docteur  Simmons,  de  Londres  assure 

*  Medical  Facts  and  Observations,  vol.  yii ,  pag.  289.  * 


(1)  'if  tialorael . • . gî'*  xj.  — xij. 

Extract.  Colocynth . .  gr.  x. 

Opii  . . gr.  j. 

Syrnp.  simpl . q.  s. 

M.  F.  Bolas. 


( 

646  MALADIES 

que  le  capsicum  ou  poivre  de  Cayenne  ,  est  de¬ 
puis  long-temps  connu  comme  antidote  de  ce 
poison.  Si  ce  fait  était  vrai ,  nous  n’entendrions 
que  rarement ,  ou  même  jamais  ,  parler  d’acci- 
dens  de  xette  nature  ;  car  les  nègres*  emploient 
nne  quantité  considérable  de  capsicum  frais  dans 
tout  ce  qui  compose  leur  nourriture.  Il  est  pos¬ 
sible  cependant  qu’avec  l’alcool  et  les  autres  sti- 
inulans  il  puisse  être  donné  avec  quelqu’avan  - 
tage.  ' 

On  a  parlé  de  l’infusion  de  sensitive  comme 
d’un  remède  utile  dans  les  cas  d’empoisonne¬ 
ment  par  le  poisson  :  j’en  ai  fait  essai ,  mais  sans 
succès. 

Outre  l’emploi  des  stimulans  à  l’intérieur, 
nous  devons  porter  notre  attention  sur  les  symp¬ 
tômes  les  plus  urgens.  Si  le  vomissement  et  l’a¬ 
bondance  des  selles  continuent ,  malgré  les  éva¬ 
cuations  convenables ,  (  ce  qui  arrive  souvent  )  , 
nous  devons  avoir  recours  aux  opiacés  admi¬ 
nistrés  par  la  bouche  ,  comme  il  est  conseillé  au 
chapitre  du  cholera-morbus,  et  en  lave  mens,  en 
les  mêlant  à  du  bouillon  de  mouton,  ou  à  une 
solution  d’amidon.  Des  doses  considérables  d’o¬ 
pium  sont  également  nécessaires  quand  le  ma¬ 
lade  est  pris  de  convulsions,  et  demandent  à  être 
répétées  fréquemment. 

Pour  diminuer  la  chaleur  et  la  sécheresse  de 
la  peau  ,  et  pousser  à  la  surface  du  corps ,  il  sera 
convenable ,  après  que  l’irritation  de  Testomac 
a  cessé,  de  donner  de  légères  doses  de  la  poudre 
d’ipécacuanha  composée ,  ou  de  la  poudre  de 
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James  avec  des  boissons  délayantes.  Quand  il 
existe  de  la  strangurie  ,  ces  dernières  seront  en¬ 
core  bien  plus  nécessaires. 

Supposant  que  la  qualité  vénéneuse  des  pois¬ 
sons  dont  nous  avons  parlé ,  est  due  à  ce  qu’ils 
prennent  leur  nourriture  dans  la  mousse  qui  croît 
sur  les  bancs  de  couperose  ,  le  docteur  Chis¬ 
holm^  ,  dans  le  traitement  de  ces  affections  , 
pendant  son  séjour  dans  les  Indes  occidentales, 
s’était  proposé  de  décomposer  le  poison  ;  ce  à 
quoi  il  est  parvenu ,  dit-il ,  au  moyen  des  alcalis 
en  dissolution  dans  l’eau.  Il  n’a  jamais  essayé, 
néanmoins,  l’alcali  volatil,  quoiqu’il  pense  qu’il 
n’y  ait  pas  à  douter  de  son  efficacité. 

Les  douleurs  dans  les  articulations  sont  quel¬ 
quefois  très-rebelles ,  et  ne  cèdent  qu’au  bout 
d’un  temps  considérable.  Les  applications  de 
flanelle  ,  les  bains  tièdes ,  le  petit-lait  de  mou¬ 
tarde  ,  ou  la  décoction  de  gaïac  ou  de  mézéréon  , 
sont  les  moyens  qui  paraissent  produire  le  plus 
de  soulagement. 

Pour  remédier  à  la  faiblesse  qui  survient  par 
suite  de  la  maladie,  et  pour  relever  ses  forces  , 
le  malade  doit  se  mettre  à  l’usage  des  toniques  , 
comme  dans  les  cas  de  dyspepsie  ;  et  quand  leur 
effet  n’est  pas  assez  marqué ,  sans  perdre  de 
temps,  il  partira  pour  un  pays  froid. 

Comme  le  poisson  constitue  une  grande  par¬ 
tie  de  la  nourriture  des  habitans  des  Indes  occi¬ 
dentales,  et  qu’on  en  sert  journellement  sur  la 
plupart  des  tables  ,  il  peut  être  utile  de  savoir 

Edinburgh  Medical  Journal,  ii"  i6. 
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dislin^iier  ceux  d’une  nature  vénéneuse  de  ceux 
qui  si)iit  innocens.  Le  .signe  le  plus  certain  pour 
en  juger  est  (ie  donner  les  intestins  à  un  chien, 
un  chat  ou  un  canard  et  si ,  après  une  heure  ou 
deux,  il  ne  se  maniieste  aucun  trouble  chez  ces 
animaux,  le  poisson  peut  être  mangé  avec  assu¬ 
rance.  Une  autre  méthode  très  employée  encore, 
est  de  plonger  une  cuillère  d’argent  pendant  quel¬ 
que  temps  dans  l’eau  où  l’on  fait  bouillir  ie  pois¬ 
son  ,  et  si,  lorsqu’on  retire  la  cuillère,  elle  n’est 
point  tachée ,  on  croit  que  le  poisson  est  sain , 
mais  si  la  couleur  en  est  changée ,  on  juge  qu’il 
est  mauvais.  On  ne  doit  cependant  jamais  se  fier 
à  cette  dernière  expérience. 

D’après  les  observations  des  pêcheurs,  il  pa¬ 
raît  que  les  poissons  qui  n’ont  pas  d’écailles  sont 
plus  exposés  à  devenir  vénéneux.  Ils  regardent 
ceux  d'une  grosseur  plus  qu’ordinaire  comme 
très-suspects. 

Pour  remédier  aux  effets  x^néneux  des  moules, 
des  écrevisses  de  mer,  des  huîtres,  des  anguilles, 
etc.  ,  un  fort  vomitif  doit  être  administré  aussi 
promptement  que  possible  ,  et  ensuite  le  malade 
peut  prendre  du  vinaigre  ou  du  lait. 

De  V A sphjxie  (  Asphyxia.  ) 

Par  l’effet  de  la  submersion ,  de  la  suffocation 
et  de  la  strangulation,  le  principe  xdtal  reçoit  une 
atteinte  fâcheuse  qui  ne  l’éteint  pourtant  pas  tou¬ 
jours  entièrement.  Quand  c’est  la  première  de  ces 

/  ^  * 

*  Etymologie.  A  privât,  ,  ,  pulsus. 
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causes  qui  agit ,  la  circulation  devient  graduelle¬ 
ment  plus  faible  et  plus  lente ,  et  une  grande  an¬ 
xiété  se  fait  ressentir  dans  la  région  précordiale  ; 
ce  qui  porte  Findividu  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  s’élever  à  la  Surface  de  l’eau,  où  il  chasse  de 
ses  poumons  une  certaine  quantité  d’air  qui  se 
trouve  remplacé  par  de  l’eau.  Après  s’être  débattu 
de  cette  manière  pendant  quelque  temps,  il  est 
pris  de  spasmes  convulsifs  ,  les  organes  de  la  res¬ 
piration  cessent  d’agir,  et  il  expire.  Après  quoi 
sa  peau  prend  bientôt  une  teinte  pourpre  ou 
bleue  ,  particulièrement  autour  de  la  face  et  du 
cou,  et  son  corps  gagne  le  fond  de  l’eau. 

Quand  un  individu  périt  par  suffocation  ,  les 
symptômes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans 
l’apoplexie. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  stran¬ 
gulation  sont  ,  outre  ceux  de  l’apoplexie,  des  ac¬ 
cès  de  convulsions. 

Les  taches  livides  et  brunes  foncées  sur  la  face, 
avec  grande  roideur  et  froideur  du  corps,  Fap- 
parence  vitreuse  des  yeux  et  la  flaccidité  de  la 
peau,  caractérisent  une  parfaite  extinction  de  la 
vre  :  mais  le  seul  signe  certain ,  c’est  la  putréfac¬ 
tion  ;  et  par  conséquent  dans  tous  les  cas  où  ce 
symptôme  n’existe  pas ,  ou  lorsque  nous  ne  sa¬ 
vons  au  juste  combien  de  temps  un  corps  est  resté 
sous  l’eau,  il  ne  faut  négliger  aucun  moyen  pour 
le  rendre  à  la  vie,  aussitôt  qu’il  a  été  retiré  de 
l’eau,  car  le  principe  vital  peut  être  suspendu  , 
et  néanmoins  avoir  encore  assez  d’énergie  pour 
pouvoir  être  ranimé. 
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L’ouverture  des  cadavres  des  individus  morts 
d’asphyxie  par  submersion,  fait  connaître  une 
accumulation  de  sang  dans  le  système  veineux. 
Les  poumons  sont  dans  un  état  d’affaissement. 
D  ans  quelques  cas  ,  l’estomac  contient  de  l’eau  ; 
d’autres  fois  on  n’ÿ  en  rencontre  point.  Tou¬ 
jours  ,  la  surface  externe  du  cerveau  a  une  cou¬ 
leur  vermeille  foncée  ,  sans  distension  des  vais¬ 
seaux,  et  sans  épanchement.  Cependant  plusieurs 
médecins  supposent  que  les  noyés  éprouvent  les 
accidens  de  l’apoplexie.  Mais  après  avoir  échappé 
à  l’apoplexie  véritable ,  l’individu  est  le  plus  sou¬ 
vent  paralytique ,  tandis  qu’aucun  accident  de 
cette  nature  ne  s’observe  chez  celui  qui,  étant 
mort  en  apparence  par  suite  de  submersion  ,  a 
été  rappelé  à  la  vie.  La  cause  principale-  de  la 
mort  par  strangulation ,  et  de  celle  par  submer¬ 
sion  ,  parait  être  la  suspension  de  l’arrivée  de 
l’air  dans  les  poumons. 

Ce  que  l’on  observe  à  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  ,  dans  les  cas  de  strangulation  et  de  suffo¬ 
cation,  est  assez  analogue  à  ce  que  l’on  trouve  à 
l’ouverture  des  noyés  ,  excepté  qu’il  n’y  a  point 
d’eau  dans  les  poumons  et  dans  l’estomac  ;  il  y 
a  toujours  un  plus  grand  engorgement  dans  les 
vaisseaux  de  la  pie  mère. 

Les  moyens  que  l’on  doit  employer  pour  rap¬ 
peler  à  la  vie  les  individus  submergés  depuis  peu 
de  temps  ,  sont  les  suivans  : 

Aussitôt  que  le  corps  est  retiré  de  l’eau  ,  on 
doit  le  porter ,  avec  le  moins  de  secousses  et  d’a¬ 
gitation  qu’il  sera  possible,  à  la  maison  la  plus 
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Toisine ,  ou  on  le  dépouillera  promptement  des 
yélemens  mouillés  qui  le  recouvrent;  on  l’essuiera 
et  on  le  séchera  parfaitement  ;  et  alors  on  l’en¬ 
veloppera  dans  des  couvertures  chaudes ,  en  le 
couchant  sur  le  côté  droit  de  préférence  au  gau¬ 
che  ,  afin  de  favoriser  le  passage  du  sang  à  tra¬ 
vers  le  cœur.  On  lui  couvrira  la  tête  avec  un 
^bonnet  de  laine  ;  et  des  sachets  remplis  de  sable 
chaud,  ou  des  briques  chauffées  et  enveloppées 
dans  de  la  flanelle  ,  seront  appliqués  à  ses  pieds. 
Les  portes  et  les  fenêtres  de  la  chambre  seront 
tenues  ouvertes ,  afin  que  fair  frais  puisse  circu¬ 
ler  librement ,  et  l’on  ne  souffrira  autour  du  ma¬ 
lade  que  les  personnes  qui  sont  nécessaires  pour 
lui  donner  des  soins. 

Après  avoir  pris  ces  mesures  ,  on  doit  aussitôt 
tâcher  de  dilater  les  poumons ,  et  de  leur  faire 
reprendre  leur  action.  Quand  on  n’a  pas  le  souf¬ 
flet  inventé  par  Hunter  pour  cette  circonstance  , 
et  qui  est  construit  de  manière  à  ce  que,  par  un 
mouvement,  de  l’air  frais  est  poussé  dans  les  pou¬ 
mons  ,  tandis  que ,  par  un  mouvement  contraire  , 
on  le  retire  de  ces  organes ,  et  ainsi  de  suite ,  ce 
qui  produit  une  respiration  artificielle  ,  il  faut  se 
contenter  de  souffler  de  l’air  au  moyen  d’un  souf¬ 
flet  ordinaire ,  ou  d’introduire  un  tube  dans  une 
des  narines  du  noyé,  de  fermer  celle  du  côté  op¬ 
posé  et  la  bouche,  et  de  souffler  à  travers  le  tube 
avec  une  force  considérable. 

Les  poumons  étant  dilatés ,  on  doit  frotter 
chaque  partie  du  corps  avec  du  sel  et  des  mor¬ 
ceaux  de  flanelle  chauds  ,  en  augmentant  gra- 
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diiellcment  le  degré  de  chaleur  à  mesure  qrfe  îes 
sigaes  du  retour  à  la  vie  se  manifestent.  Si  les 
frictions  restent  sans  effet,  nous  devons  appli¬ 
quer  des  morceaux  de  flanelle  trempés  dans  de 
feau  très -chaude  sur  la  légion  du  cœur  et  le 
thorax  ,  ou  bien  nous  pouvons  meître  le  malade 
dans  un  bain  chaud  ,  a  un  degré  inodéié. 

En  outre  ,  il  est  d’usage  de  stimuler  le  cerveau 
en  appliquant  des  sels  volatils  au  nez  ,  et  en  frot¬ 
tant  les  tempes  avec  de  l’esprit  volatil  de  corne 
de  cerf  ;  en  même  temps ,  on  irrite  l’estomac  et 
les  intestins  au  moyen  d’émétiques  introduits  à 
l’aide  d’un  tube  flexible  et  de  lavemens,  ou  d’in¬ 
jections  de  fumée  de  tabac.  L’action  salutaire  de 
ce  dernier  remède  est  cependant  contestée  avec 
raison  par  un  grand  nombre  de  praticiens ,  par 
rapport  uses  propriétés  narcotiques  ;  car,  au  lieu 
de  répondre  à  nos  désirs ,  il  doit  favoriser  la  dé¬ 
pression  du  principe  vital. 

A  l’égard  des  émétiques ,  il  ne  faut  les  admi¬ 
nistrer  que  dans  les  cas  où  l’on  observe  à  l’exté¬ 
rieur  une  réplétion  manifeste  de  l’estomac ,  chargé 
d’eau  ou  d’alimens  ,  ou  de  tous  les  deux  à  la 
fois. 

On  a  quelquefois  recours  à  l’électricité  ;  mais 
à  moins  qu’elle  ne  soit  employée  en  secousses 
seulement  ,  elle  fera  plus  de  mal  que  de  bien. 

D’après  quelques  expériences  faites  par  le  pro¬ 
fesseur  Aldini ,  de  rUniversité  de  Bologne  ,  sur 
le  corps  d’un  criminel  qui  fut  exécuté  pour  assas¬ 
sinat,  à  Londres,  il  paraît  que  le  galvanisme  pro¬ 
met  de,  grands  avantages  dans  les  cas  de  mort 
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apparente  par  suite  de  submersion ,  et  dans  les 
autres  espèces  d’asphyxie. 

Avant  que  le  cadavre  eût  été  disséqué  ,  on  lui 
fit  exécuter  des  mouvemens  imisculaires  très- 
énergiques  qui  continuèrent  pendant  plus  de  sept 
heures.  Dès  la  première  application  du  galva¬ 
nisme  à  la  face ,  la  mâchoire  commença  à  remuer, 
et  les  muscles  de  cette  partie  éprouvèrent  des 
contorsions  effrayantes  ;  un  des  yeux  même  s’ou¬ 
vrit.  Dans  la  suite  de  l’expérience ,  la  main  droite 
se  leva'  et  se  ferma,  et  les  jambes  et  les  cuisses 
furent  mises  en  mouvement.  On  assure  que  tous 
les  témoins  de  l’expérience  crurent  que  ce  crimi¬ 
nel  était  près  d’être  rendu  à  la  vie. 

Voici  le  mode  recommandé  par  M.  Aldini 
pour  l’emploi  du  galvanisme  ,  en  pareille  occur¬ 
rence.  11  plonge  la  main  dans  une  solution  de 
muriate  de  soude ,  et  établit  un  arc ,  dont  une 
des  extrémités  entoure  l’avant-bras,  tandis  que 
l’autre  est  mise  en  contact  avec  la  base  de  la  pile. 
Il  adapte  à  l’extrémité  d’un  autre  arc  une  sonde 
élastique ,  qui  est  appliquée  à  l’une  des  oreilles , 
mouillée ,  au  moyen  d’une  seringue  ,  avec  la 
même  solution  ,  et  il  joint  l’extrémité  opposée  de 
l’arc  avec  le  sommet  de  la  pile. 

■  La  saignée  est  un  moyen  souvent  employé 
dans  les  asphyxies  par  submersion  ;  mais  la  cha¬ 
leur  naturelle  doit  toujours  être  rétablie  jusqu’à 
un  certain  point  par  l’emploi  des  moyens  re¬ 
commandés  ,  avant  que  de  hasarder  cette  opéra¬ 
tion.  Quand  il  existe  de  la  stupeur,  de  la  cépha¬ 
lalgie  ,  etc. ,  après  que  l’individu  est  revenu  à  lui 
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il  est  assurément  indiqué  de  tirer  du  sang  ;  et  la 
meilleure  manière  de  le  faire,  c’est  d’appliquer 
des  sangsues  aux  tempes  ;  mais  lorsque  ces  symp¬ 
tômes  n’existent  pas  ,  la  saignée  ,  de  quelque 
manière  qu’elle  soit  pratiquée ,  est  plus  nuisible 
qu’avantageuse.  Dans  les  cas  de  strangulation  et 
de  suffocation ,  lorsqu’il  existe  des  symptômes 
manifestes  de  congestion  cérébrale ,  elle  peut  être 
suivie  d’un  très-grand  avantage. 

^  Les  moyens  que  nous  venons  de  conseiller  doi¬ 
vent  être  continués  avec  persévérance  pendant 
très-long-temps ,  et  l’on  ne  peut  jamais  abandon¬ 
ner  l’asphyxié  comme  mort,  avant  au  moins 
quatre  ou  cinq  heures  d’essai ,  car  on  a  vu  des 
noyés  revenir  au  bout  de  ce  temps. 

Au  plus  léger  signe  de  respiration  ou  de  vie  ,  le 
vin  et  les  cordiaux ,  tels  que  de  l’eau-de-vie  chaude 
et  de  l’eau,  doivent  être  introduits  dans  l’esto¬ 
mac  à  petites  doses  répétées  fréquemment.  Quand 
le  malade  est  entièrement  revenu  à  lui-même, 
il  faut  le  laisser  fort  tranquille. 

A  l’égard  de  la  méthode  de  traitement  que  l’on 
doit  adopter  dans  les  cas  d’engourdissement  gé¬ 
néral  produit  par  le  froid  ,  le  même  soin  et  la 
même  réserve  pour  l’application  de  la  chaleur  ne 
paraissent  pas  aussi  nécessaires  que  lorsque  les 
membres  sont  gelés.  Dans  le  premier  cas  ,  les 
principales  indications  sont  de  communiquer  de 
la  chaleur,  et  d’exciter  la  respiration  et  la  circu¬ 
lation.  Le  malade  peut  sans  danger  être  apporté 
dans  une  chambre  chaude  ,  pourvu  qu’elle  soit , 
en  même  tems ,  bien  aérée.  On  doit  alors  lui  faire 
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de  suite  des  frictions  sur  tout  le  corps ,  et  en 
particulier  sur  le  tronc  ,  avec  des  morceaux  de 
flanelle  ,  lui  frotter ,  de  temps  en  temps  ,  les  na-^ 
rines,  les  tempes,  et  la  region  épigastrique  avec 
de  l’ammoniaque  ,  et  lui  souffler  de  l’air  dans 
les  poumons.  Aussitôt  que  la  déglutition  sera 
possible,  on  lui  fera  prendre  une  boisson  chaude 
et  légèrement  stimulante  ,  par  cuillerées. 

Tant  que  le  corps  est  froid ,  et  que  la  respira¬ 
tion  et  la  circulation  languissent,  je  pense  que  la 
saignée  est  nuisible.  Si,  cependant,  après  que 
ces  fonctions  et  la  température  ordinaire  sont 
rétablies  ,  le  malade  restait  quelque  temps  dans 
un  état  comateux  ,  avec  le  pouls  fort  et  plein , 
on  ne  peut  guère  douter  de  l’efficacité  et  de  la 
nécessité  de  la  phlébotomie. 

Avant  de  terminer  ,  je  crois  convenable  d’ob¬ 
server  que  ,  dans  tous  les  cas  de  submersion 
ainsi  que  dans  toute  autre  circonstance  où  la 
mort  paraîtra  suite*  d’apoplexie  ,  de  syncope, 
de  léthargie ,  d’hystérie  ,  ou  d’asphyxie ,  etc.  , 
nous  ne  devons  pas  laisser  enterrer  le  cadavre 
avant  qu’il  ne  se  soit  manifesté  des  signes  non 
équivoques  de  décomposition  ou  de  putréfaction  ; 
car  la  suspension  de  la  respiration  ,  la  roideur 
des  membres  ,  Fabol/tion  du  sentiment  et  du 
mouvement ,  l’absence  des  battemens  du  cœur 
et  des  pulsations  artérielles  ,  le  froid  et  l’affais¬ 
sement,  l’opacité  et  le  défaut  de  lustre  dans  les  ^ 
yeux,  ne  sont  que  des  symptômes  équivoques 
de  mort. 
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De  la  Congélation, 

\ 

Si  les  mains  et  les  pieds  sont  exposés  à  un 
très-grand  froid,  il  survient  une  telle  irritation 
dans  ces  parties  ,  si  on  les  approche  subitement 
du  feu  ,  quhl  peut  s’ensuivre  une  violente  in¬ 
flammation  ,  et  même  la  gangrène  ,  ou  tout  au 
moins  cette  espèce  d’inflammation  nommée  en¬ 
gelure  ;  mais  si  un  individu  qui  se  trouve  dans 
ce  cas,  met  ses  mains  et  ses  pieds  dans  de  l’eau 
à  peu  près  à  la  température  de  l’atmosphère  à  la¬ 
quelle  il  a  été  exposé  ,  ou  s’il  les  frotte  avec  de  la 
neige  ,  l’irritation  morbide  disparaîtra  graduel¬ 
lement  ,  et  il  ne  surviendra  aucune  suite  fâcheuse. 
Or  donc,  quand  les  mains  ,  les  pieds  ,  le  nez  ,  ou 
quelque  autre  partie  du  corps ,  ont  été  exposés 
à  un  froid  violent ,  de  manière  à  être  gelés ,  on 
doit  d’abord  bien  frotter  ces  parties  avec  de  la 
neige,  ou  les  mettre  dans  de  l’eau  froide,  et  en¬ 
suite  les  exposer  à  la  chaleur  d’une  manière  gra¬ 
duelle. 

■» 

FIN. 


TABLE. 


ORDRE  TROISIEME. 

Spasmes 

De  l’Hystérie . *  *  * 

De  l’Epilepsie  . .  ' 

De  la  Danse  de  Saint-Guy  . . 

Du  Rire  sardonique . 

Du  Tétanos  / 

Du  Hoquet . 4^ 

De  la  Coqueluche  .  . . . 

Du  Fer  chaud  . »  »  • 

De  l’Angine  de  poitrine . . . 

Des  Palpitations.  . .  ^ 

De  l’Asthme . ,  •  . . 

De  la  Rage . . 

De  la  Colique  .  .  . . .  . . 

De  la  Colique  du  Poitou  .  . . *  v* 

Du  Cholera-morbus  .  .  . . .  *  * 

De  la  Diarrhée  , 

Du  Diabetes 

ORDRE  QUA-TRIÈME. 

....  ïdo 

Vésanies . *  • .  :t-j 

De  la  Folie  ,  ou  Manie  .  . .  • 

Du  Cauchemar  ••*•/••*’’***'*  ^ 

CLASSE  TROISIÈAIE. 

.  IQI 

Cachexies  .  .  ^ . 

ORDRE  PREMIER.  \ 

^  .  . . 

Emaciations . . 

De  l’Atrophie . .  .  .  .  •  ^  • 

De  la  Consomption  ,  ou  Phthisie  pulmonaire  .  .  .  i97 

O..  ^ 


TABLE. 


658 


De  îa  Cacliexie  des  Nègres 
Des  Aphliies  chroniques  . 


ORDRE  SECOND. 


Intumescences . . 

I.  Gonflemens  graisseux 

De  l’Obésité,  ou  Polysarcie . . 

II.  Gonflemens  venteux . . 

De  l’Emphysème 

De  la  Tympanite . . 

III.  Gonflemens  aqueux . . 

De  riiydropisie' .  . . 

De  riiydropisie  du  tissu  cellulaire ,  ou  Anasarque  . 
De  l’Ascite . . . . 

De  riiydropisie  du  cerveau.  . . 

De  l’Hydropisie  de  poitrine,  ou  Hydrolhorax  .  . 
Du  Rachitis  ................. 

ORDRE  TROISIÈME. 

I  ■ 

Maladies  lymphatiques  . . . 

Des  Scrophules . . 

De  l’Atrophie  mésentérique . . 

De  la  Maladie  vénérienne  ..  4  .......  . 

De  la  Gonorrhée  virulente . 

Des  Chancres  . . 

Du  Bubon  ...r.*... 

De  la  Syphilis  constitutionnelle. 

Du  Sibbens . . . 

Del’Yaws'.’ . .  - 

De  l’Eléphantiasis . 

De  la  Lèpre . . . 

De  la  Piique  polonaise . 

Du  Scorbut . % . 

^  .  CLASSE  QUATRIÈME. 

I 

Maladies  locales  .  . . 


243 

249 


255 

ibid. 

ibid, 

257 

ibid, 

259 

264 

ibid. 

265 

287 

294 

309 

3i5 

325 

ibid. 

345 

348 

354 

387 

3g6 

4o2 

4'9 

4  > 

429 

436 

443 

44? 


488 


ORDRE  PREMIER. 


Dysesthésies  .  ibid. 

De  la  Nyctalopie . .  .  ibid. 


\ 


TABLK. 


6% 

489 

495 


Be  îa  Goutte  sereine 
De  la  Surdité 

ORDRE  SECOND. 

Dysorexies  . 

De  la  Faim  Canine . 

De  la  Nymphomanie.  . 

De  la  Perte  de  l’appétit . 

De  rimpuissance  . . 

r 

ORDRE  TROISIÈME. 

Dyscinésies  ..  .  ,  .  .  .  .  .  .  . 

Du  Strabisme  •  i  . . 

ORDRE  QUATRIÈME. 

»  «  *  « 

Apocénoses . . 

De  la  Sueur  immodérée . . 

De  rincontinence  d’urine . . 

D  es  Poil  utions . . 

Des  Fleurs  blanches . . 

ORDRE  Cinquième. 

Epischèses  ,  ou  excrétions  supprimées . . 

De  la  Constipation  . . . 

De  rischurie  et  de  la  Dysune . 

De  la  Prétention  des  règles,  et  de  la  Chlorose  ,  •  • 

De  la  Suppression  des  règles . 

De  îa  Menstruation!  difficile 
De  la  Cessation  des  règles 

ORDRE  SIXIÈME. 

Tumeurs  . . . 

Du  Squirrhe  et  du  Cancer . . . 

Du  Bronchocèle . . . 

Du  Ver  de  Guinée . . . .  • 

ORDRE  SEPTIÈME. 

Affections  douloureuses . . 

Du  Mal  de  tête  . . . 

Du  Mal  de  dents 


5oi 
ibid, 
5o4 
5  06 
607 

5oB 

ibid, 

509 
ibid, 

510 
5i  I 
5i2 

519 

ibid, 
522 
53 1 

537 

540 

541 


542 

ibid, 

552 

539 

563 

ibid, 

566 


66 O  TABLE. 

Du  Tic  douloureux  de  la  face.  .  •  •  •  .  é 

De  la  Douleur  d’est6mac  «... . 

Des  Foulures 

De  la  Gravelle  et  de  la  Pierre . 

OEDEE  HUITIEME. 

Dialyses  .  •  #  .  « . . 

Des  Ulcères . .  •  • 

Des  Brûlures  . . .  . 

Des  Dartres 

De  la  Teigne  . 

De  la  Gale  . . . . . 

Du  Ring^Worm  .  .  . . 

De  la  Goutte  Rose . 

De  la  Chigre  . . 

Des  Engelures  . . . 

MALADIES  ANOMALES. 

Des  Vers  . . 

Des  Poisons  . 

Des  Poisons  minéraux 

Des  Poisons  végétaux  .......... 

D  es  Poisons  gazeux  .  . . 

Des  Poisons  Animaux.  .......... 

De  l’Asphyxie  . . 

De  la  Congélation . .  . 


56a 

573 

574 
577 

587 

ibid, 

595 

602 
60  3 
606 
609 

612 

613 

624 


616 

622 

323 

62B 

621 

634 

648 

656 


ERRATUM. 

Tome  T,  page  53  ,  au  lieu,  des  Indes  (  Jatropha  manihot)  ,  lisez 
Aeslndes  (^Mamnta  indica),  celle  de  manioc,  (Jatrophamanihotf 
Linn.). 
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